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uerfes  mains  : lefquels  ïay  com- 
pris en  ce  petit  Volume  : tant 
par  ce  qu'ils  me  fembloient 
defcouurir  à nud  les  âefjeins 
des  énnemys  de  cefi  Eflat , tou- 
cher noflre  mal  au  hif,  & en 
tnonflrer  les  plus  prompts  {0 
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aufsi  qu’ils,  contiennent  nojîre 
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lequel  ne  peut  ejlre  guary  fi 
chacun  ne  sjy  employé  a*  un 
commun  effort  : Ce  qui  ejl 
principalement  retardé  pai  la 
flupidité  de  ceux  qui  n ont  au- 
cun reffentiment  des  douleurs 
de  leur  pays  : TS[e  confider ans 
pas  qu’en  l>ain  on  conjerue  la 
beauté  d'urne  main ,/  ce  pen- 
dant le  cœur  s’en  l>a  mourant 
petit  à petit,  faute  de  lefecou- 
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dit  qu’il  y a du  plaifir  à 
regarder  du  bord  bouillon- 
les  ondes,  & à contem- 
dedeiïusla  terre, com- 
ment l’orage  & les  vents  fe 
iouënt  de  la  mer,ie  le  croy  : & cela  veut 
dire  feulement , qu’il  vaut  mieux  voir  le 
danger  de  loing  que  d y eftre.  Mais  (î  du 
haut  d vne  code  fapperceuois  vn  nauire 
oùi’euife  mes  amis  enfermez , en  hazard 
defe  perdre,  & fans  rernede  emporté  co- 
tre les  rocs , par  les  cour âts  & par  la  tour- 
mente , que  i’aurois  de  regret  de  me  ren- 
contrer à ce  fpedac  le  Si  la  Fr  ace  ne  m’e- 
ftoit  rien, (cachant  exactement  fon  eftar, 
comme  ie  le  fçay  , il  ne  me  coufleroic 
gueres  d’en  difcourir  : quand  on  m en 
apporreroit  des  nouuelles,  elles  me  fe- 
royent  indifférentes,  ie  lesreceurois  (ans 
paiîïon,  bien  aile  au  contraire  d’eflre 
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i.  discovrs  svn_ 
hors  de  Tes  tumultes , d’ouyrparlet  de  fes 

remuëmens,auecau(fipeu  defmotion  &c 

de  crainte,comme  h on  me  contoit  ceux 
qui  aduindrent  à Rome,  fous  Ty bere  ou 
Néron.  le  ne  le  puis  eftant  François,^  ne 
le  puis,  voyât  la  feule  barque  de  mon  ef- 
perance  , le  vaiffeau  oùi’ay  tout  ce  que 
i’ay  de  plus  cher,&  quiluy  mefmes  m’eft 
plus  cher  que  moy-mefme  , le  voyant 
courir  à fon  naufrage , voyant  ma  patrie, 
ma  première  mere  , que  tant  de  diuerles 
maladies  reduifent  à l'extremite,  haletât 
à peine  Ion  dernier  foufpir.  Mais  il  n y a 
ordre.auec  les  cris  vne  partie  de  la  dou- 
leur s’en  va , & les  paroles.que  la  tnftefle 
nous  arrache  du  cœur , font  plus  violeces 
que  celles  que  la  ioye  en  ure.  Si  quel- 

ques-fois  aux  affligions  nous  foufpirons 
des  mots  extraordinaires  , tefmoins  de 
noftre  douleur  , onlesefcoute  plus  vo- 
lontiers.que  s’ils  partoient  d’vn  noncha- 
lant efprit,  alenty  par  fes  continuelscon- 
tentemens,  qui  n’enfantent  rien  aufli,qiu 
ne foit vulgaire.  Ceax-cy  feront demel- 
> mes  recommandables  feulement  pour 
la  matière  qu’ils  traittent , non  pour  1 or- 
dre ou  ladifpofition.  Les  autres  feruent 
leur  patrie  de  leurs  corps  & de  leurs 


i’estat  DE  IA  ïRANCÏ.  ï 
moyens  : Ils  font  bien , puis  qu’ils  le  peu- 
uent:moy  ie  plains  feulement  la  mienne, 
ie  luy  donne  mes  feules  larmes,  n’ayant 
rien  que  cela  de  refte , qui  luy  puiflè  fer- 
uir:ie  loue  ceux  la,  qu’ils  né  me  bJafment 
point  : ie  feray  comm’eux  quand  ie  le 
pourray  , & eux  comme  moy  quand  ils 
feront  reduitsà cecy. 

Mon,Dicæe , eftantoififen  cefte  pro- 
uince,  où  d’autres  occasions  m’auoyent 
amené , i’ouys  premièrement  dire  que  le 
Royauoitefté  chaffe  de  Paris,  par  le  Duc 
de  Guyfe.’Comme  toutes  choies  croiflênt 
par  la  réputation,  ce  fut  le  premier  bruit. 
Chacun  apporte  fes  paflîons , pour  com- 
mentaires des nouuelles, qu’on  luy  con- 
te:ie  ne  fçay , fi  touché  de  ce  vice"  com- 
mun,  ie  glofay  incontinent  fur  ce  rap- 
port : mais  il  me  fouuient  que  deflors  ie 
dis  à quelques-vns,  qui  m’en  parlèrent, 
que  ie  ne  croyois  pas  que  la  chofe  fuit 
aduenue  fi  cruëment , eftimant  bien  l’vn 
capable  de  cefte  peur.mais  non  (autre  du 
tout  de  cefte  hardielle.  En  melrae  temps, 
ou  vn  peu  apres»  on  m’a  apporté  icy  deux 
diuers  ouurages  : l’vn  eft  vne  déclaration 
du  Roy , fur  ce  qui  eft  aduenu  à Paris  , le 
douziefme  de  May , contre  luy  mefme: 
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mais  cela  Ci  froid,  fi  timide, que  rien  plus, 
comme  d’vn  homme  qui  fe  plaint  &no- 
fe  nommer  celuyqui  l’a  battu, comme 
d'vn  homme  qui  a peur  que  fonennemy 
foit  encor  en  choiere,  &c  ne  fe  vueille  co- 
tenterdu  mal  qu’il  luy  adcfiàfait.Ilno- 
fe  dire  qu’il  ait  elle  contraint  de  s enfuyr, 
n’y  que  l’on  l’ait  chafle  , n’ole  appeller 
cela  iniure  , à peine  declareroit-il  qu  il 
en  fera  punition  : ne  commande  plus  a 
fon  peuple,  mais  le  prie.  Et  au  bout  du 
compte,  ce  qui  eft  le  plus  ignominieux, 
mande  que  l’on  face  des  fupphcations 
aux  Eglifes,  à fin  que  celle  querelle  fe 
p aide  bien  toft  appaifer,  comme  s’il  a- 
ïoit  peur  que  Monfieur  de  Guyie  fuft 
offenfé,  de  ce  qu'il  ne  s’eftoit  pas  laide 

prendre  dans  le  Louure  .maisseneiloit 

fuy.  L’autre  tout  au  rebours  font  deux 
lettres  du  Duc  de  Guyfe  ,1'vneauRoy, 
l’autre  publicque,  toutes  .deux  lettres  de 
foldat,  braues , audacieules,  ou  il  fe  loue 
dalemment  de  ce  qu’il  a fai<Mit  que  ce 
iour  la  Dieu  luy  mit  entre  les  mains  le 
moyen  d’vn  fignalé  fermce, le  reçue  auec 

peJde  paroles  & hardies, fans  aucune 

demonfttation  de  crainte , n y de  penler 
-.mir  faillv.  Et  finalement  conclud  par 
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vne  refoluë  menace , que  malgré  tout  le 
monde,  il  maintiendra  le  party  Catholi- 
que, & chafiera  d’auprès  du  Roy  , ceux 
qui  fauorifent  les  heretiques  , defignant 
le  Duc  d'Efpernon.  Mon  Dicæe,cela  m’a 
donné  enuie  de  vous  lesenuoyer,  vous 
elles  curieux  de  femblables  chofes.  Et 
quand  & quand  l’indignation  a tiré  de 
moy  ce  difcours  de  l’Eftat  de  France  telle 
qu  elle  eflauiourd’huy. Lequel  vousfer- 
uira  pour  iuger  mieux  de  ces  deux  ef- 
crits.  Publiez-le  fi  vous  le  tr.oimcz  bon, 
en  taifant  voftre  nom  5c  le  mien.  Car 
nous  fomm.es  appeliez  ailleurs.  Sinon, 
gardez-le  en  voftreeftude. 

La  France  eft  diuifee  en  trois  partys. 
Le  Duc  deGuyfe&  fes  parens  de  ce  co- 
lle là  : comme  les  Ducs  de  Mayenne, 
d’Aumale,  d’Ellebœuf,  de  Mercœur,  frè- 
res ou  coufins  germains  tiennent  à mon 
iugemëc,  celuy  qui  femble  le  plus  grand, 
& c’eft  celuy  quatiec  tous  leurs  parti- 
fans  ils  nomment  la  fainéte  Ligue.  Le 
Roy  tient  le  fecôdje  plus  légitimé , mais 
le  plus  foible.  Le  Roy  de  Nauarre,  5c  au- 
cuns des  Princes  du  fang  Catholiques, 
Meilleurs  de  Montmorency  premier  Of- 
ficier delà  Couronne , de  la  T rimouille, 
A iij 
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de  Turaine  ,'de  Gha.ftillon  , & plufieurs 
autres  Seigneurs  , tant  de  la  Religion 
que  Catholiques  > le  troilîefme  , qui  le 
peut  dite  le  plusiufte,  & certes  encores 
le  plus  feur.  l’appelle  le  premier,  le  plus 

grandjfoir  parce  qu’il  y a apparence  qu’il 
foit  deriué  & comme  vn  membre  de  la 
coniuration  generale  de  tous  les  Princes 
Catholiques  de  la  Chreftiente  vnis  & 
confederez  enfemble  fous  l’authonte  du 
Pape, pour  faire  la  guerre  à ceux  qui  .ont 
profellion  de  la  Religiomfoit  par- ce  que 
cefte  bade  eft  nounelle  & les  nouuelletez 
enFrâce,pour  vn  téps  furpaftet  touf.de- 
quoy  feruira  d’argument  l’apparat  qu  a- 
uoyent  aux  premiers  troubles  ceux  de  a 
Religion  en  ce  Royaume  , duquel  ils  a- 
uoiéfoccupé  toutes  les  bônes  viHes,vne 
ou  deux  feulemét  exceptees,&  ce  pendat 
au  bout  d’vn  an  il  ne  leur  enreftapas 
vne  : loit  finalement  par  ce  qu’il  s eft  ba- 
ftv  entre  les  Catholiques,  qui  y lont  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  que  ceux 
de  la  Religion, lefquels  combien  qu  ils 
ne  foyent  pas  tous  entièrement  & en 

tout  & par  tout  de  la  Ligue,  s accordent 

prefque  tous  néanmoins  en  ce  point, 
qu’ils  veulent  la  conferuauon  de  leur 
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Religion , & en  cela  font  demonftration 
de  fauorifer  ceux  qui  en  entreprennent 
ladeffence  :ce  qui  faiétque  ce  premier 
party  , femble  à la  vérité  le  plus  grand 
pour  ceft  heure  , encor  qu'il  ne  le  foie 
pas  à la  vérité , ou  que  il  ne  puiife  gueres 
durer  tel. 

I*ay  dit  que  celuy  du  Roy  eftoitleplus 
legitime,nuln'oferoit  débat  re  cela.  Tan- 
dis que  fuyuant  fesTeuls  mouuemens,  il  a 
commâdéfon  peuple, il  aeftéfeul  obey, 
ôc le  feroit  encores  sil  vouloit:  mais  il 
faut  que  ce  vouloir  la  luy  prenne  de  bon- 
ne heure.  Car  s'il  tarde  plus  gueres,  ôc 
qu'il  face  cognoiftre  qu’il  eft  permis  à 
coût  le  monde  en  fon  Royaume,non  feu- 
lement de  luy  defobeyr,  mais  de  s’atta- 
querà  luy  fansdâger,  iamaisilnerecou- 
urera  fon  authorité.  Dieu  en  a mis  le^ 
moyens  en  fon  feul  courage,  l'ay  dit  auflî 
que  fon  party  eftoitle  plus  foible:  il  eft 
vray,  il  ne  femble  pas  tel,  il  l’eft:  plu- 
fieurs  raifons  font  cela.  Luy  première- 
ment qui  y commande, s'eft  goiiuernéde 
telle  forte,  qu’il  fait  cognoiftre,  que  des 
trois  chefs  de  ces  trois  partis,  il  eft  celuy 
qui  a le  plus  de  foiblefle,  qui  a le  plus  de 
crainte,qui  ofe  le  moins  entreprendre, ôc 
A iiij 
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fur  qui  au  contraire  on  entreprent  le  plus 
feurement,  & le  plus  aifement:  il  s’eft,  di- 
ie,  tellement  conduit,  qu’il  n’a  plus  rien, 
qui  retienne  les  efprits  de  fes  fubietsen 
fon  obeilïance,  que  l’ancié  veipect,  qu’ils 
portent  à leurs  Roys,  & l’ordre  de  leur 
Royaume  mal-aifé  à changer:  moyens  à 
la  vérité  rrefpuiflans  en  vnellat  paifible, 
mais  qu’vne  guerre  ciuile  de  quatre  ans 
feulement  peut  aufli  facilement  ruyner, 
comme  elle  a faitft  autrefois  à Rome  en 
moins  de  temps,  & comme  elle  faid  par 
tout  ailleurs,  où  elle  S’efttrouuee.  Car  el- 
le ne  s’engendre  que  par  le  mefpris  & le 
defdain  du  Prince  contraires  au  refpedt 
&àla  Majefté.  Iugez  là  deffus  ce  que 
pourra  faire  vne  de  trente,  comme  la  no- 
ftre-  Secondement  il  eft  le  Soleil  couchât 
de  fon  Royaume,  & fi  foibhe  encor  en 
fon  coucher,  qu’en  fa  prefence  il  voit  dis- 
puter & par  efcrit,  & par  armes  de  celuy 
qui  feleuera  apres  luy.  Or  depuis  quvn 
Roy  foudre  cela,  il  eft  perdu.  C’eftoit  vn 
crime  capital  fous  les  Cæfars  Romains 
de  deuifer  de  ce  quiaduiendroit  apres^  la 

mortde  l’Empereur,  tant  s’en  faut  qu  ils 
ofaflènt  nommer  quel feroit  aleur  aduis 
le  fuccelfeur.Tibere  en  fçauroit  bien  que 
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dire,  lequel  apres  vne  foiblefle  qui  luy 
vint,  eftant  malade  dans  le  lid  en  fon  ex- 
trême vielleire,  fut  eftouffé  par  Caligula 
fon  heritier.  Prince  ieune  Si  floriftànt,  de 
peur  que  le  vieillard  eltant  reuenu  de 
pafmoifon, ne  le  fift  mourir,  feulement 
pourauoirefté  falué  Empereur,  durant 
qu’on  le  tenoit  pour  men  t:  tant  de  puif- 
fanceauoientils  de  conferuer  leur  puif- 
fance  entière  iufques  au  tombeau.  Les 
Othomans  ne  veulent  iamais  que  leurs 
propres  enfans  approchent  d’eux , ne 
pouuans  me  (me  s foutfrir  leur  efperance. 
Et  s’il  faut  trouuervn  exemple  domefti- 
quede  nos  Roys  : On  compte  que  le 
grand  François  ayeul  de  ceftuy-cy, eftant 
caduc  Si  malade  en  fonChafteau  de  Fon- 
tainebleau, où  il  eftoit  vne  fois  au  com- 
mencement du  mois  de  May  de  la  nief- 
meannee  qu’il  mourut  , la  maladie  luy 
accteut  tellement,  qlu’on  le  tint  ou  pour 
mort,  ou  pour  ne  deuoirplus  gueres  vi- 
ure:Soudain.toute  la  Cour  courut  trou- 
uer  le  Daulphin  Henry,  qui  pour  lamef- 
me  ialoulie  de  la  fuccelfion  n’ofoit  s ap- 
procher de  fon  pereil  y auoit  fix  ou  fep: 
ans,  de  forte  qu’à  peine  demeura  il  vn  feu  l 
homme  de  marque  autour  du  Roy,  tout 
Av 
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le  monde  eftant  allé  adorer  ce  nouueaiï 
foleil.  Ce  pendant  le  Roy  retourné  en 
conualefcence,  pour  ce  coup,  & Ta  ma- 
ladie eftant  vn  peu  allegee,  voicy  le  iour 
de  l’Afceniion  qui  furuient,  iour  qu’on 
célébré  fort  folennellement  en  France. 
Le  vieil  Prince  feleue,  fe  pare,  fort  de  fa 
chambre,  le  vifage  & les  cheueux  fardez 
contre  la  maladie  & la  v ieillefle,  s’habil- 
le des  habillemens  d’vne  gaillarde  ieu- 
nefle,  & en  cét  eftat  fe  trouue  à la  procef- 
fion,  & luv-mefme  porta  le  daix  fous  le- 
quel repofoit  le  Corpus  Domim . Adiou- 
ftantàfon retour  de  là,  cesmots,  Ieleur 
feray  encores  peur  vne  fois  deuant  que 
mourir.  If  fut  vray,  la  chance  jfe  tourne: 
car  auili  toft  que  la  nouuelle  fut  efpâduë 
delà  fantédu  Roy,  tous  les  Courtifans 
s’en  reuindrent  doucement  l’vn  apres 
l’autre  bien  eftonnez  & bien  en  peine,  ôc 
le  Daulphin  à fon  tour  demeura  auffi  feu! 
que  fon  pere  auoit  efté,  cela  c’eftoit  eftre 
Roy,  cela  c’eftoit  fe  faire  craindre  Com- 
bien y a il  encor  de  pays  au  monde,  où  il 
füffic  pour  mourir  de  s’enquérir  quels 
pourroient  prétendre  à la  Couronne  a- 
preslamortdu  Prince,  ou  le  Prince  ne 
defire  rien  tant  que  de  lailfer  cela  en  don- 
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te?  Helasîil  n’en  eft  pas  ainfi  de  noftre 
Roy:  fa  foibleflfea permis  à tout  le  mon- 
de, non  feulement  de  difpnter  défi  fi i c- 
ceffionenfi  prefence,  mais  à quelques 
vnsde  le  vouloir  contraindre  encor  dy 
pouruoir,&  défaire  fonteftamét,  com- 
me s^l  ne  reftoic  plus  que  cela  qu’il  ne 
mouruft.  Sa  foiblefte  & la  liberté  qu’il  y 
adeTofFécerontfait  qu’vnFançois  peut 
diteaufli  hardiment  auiourd’huy  , ie  ne 
fuis  point  du  party  du  Roy  , comme  fe- 
roicvnEfpagnol:  au  lieu  qu'il  y a trente 
ans,  que  c'euii  efté  vn  blafpheme,vn  par- 
ricide. Sa  foiblefle  finalement  eft  fi  des- 
honnoree,  quei’ay  veu  me  trouuant  en 
pays  eftranger  deuant  vn  grand  Prince 
alic  de  la  Couronne  Françoife,  qu’en  par- 
lant de  noftre  Eftat,  vn  de  là,  qui  en  dit 
couroit, dit  ces  mots,  Qifil  ne  falloir 
compter  le  Roy  que  pour  vn  O en  chif- 
fre , lequel  de  foy  ne  peut  rien,  mais  ad- 
ioufté  à quelque  party,  le  faift  valoir  d’a- 
uantage.Ie  l’ay  veu&  en  rougir  de  cre- 
ue-cœur  pour  la  honte  de  la  nation, 
combien  que  les  diuifiôs  de  noftre  Roy- 
aume, qui  nous  contraignent  à des  reme- 
des  extraordinaires,  m’euiTent  conduit  là 
pour  vn  autre  efféift  que  pour  fon  feruioe 
A vj 
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particulier,  & que  ce  lâgage  ne  fur  point 
defauantageuxà  cequei’eftois  venu  fai- 
re. Tiercement  il  nefe  peut  pas  alleurer 
mefmes  d’aucun  de  ceux  qu’il  eftime  de- 
fon  party.Ceux-la  perdêcle  cœur  voyans 
que luy-mefme la  perdu, ceux-là  n’ofent 
pass  affermir  auprès  de  luy,  voyans  que 
Iuymefme  branfle:  n'ofent  s'attaquera 
bon  efcient  à ceux  qui  luy  font  la  guerre, 
voyant,  que  luy-mefme  l’endure  & à pei- 
ne s’en  ofe  plaindre.  De  ce/le  façon,  tout 
fon  Confeil, toutes  fes  villes,tpus  fes  fub- 
iefts  font  partiaux. Ht  croy  certes  que  de 
tant  qu'il  y en  a qui  approchent  de  fa  per- 
fonne,  il  n en  voit  pas  vn,  excepté  vn  ou 
deux  de  fes  créatures,  en  qui  il  fe  puiftè 
affeurementfier,  qui  n’aic  point  de  def- 
fein  particulier  autre  que  le  fien,  qui  n ait 
part  auecles  vns  ou  les  autres  de  fes  en- 
nemis. Car  depuis  qu’vn  Roy  faiâ:  co- 
gnoiftre  qu’il  craint  quelqu  vn  dans  fon 
royaume,  qu’il  y a quelqu’vn  qui  peut 
eftre  plus  grand  que  luy,  il  n’a  plus  de 
Majefté,  n’eft  plus  rien,  tout  le  monde 
courra  ceftuy- la.  Si  nous  ne  pouuons  e- 
ftre  libres,  à tout  le  moins  nous  ne  vou- 
lons auoir  qu’vn  maiftre.  Si  ce  maiftre  la 
a vn  autre  maiftre  par  deflus  luy  > inconti- 


l’etat  de  la  FRANCE.  7 
nentnous  taillons  le  premier  pour  cou- 
rir au  dernier:  ceft  le  naturel  de  l'home. 

Quand  au  party  du  Roy  de  Nauarre 
qu’il  ne  foit  le  plus  iufte,  les  commence- 
mens  de  ces  guerres  en  font  foy.  Il  fe  def- 
fend,la deffence  eftiulte 8c  narurelle,  il 
fe  deftend  encor  de  telle  forte,  qu’ou- 
bliant toutes  occafions  de  fe  douloir,  il  a 
toujours  fait  confcience  de  trauaillerle 
Roy,  (bien  qu’au  milieu  de  la  guerre,)  le 
voyant  ailleurs  empefché  contre  ceux  de 
la  Ligue  : nonobftant  qu’il  fçeufl:  pour 
certain  que  toutes  ces  brouilleries  qu’ils 
auoyent  entre’eux  retomberoient  tou- 
tes lur  luy.  Et  non  feulement  cela  encore 
mais  to.utes  les  fois  quil  la  peu,  il  luy  a 
offertfa  perfonne  & fes  moyens  pour  luy 
faire recouurerfon  authorité  contrôles 
autres,  à la  charge  de  fe  fous-mettre  puis 
apres  à telles  conditions  de  paix,  qu’il 
piairoit  àfaJMajeftéJuy  donner:  Il  J a of- 
fert depuis  ces  derniers  remuëitiens, 
encpr,  bien  que  mil  & mille  occafions^ 
palfees  en  tou  te  cefte  guerre  luy  féru  en  t 
de  prenne,  qu  il  ne  le  doit  fier  qu’en  Dieu 
& en  ion  efpee.  le  l’appelle  encor  le  plus- 
feur  à bonnes  raifons:  fa  perfonne  pre-* 
mierement  y ayde  beaucoup:  fes  enne- 
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mis  à tout  le  moins  lu  y ont  fait  ce  bien  là» 
de  luy  apprendre  à eftre  Capitaine:  cer- 
tes il  l’eft»  comparable  aux  plusgrâds  qui 
furent  iamais;&  fi  c’eftà  fes  delpens,  ça 
eflé  encor  plus  au  leur  qu’il  a fait  fon  ap- 
prentrifage.  Ses  partifans  font  plus  fer- 
mes, ne  regardans  qu  à luy  f-ul,  retenus 
par  le  deuoir  de  la  confcience,  qui  les  v- 
nitenfemble,  foitpour  la  religion,  fort 
pour  fe  fentir  engagez  en  vne  caufe  iufte. 
Sonparty  plus  efprouue,  déformais  il  ne 
peut  craindre  d efforts  qu’il  naît  des-jà 
eflayez,  les  ennemis  n’y  peuuent  plus  rien 
entreprendre  de  nouuèau:  Ôc  fi  les  deux 
autres  auoient  efté  aufli  viuement  atta- 
quez par  ce  troifiefme,  comme  ce  troi- 
fiéme  par  les  deux  autres  , ils  ferôyent 
plus  efbranlez  que  n’eftceftuy-cy.  H y a 
dauantage  le  droit  acquis  de  la  naturelle 
fucceffion  du  Royaume,  qui  ne  luyeft 
nullement  debatuè  par  aucun  particu- 
lier.Et  quand  bien  toute  la  France  feroit 
daccorddeluy  ofter  la  Couronne,  quad 
elle  luy  efcherroit,pour  cela  ne  leferoit- 
clle  pas , à qui  on  la  deuroit  bailler  en  fa 
place.  Orceluy  eft  vn  grand  adaantage 
den’auoir  point  de  certain  Antagonifte. 
Ces  efperances  indubitables  luy  acquie- 
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rent  force  feruiteur$,en  retiennent  beau- 
coup d’autres  , & pendant  cela  lesefprits 
de  plufieurs,  qui  ne  veulent  point  voir 
changer  l’ancienne  forme  de  leur  répu- 
blique fçachans  bien  que  cela  ne  fe  peut 
faire  fans  violéce  > font  bienaifes  des’ar- 
refter  furluyrquiy  entrant  par  la  porte 
ordinaire,n’a  que  faire  de  brefche. 

Voylà  quel  eft  l’ordre,  quifetrouue 
auiourd’huy  auxdefordres  du  Royaume 
de  France . Ce  font  là  les  principales  par- 
ties qui  y font  defià  reglees  & formées: 
outre  celles  là  il  y en  a d’autres , qui  n’ont 
point  de  party  formé,  mais  qui  fetiennéc 
àTvn  de  ces  trois,  autant  que  la  commo- 
dité de  leurs  affaires  particulières  le  por- 
te, qui  viennent  à fa  trauerfe , &c  qui  ont 
tous  des  delfeinsà  eux  feuls.  S’accordans 
aux  autres  quant  aux  commencemens, 
mais  non  quand  à la  fin.  Ceux-cy  font  la 
Roy  ne  mereduRoy,  le  Roy  d Efpagnc, 
les  Ducs  de  Lorraine  & de  Sauoye.Qtiad 
àeux,pourayder  aux  diuifions  de  noftre 
Royaume  , pour  depofleder  iePvoy  de 
Nauarre  & les  Princes  du  fang  , ils  fe 
trouuent  tous  bien  d’accord  , mais  pour 
le  partage,  non.Chacun  le  voudroit  tout 
entier  pour  foy  , ou  a tout  le  moins  la 
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plus  grande  partie. 

Il  y a encores  les  Princes  Catholi- 
ques de  la  maifon  deBourbon  3 qui  lotit 
demeurez  auec  le  Roy  , qui  font  bien 
toufiours  de  fon  party*  d autant  que  la 
religion  qui  feule  en  feparc  le  Roy  de 
Nauarre  ne  les  enfeparepoint:mais  qui 
n’en  feront  iamais  iniques  là , qu  ils  con- 
fentent  que  l’on  adnance  ou  la  maifon 
de  Lorraine  ou  celle  de  Guyfe  deuant  la 
leur  , & qui  en  ce  cas  la  , porteront  touf- 
iours  celuy  du  Roy  de  Nauarre  leuraif- 
né.comme  le  party  de  leur  maifon.Ceux- 
la  tiennent  vn  grand  rang  en  France.  Car 
fi  le  Rov  de  Nauarre  n'y  eftoit point , la 
fticceffion  de  la  Couronne. tomberoit  fur 
Tvn  d’eux*  Ce  qui  eft  encor  vn  fafcheu* 
deftourbier  aux  defleins  du  Duc  de 
Guyfe. 

Auec  toutes  ces  confines  ce  néant- 
moins  diftinguees  diuifions  *aufquelles 
comme  i’ay  dit , il  femble  que  nos  mal- 
heurs ont  défia  donne  quelque  forme  & 
quelque  reigle,  chacun  de  tous  ces  parti- 
fans  a fon  intention  & fes  procedures 
à part. 

Le  Duc  de  Guyfe  auec  ceux  qui  vraye- 
ment  de  la  Ligue  ne  recognoiffept  que 
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lu  y en  France , a pour  Ton  intention  8c 
l'on  but  principale  s’emparer  de  l’Eftat, 
ou  du  tout,  ou  en  partie  : confeil  hérédi- 
taire que  le  feu  Cardinal  de  Lorraine  fou 
oncle  enta  en  leut  maifon.  Ce  Prince, 
feul  autheur  de  nos  querelles  , auoit 
vn  pere&  vn  oncle  deux  fort  habilles 
hommes.  Comme  ladiuifion  commença 
premièrement  du  temps  du  Roy  Charles 
dernier, entre  les  Catholiques  8c  ceux  de 
la  Religiô:&  qu  ils  virét  que  le  feu  Prin- 
ce de  Coude  , qui  en  eftoit , emb  rafla 
ce  dernier  party:  Eux  qui  auoient  donne 
le  motif  des  troubles  fe  ietterent  de  l’au- 
tre, 8c  de  fi  à certes  le  feu  Duc  deGuy- 
fes’eftoit  fait  chef  de  part  de  fon  codé, 
nourri  (Tant  dans  fon  ame  par  les  delîeins 
du  Cardinal  fon  frere,  vne  fecrette  inten- 
tion dvlurper  pour  luy,  ou  pour  les  fiens 
celle  Couronne.  A quoy,  le  Roy  8c  fes 

frereseftanstouspetits,ilvoyoit  le  che- 
min luy  eftre  ouuert  principalement  par 
la  guerre  ciuile.  Il  mourut  lailfant  ceflui- 
cy^quafi  enfant  fouz  la  tutelle  de  fon  fre- 
re le  Cardinal,  duquel  auec  le  laidfc  il  fuc- 
çàauffitoftles  femeaces  de  celle  ambi- 
tion domeltique,  qui  furent  fi  bien  re- 
çeues  par  ce  ieune  aiglat  , quen  peu 


de  temps  on  cognuft,-que  ce  qui  eftoit  de 
plus  petit  en  luy,  eftoit  plus  gros  que  les 
reins  de  Ton  pere.De  vray  il  y a beau-r 
coup  de  parties  nees  en  luy  propres  pour 
vngraçd  deflein,  & quand  à moy,  iay 
toufiourspenfélanaiflance  de  ceft  hom- 
me la  fatale,  & comme  vn  indice  certain, 
que  Dieu  vouloir  changer  quelque  cho- 
fe  en  noftre  patrie.  Luy  feul  eft  toute  la 
Ligue,  le  refte  de  fa  maifon  ne  fefgale 
pas, & tous  enféble  ne  fçauroient  fournir 
à la  moindre  partis  de  ce  qu’il  entreprét: 
fort  diflimulé,  fort  aduifé,  fort  prudent» 
& plus  que  tous  les  autres  de  fa  fa&ion: 
tout  le  monde  voit  cela  par  les  effeds  : ie 
l’ay  veu  par  fes  efcrits,  & de  fa  propre 
main  en  vne  affaire  de  tres-grande  im- 
portance où  le  plus  grand  des  liens  apres 
îuy,  fans  luy  alloit  faire  vne  lourde  fauter 
Or  voilà  fon  intention  &fonbut,  voicy 
fa  procedure,  de  comment  il  s’y  gouuer~ 
ne.  Son  mal  a efte,  que  venant  au  monde 
des  affaires,  il  y auoit  encor  beaucoup 
d’enfans  de  France,  & de  fonaage  quafî, 
qui  eftoient  capables  de  pouuoir  fucce- 
derlesvnsaux  autres,  d’eftre  marier,  3c 
d’auoir  des  enfans.  Ce  qui  luy  deuoit  fai- 
re perdre  courage:  mais  pour  cela,  cora- 


me  il  commença  à fentir  Ton  coeur, il  ne 
s’eftonne  point:  ains  defguifanc  pour,  vn 
temps  Ton  deiTein,  il  fe  contente  de  s en- 
crer & de  s’eftablir  ce  pendant  dans  le 
patty  Catholique,  fuyuant  les  enfeigne- 
mens  de  fa  maifon.  La  fortune  luy  ayda. 
D’ailleurs  il  a beaucoup  de  vertu,  quel- 
ques effeas  luy  fuccedent.  De  forte  qu  a- 
uec  le  nom  & la  mémoire  de  Ion  pere,  il 
fe  trouua  incontinent  par  les  guerres  y 1- 
uiles,  que  le  Cardinal  fon  oncle  r allu- 
moit  toufiours  par  quelque  moyen  , le 
premier  en  la  fadion  Catholique,  fe  ren- 
dant principalement  aggreable  aux  vil- 
les, qui  depuis  les  malTacres  eftoient  de- 
meurées fort  feditieufes  & turbulentes, 
& en  crainte  d’vn  Prince  de  la  religion. 
Les  citoyens  defquels  il  carefloit  pat 
beaucoup  de  priuauté,de  douceur, de  la- 
çons populaires;premieres  & plus  certai- 
nes marques  d’vn  efprit,  qui  afpire  a a 
tyrannie.  Le  feu  Roy  Charles  mourut 
fans  enfans  , ceftuy-cy  eft  marie,  mais 

n’en  a point:  plus  il  voit  que  la  Couron- 
ne manque  d'heritiers  de  droite  ligne,  & 
que  ceux  de  lacollateralley  font  appel- 
iez, plus  il  s’en  approche,  & defià  donne 
des  tefmoignages , qu’il  y deraandoïc 
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part. On  oyt  des  bruits  fourds^qu’il  eftoit 
de  la  vraye  tige  de  Charlemaigne  : ceux 
de  Va!lois,de  celle  de  Capet,  lequel  a- 
uoit vftirpéla  Couronne  de  France,  fur 
ceux  de  fa  rnaifon.  De  forte  qu  il  y au  oit 
apparence  , qu’à  peine  attend, roit-il  la 
mort  du  Roy  à prèfçnt  régnant,  3c  de  fon 
frere,  reliez  des  enfans  de  France,  pour 
débattre  leur  fucceffion  contre  les  colla- 
teraux ,mais  quemefmesilanticiperoit. 
Or  n’auoit-ilrien  fi  ennemy  que  la  paix. 
Carneftantappuyéquefur  le  party  des 
Catholiques  factieux,  & fur  les  villes  fe- 
ditieufes,  il  perdoit  fon  crédit  là  dedans» 
fi  on  ne  reueilloit  la  diuifion  contrejceux 
de  la  Religion.  Comme  c’ell  vne  chofe 
certaine,  que  tout  ainfi  qu  vne  guerre  ci- 
uile  nourrift  diuers  partis  en  vn  eflat3auf- 
fi  vne  longue  paix  les  ruine  tous,  hor-mis 
celuy  du  Roy:  tellement  que  fon  feulre- 
mede  eftoit  toufiours  de  broiiiller  3c 
nous reietter  aux  armes  ciuiles,  3c  puis 
entreprendre  félon  1 occafion.  Défait  des 
l’an  mil  cinq  cens  feptante  huicl,il  faidt 
vne  ligne,  comme  celle  derniere,  toutes- 
foisleRoy  ayant  encore  fon  authorité 
entière.  Moniteur  fon  frere  viuant , qui 
retenoit  vne  grande  partie  des  efprits  de 
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France  à luy,  & par  confequent  en  oftoit 
daurant à ceftuy-cy : elle  fut  incontinent 
eftouffee,  & en  fut-on  quitte,  pour  vne 
petite  legere  guerre  contre  les  Hugue- 
nots, laquelle  peu  apres  on  appaifa:  la 
France  eut  repos  deux  ou  trois  ans,  pen- 
dant lefquels  iln’eft  pas  croyable  com- 
bien ceft  efprit  turbulent,  ambitieux,  & 
courageux  par  confequent  patift  néant- 
moins  de  chofes  , fe  laifla  raualler  8c 
gourmanderendiuerfes  fortes,  pour  ne 
fe  faire  point  foupçonner  de  ce  deflein, 
lequel  durant  la  paix  & rauthorité  ablo- 
lnëduRoy,il  defguifoit  fi  habillement, 
que  mefmes  il  en  eftoit  mefprifé  de  beau- 
coup de  gens,  qui  necognoilfoient  pas 
les  dernieres  raifons  de  celle  opiniaftre 
patience,  marque  d’vn  long  & profond 
deftein.  En  fin  Monfieur  frere  du  Roy, 
qui  eftoit  vn  grand  empefchement  pour 
luy,  veintà  mourir.  Ceftuy-la  luy  vou- 
loir mal  d’ailleurs,  d’autant  qu’ayant  des 
deflein  s fur  l’eftat  de  Flandres,  luy  qui 
defiorsauoit  vne  particulière  intelligen- 
ce auec  le  Roy  d’Efpagne,  y faifoiu  de 
fortmauuais  offices  pour  ce  regard.  De 
forteques’il  euft  vefcu,  i’ay  ouy  dire  à 
plufieursquele  Duc  de  Guyfe  l’euft  eu 
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fur  les  bras.  A tout  le  moins  luy  eftoit-il 
mal-ayfé  d’entreprendre  rien  en  France 
pendant  fa  vie.  Celle  morte  ou  par  ha- 
sard, ou  par  delfein,  veine  bien  à propos 

pour  luy.  le  dis  par  dedêin,  d autant  que 
le  procez  & lesconfelfions  de  Salcede, 
ont  tenu  beaucoup  de  gés  en  fufpens  fur 
cela.  Soudain  que  Moniteur  fut  enterre, 
ny  ayant  plus  que  le  Roy  debout,  il  luy 
femble  , qu'il  s'offre  vne  belle  occafion 
de  venir  à chef  de  fon  deffein  commencé 
par  fespere&  oncle,  depuis  trente  ans, 
& auectant  de  peine  acheminé  par  luy. 
Les  vns  croyent  qu’en  meiine  temps  , il 
auoit  des  entreprinfes  contre  la  vie  du 
Roy,  les  autres  qu’il  s’eftoit  fondé  feule- 
ment fur  des  vaines  efperances  > & fur 
des  pronoftications  , que  l’on  luy  auoit 
fenuoyé  de  tous  collez  qui  aileucoyent 
qu’il  deuoit  mourir  bien  tort.  Tant  y a 
qu’il  iugea  qu’il  ne  falloir  pas  que  1 Eftat 
foft  paiiîble  lors  de  la  mort  du  Prince, 
fçaehant  bien  qu’en  France  vn  Roy  ne 
meurt  point,  & que  foudain  vn  autre 
prent  fa  place,  qui  à fon  aduenemét  rom- 
proit  tous  les  deffeins  qué  Ion  voudroit 
lorsfeulemét  commencer  contre  luy.  Au 
côtraire  qu’il  falloir  qu’il  euftla main ar- 
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mee  cotre  rheritier  dés  auparauant  mef- 
mela  mort  du  Roy  , Ôc  armee  du  nom 
&de  lauthorité du  dernier  Roy  .Suy  uant 
doncques  ces  préceptes  paternels,  ôc  fes 
moyens  domeftiques  , il  commença  à 
troubler  de  rechef  le  Royaume  lan  158;. 
Premièrement  contre  le  Roy  ,d  autant 
que  voyant  que  par  perfuafions  il  ne 
l’euft  fçeu  amener  à la  guerre  contre  le 
Roy  de  Nauarre,  il  falloir  qu'il  l'y  con- 
traignift  par  force  : il  prend  fon  pretexte 
fur  ce  que  le  Roy  n'a  point  d'enfans,  que 
la  Couronne  eltmenaceede  tomber  en- 
tre les  mains  des  heretiques.  Ce  qui  met 
& luy&tous  les  Catholiques  de  France 
en  alarme,  voyant  mefmementque  les 
chefs  de  ceux  de  la  religion,  marquant  le 
Roy  de  Nauarre  , font  fauorifez , ôc  ont 
des  intelligences  iecrettes  auec  les  prin- 
cipaux 3c  plus  approchez  du  Roy  : ce 
quil  difoit  pour  le  Duc  d'Efpernon  nou- 
uellement  reuenu  de  Guyenne  , oùil  a- 
uoitveu  le  Roy  de  Nauarre.  Finalement 
fe  feruant  fort  à propos  de  la  crainte 
qu'il  d on n oit  à fon  Roy  , ayant  corrom- 
pu tout  fon  Confeil,tous  ceux  qui  eftoiét 
auprès  de  luy  , il  fait  déclarer  la  guerre 
au  Roy  de  Nauarre  ôc  à ceux  de  iareli- 
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crion,  Scc’eft  celle  qui  dure  encores  au- 
iourd’huy.  Au  train  de  laquelle  iepenfe 
quil  ne  cherche  quel’occafion  d’entre- 
prendre. Le  fait  de  Paris  le  monftre  bien. 
Car  il  ne  luy  refte  plus  rien  que  cela , ce 
Iuy  femble.  Or  les  armes  eftans  ainh  ou- 
uertes  contre  le  Roy  de  Nauarre  , par 
l’aduis  mefmes , consentement  & autho- 
rité  du  Roy  : encores  cela  ne  luy  fuffit-il 
pas.Elles  font  iournalieres.  Ce  P rince  eft 
braue.a  beaucoup  de  vertu,beaucoup  de 
moyenSjbeaucoup  d’amis.Contre  luy  on 
ne  peut  pour  le  prefent  gueres  gaigner 
que  des  coups.  Pour  fa  perlonne  elle  eft 
en  feuretéjfi  on  ne  lkflaffinCjOU  qu  on  ne 
Pempoilonne  , ce  que  Dieu  deftourne. 
Pou r (es  villes  > douze  Royaumes  de  Fra- 
ce  ne  fuffiroit  pas  à les  prendre  toutes.Et 
quand  bien  apres  auoir  tout  perdu  , il 
ne  luy  refteroit  rien  lors,  qu’il  fera  appel- 
le au  Royaume  , fi  Dieu  le  veut,  que  fon 
efpee  > c’eft  encores  alfez.  Combien  de 
Roys  ont  efté  tirez  5c  de  laprifon  & des 
monafieres  pour  eftre  facrez  > Nous  en 
auons  veu  de  noftre  temps.  Charles  7.fut 
Couronné  banny  dans  les  montagnes 
d,Auuergne3Lou.ys  iz.  eftoit  quafi  encor 
prilonnier  en  la  greffe  tour  de  Bourges, 
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quand  il  fur  proclamé  Roy.  Il  neftpas 
croyable  parles  apparences  humaines* 
que  le  Roy  de  Nauarre  foie  iamais  fi  bas 
que  cela.  Et  cela  encores  n’eft-cepas  af- 
fez.  C’eft  vn  raerueiileux  point  , qu’vn 
droiét  légitimé  à la  fucceflion.  Ces  con-: 
fiderations  panifient  la  ceruelle  ambi- 
tieufe  de  c.e  Duc.  Il  voyt  que  non  feule-* 
j^ent  il  faut  qu’il  rende  la  place  dé  la 
^Couronne  vuide,  mais  que  iuy  mefme  fè 
face  capable  d’y  entrer  & de  l’vfurper: 
Tvn  confifte  en  la  ruyne  du  Roy  de  Na- 
uarre prineipalemét:  rautrë  en  faccroifi- 
fement  de  fes  moyens  , Sc  de  fa  creahce, 
laquelle  n augmentera  gueres  s’il  fe  con- 
tente de  commander  les  armees  foubs 
raiithorité  du  Roy  * de  de  faire  luy-  mef- 
me la  guerre  àceux  de  la  Relligion.  Mille 
chofes  outre  cela  peuuent  arriuer,  en 
vne  telle  entreprinfe  qui  defauoriferoiét 
du  tout  fes  affaires*  de  comme  i9ay  dit,  il 
ny  a pas  beaucoup  à gaigner  contre  des 
gens  3 qui  fe  fçauent  bien  deffendre.  Il  le 
desfioit  bien  d’ailleurs,  qu’ayant  en  celle 
guerre  embarqué  le  Roy  parforce*onne 
luy  fourniroit pas  les  moyens*  pour  ce 
faire  3 qu  a regret  aufii.  Ce  pendant  fi.luy 
mefme  commandant  aux  armees*ne  fai- 
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foit  des  effets  dignes  de  tant  d’efperance, 
& de  tant  de  vanteries,  qu’il  auoit  faites 
au  commencement  de  fa  liguc)il  fe  tuy- 
noit.  Ces  chofes  confiderees,  il  fe  con- 
tente d’eouoyer  fon  frété  en  Guyen- 
ne contre  le  Roy  de  Nauarre , & luy  ce 
pendant  s’attache  au  Roy  mefme , auec 
lequel  par  voyes  obliques  premieremét 
il  efpere  de  profiter  plus  & d’y  perdre 
moins.  S5  frere  le  Duc  de  Mayenne  eftat 
reuenu  de  Guyenne  où  il  n’auoit  rien 
faid,  qu’accroiftre  la  réputation  du  Roy 
de  Nauarre  & de  Monfieur  deTuraine 
fon  Lieutenant  general , à qui  il  auoit  eu 
principalement  affaire  ; les  voCy  tous 
deux  ouuertement  auec  tout  le  refte  de 
leurs  païens  & de  leurs  partifans , qui  fe 
prennent  au  Roy  , fans  toutesfois  fedef- 
partir  nullemct  de  leur  general  pretexte, 
de  faire  la  guerre  aux  Heretiques  , fur 
quoy  la  fâindeté  de  leurs  armes  eftoic 
fondee,&  par  lequel  ils  retenoyent  touf- 
iours  le  party  Catholique  de  leur  cofte. 
Or  de  s’attacher  du  premier  coup  à luy, 
encorya-il  de  la  honte:  ils  ne  peuuent 
fans  apparence-  Nul  d’eux  n efl  Prince 
du  fang , nul  n’eft  fi  grand  Officier  de  la 
Couronne  que  la  reformation  du  Roy 
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& du  Royaume  luy  puiffè  eftre  bien  fëati- 
te.  Sans  cela  leur  pretexte  general  le^ir 
eft  du  tout  inutile  contre  luy.  Le  Roy 
n’eft  pas  Catholique,  il  eft  bigot.  Il  ne 
hayt  pas  les  Huguenots,  les  Huguenots 
luy  font  poifon.  Il  penfe  pecher,  s'il  parle 
àquelqu’vnqui  Toit  de  ce  nombre:  il  fb 
confefte  le  iour  mefme  : il  en  a plus  faid 
mourir  que  le  Duc  de  Guyfe  nena  veu: 
il  leur  a plus  fait  de  mal  que  le  Duc  de 
Guy  fe  ne  leur  en  defire,  & auec  iufte  oc- 
cafion  ils  fe  plaignent  plus  de  luy  que 
nul  de  ceux  de  la  Ligue  : les  chefs  de  la- 
quelle ont  toufiours  traidé  les  particu- 
liers auec  beaucoup  de  faueur  5c  de 
courtoifteiloiiangequi  ne  leu  peut  eftre 
defniee.Quelremede  donc?$oudain  que 
le  Duc  de  Mayenne  eft  reuenu  de  Guyen- 
ne.il  publie  vn  efcric  contre  le  Marefchai 
de  Matignon  , Lieutenant  du  Roy  eu 
Guyenne  , quipar  le  Royluyauoit  efté 
baillé  pour  compaignon  en  fa  charge,le- 
quei  il  accufe  de  trahifon  <3c  d'intelligent 
ce  auec  les  hérétiques,  5c  auec  le  Roy  de 
Nauarre:ce  qu’il  dit  eftre  caufe  , que  l'on, 
n’ait  peu  faire  grand’  choie  encevoya- 
ge-.l’accufe  C\  couuertement  qu  il  y nielle 
le  Roy,  duquel  ii  fepleint,  qu'il  luy  a re- 
B ij 


x.  DISCOVRS  SVR 

tranché  l’argent,  les  viures,  les  munitiôs, 
& en  Comme  luy  a ohé  tout  moyen  de 
rien  faire  , iufqiies  à dire  que  c’eftoit  le 
meilleur  amy  que  les  heretiques  peuf- 
fent  auoir.  La  détins  le  Duc  de  Gttyfe  de 
fon  cofté  crie  que  ce  qui  retient  le  Roy  & 
le  rend  fi  nonchalant  à celle  guerre , c’eft 
le  Duc  d’Efpernon , qui  fauorife  le  Roy 
de  Nauarre  fon  ennemy  , pour  la  haine 
qu’il  luy  porte:  n’ofant  frapper  le  maiftte 
il  frappe  le  chien:  il  dit  que  c’eft  ceftuy- 
là , qui  eh  en  France  tout  le  fupport  des 
Heretiques,  contre  luy  il  anime  tout  le 
monde:  audacieufementprotefte  de  ne 
fouffrir,  qu’il  ayt  nulle  part,  nulle  ville, 
nul  gouuernement  en  France,  & enco- 
res  que  les  propres  gardes  duRoy  foyent 
du  tout  Rors  defoupçon  d eftre  hereti- 
ques, neantmoins  par  ce  que  ce  Seigneur 
les  commandoit  , il  les  fait  charger  & 
desfaire  par  deux  ou  trois  fois  en  Picar- 
die. Et  fur  ce  pretexte  il  fe  faifift,  tant  en 
ce  gouuernement  là,  qu ailleurs,  de  tou- 
tes les  villes  qu’il  peur.  Le  Roy  y veut 
pouruoir  , veut  retenir  'fes  villes  en  fon 
obeiïfance , pour  cét  effedl , il  fe  fert  des 
forces  qu’il  a auprès  de  luy,  qui  eftoyent, 
comme  i’ay  dit,  fes  gardes,  & les  régimes 
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defquelsle  Ducd’Efpernon  eft  Colonel. 
Lors  voicy  la  querelle  déclarés  contre  le 
Roy  mefmc,  6c  les  chofes  en  font  allées  fi. 
suant , que  Boulongne  eft  affiegee  par  le 
Duc  d’Aumale  , Paris  faifi  par  le  Duc  de 
Guy  fe , qui  en  a chafte  le  Roy  : tué  . pris 
6c  defualifé  fes  gardes  , comme  luy- 
mefmes  en  glorifie.  A fon  compte , qui- 
conque a des  villes , des  gouuernemens, 
qu‘il  ne  veut  pas  tenir  a fa  deuotion  5 ce- 
luy-la  eft  heretique:  quiconque  le  veut 
empefeher  d’eftre  Roy^ceftuy-laeft  here- 
tique. Voylà  de  nouueaux  articles  de 
foy.  On  dit  que  depuis  le  Duc  d’Elper- 
nonaremis  fes  gouuernemens  entre  les 
mains  du  Roy>&  entre  autres  celuy  de 
Normandie,  duquel  Mr.  de  Montpenfier 
a efté  pourueu.Ie  ne  fçay  fi  cela  aufli  ne  le 
fera  point  deuenir  heretique , chofe  vn 
peu  eftrange  toutesfois.  Ainfi  pour  con- 
clu rre  ce  propos:  l’intention  du  Duc  de 
Guyfe  eft, de  fe  faire  Roy,  s'il  peur.fa  pro- 
cedure 6c  fes  moyens, ceft  la  guerre  ciui- 
le , 6c  la  diuifion  des  François  Catholi- 
ques contre  ceux  de  la  Religion  , par  la- 
quelle il  fe  rend  chef  des  premiers, où  il  a 
plus  de  creance,  ny  que  le  Roy  mefme,ny 
qu’aucetn  Prince  du  (ang  Catholique.  Et 
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à cela  il  ne  faut  point  quils  fe  mefcon- 
tentent.  Ce  qu’il  efpere  de  fes  deffeins, 
voicy.de  deux  chofes  l’vne:Où  il  fe  forti- 
fiera tellement  du  viuant  du  Roy,&*  met- 
tra fes  affaires  en  tel  eftar,  que  apres  la 
mort  il  ruinera  le  Roy  de  Nauarre  & 
fempeichera  de  venir  àl*£ftat$  Ou  non: 
S’il  ne  fen  peut  garder.à  tout  le  moins  le 
contraindra-il  de  capituler  auec  luy.qu’ïl 
fera  toufîours  prote&eur  du  party  Ca- 
tholique , ôc  non  ians  exemple:s’il  le  rui  * 
nevne  fois  3 6<:  auec  luy  tous  ceux  de  fa 
maifom  (cela  s’enfuit,  de  l’vn  defpéd  l*au- 
tre  ) Où  il  poffederafeulle  Royaume.où 
il  le  partagera  auec  fes  partizans.la  meil- 
leure & la  plus  grand*  part  demeu- 
rant toutesfois  pour  luy.  A ce  feftin 
il  conuie  le  Roy  d’Efpagne  , le  Pape, 
les  Potentats  d’Italie  , tous  les  Princes 
Catholiques  voifins  , à qui  la  grandeur 
du  Royaume  eft  auflî  preiudiciable , la 
profperitc  du  Roy,&  les  efperances  du 
Roy  de  Nauarre  aufli  à craindre,  comme 
la  ruine  de l’vn  & del’autre.leureft  vtile. 
Or  le  pis  que  ie  voy , en  tout  ce  deftein, 
eft,  qu’il  ne  peut  nullement  compatir  a- 
uec  la  longue  vie  du  Roy.  C’eft  à luy  à y 
prendre  garde  : & ie  croy  que  s’il  euft  en- 
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eo res  demeuré  gueres  dans  Paris,c  elloic 
fait.  Quoy  que  ce  foit,ie  croy  que  c’eft  ce 
qui  met  auiourd’huy  l’vn  le  plus  en  pei- 
ne^' 1 autre  en  crainte. 

Qui  fe  refouuiendra  à cefte  heure  que 
celuy  qui  eft  Roy  en  France,  eft  celuy 

mefme,  qui  gaignoit  les  batailles  a 17-  de 

à 18. ans, qui  ne  fe  trouua ianiais ennui 
lieu  que  vi&orieux,  la  vertu  & la  réputa- 
tion duquel  j des  le  commencement  de 
fa  ieuneffe , luy  acquirent  des  couronnes 
eftrangeres,&  des  couronnes  fur  les  plus 
belliqucufes  nations  du  monde, fera  bien 
eftonné  , quand  on  luy  dira  que  la  feule 
foiblefle,  la  feule  desfiance  de  fa  force, 
qui  a par  l’impreflion  damruy  faifi  cefte 
ame  autrefois  genereufe , eft  la  verge , de 
laquelle  Dieu  foiiette  auiourd  huy  no- 
ftre  Royaume.  Il  faut  dire  de  ce  Prince, 
que  fi  fon  naturel  fuft  tombé  en  vn  bon 
fiecle,sJil  euft  eu  des  feruiteurs  dignes  de 
luy,  qui  euffent  aymé  fa  grandeur , fi  des 
fon  bas  aage  on  ne  luy  etift  point  fait 
prendre  les  affaires  auec  peine  , de  jes 
plaifirsauec  plaifir,  ce  qui  fait  hayr  Tvn 
& aymer  l’autre:Si  depuis  on  n'euft  point 
trauerlé  foneftat,ny  fon  efprit;  Dieu  luy 
auoit  donné  de  grandes  parties , pour 
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faire  de  grandes  chofe^  Maisla  paffiom 
deià  tnere  , qui  deffioitTauancer,  pour 
s en  fer  air  à i’endrôiâ:  de  fon  autre  fi!s5le 
mit  au  trauaiU  lors  qu'il  ne  détroit  anoir 
qqe  le  ieii  a la  teftede  fitfaonler  de  l'hon- 
neur >aua  ne  qu  il  eneuft  fk'itîi:le,degôu- 
Aa  de  1 ambition  auant  qui!  en  eut eniiie. 
Apres  cela  certes,  s'il  eft  loifible  de  re- 
marquer quelque  defaut  enluy,  il  a eu 
ceftay-là  d'eftre  vn  peu  fujedt  à ay- 
mer  fon  repos  & fonaife.  Ce  qui  efl:  vo<» 
lontiers  le  plus  ordinaire  vice,  non  pas 
des  Princes  leuîement  , mais  des  homes. 
Au  refte  venant  au  Royaume,  il  le  trouua 
plein  de  libertez,que  les  longues  guerres 
ciuiles apportent , plein  de partialitez,  ôc 
de  defobeïdancesî  iltrouuaque  tous  les 
grands  Seigneurs  de  fon  eftat  auoyenc 
tous  chacun  vn  dellein  particulier  , au 
lieu  qu’ils  ne  deuoient  auoir  que  le  ge- 
neral de  fon  feruice.  Et  à cela  luy-mefme 
ayda  bien  encores  par  fa  patience , ayant 
ce  mal,  que  s’il  ne  trouuoit  point  de  refi- 
ftance  , s'il  n’eftoit  point’ craucrfé,  s'il 
eftoit  en  paix.il  coraan  doit  fort  abfoluë- 
ment  he  auec<b,eaucoup  de  Majeftérmais 
s’il  y trouuoit  tant  foie  peu  de  difficulté, 
il  preferoit  toufiours  vn  remede  doux 
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Sc  craintif  à vn  hardy  & feuere.  Aquoy 
auffi  lefprit  de  I*vn  de  fe$  principaux 
confeillers  d’affaires , 6c  qui  1 a toujours 
le  plus  gouuerné5abié  ayde  à 1 accouftu- 
mer.  C’a  eft é le  premier  Roy,auec  qui  les 
gouuerneurs  des  places  ont  capitule;,  ont 
demandé  de  1 argent  pour  en  fortir,  ie  ne 
dis  pas  feulement  de  celles  que  la  ialou- 
fie  des  guerres  ciuiles  auoit  rendues  par- 
tiales, mais  de  celles  mefmes  qui  auoyét 
toujours  demeuré  de  foncofté.  Caeftc 
le  premier  Roy  , lequel  on  a peu  hardi- 
ment 5c  fans  crainte  offenfer.  Car  quant 
à moy  ce  qu’vn  autre  nommeroit  cle- 
méce  5c  douceur  en  vn  Roy  , 5c  ce  qu’on 
louëroit  particulièrement  en  ceftuy-cy, 
de  ce  qu’il  ne  s’eftiamais  gueres  reffenty 
desiniures  queplufieursluy  ont  faiétes, 
voire  mefme  aucuns  quil  auoit  en  fa 
puiifànce,ie  voudrois  nomer  cela  quel- 
quefois quand  il  y a de  i excez , vne^fpe- 
ce  de  nonchalance , qui  apporte  du  pre~ 
iudice  à la  Majefte  : Et  qui , fi  elle  n eft 
pas  à blafmer,  à tout  le  moins  n eft  elle 
pas  àloiier  à vn  Prince.  Neantmoinsil 
faut  confefter , que  quand  ces  miferables 
guerres  recommencerét  3Dieu  luy  auoit 
mis  de  bons  mouuemensau  cœur  , 5c 
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prenoit  vn  chemin  de  reformer  entière- 
ment fon  Royaume  ôc  de  foulager  fon 
peuple.  Êt  quand  il  n’y  auroit  que  ce 
mal , que  ceux  de  la  Ligue  ont  fait  en 
France  , d’auoir  interrompu  fes bonnes 
intentions  , ils  ont  chargé  vn  metueil- 
leux  faix  de  maledi&ion  fur  leur  te- 
lle. Or  pour  venir  à leftat  auquel 
il  fe  trouue  maintenant,  & à fes  defleins, 
certes  il  les  a tres-legitime$:Car  ils  ne  té- 
dent  qu  a conferuer  fa  vie , & l’authorité 
que  Dieu  luy  a donneeimais  pour  les  cô- 
duire,ilapris  vne  tres-mauuaife proce- 
dure , cruelle  à fon  peuple  ,dure  à fon 
Royaume,^  dagereufe  pour  luy-mefme, 
comme  l'effet  le  monftre  aflez.  Ce  grand 
Prince  cognoift  auffi  bien  le  but  du  Duc 
de  Guy  (encorne  nul  autre:au(Ii  a il  raifon, 
puisqueceftàluy  qu’il  s’adrefle  princi- 
palement, mais  mal  confeillé  il  a fuiuy 
iufques  icy  vn  bizerre  chemin  poury  re- 
lifter.  De  vray  il  eft  excufable  en  quelque 
forte,  n’ayant  autour  de  luy  vn  feul  de 
qui  le  con feil  ne  foit  preoccu pé  ou  de  de- 
fir  ou  de  crainte,  & n’y  ayant  quafi  pour 
luy,  que  luy-melme.  Comme  donc  le 
DucdeGuyfeeut  prins  les  armes  foubs 
le  nom  de  la  fainéte  Ligue,  nom  defià  af- 
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-fez  cogneu  en  France,  on  luy  propofï 
quant  & quant  vne  maxime  tres-fauce, 
laquelle  neantmoins  ou-duy  perfuada 
pourvraye.à  fçauoir  qu’il  n’y  auoit  que 
deux  partis  en  fon  Royaume,  les  Hugue- 
nots & les  Catholiques:  que  s’il  ne  com- 
mandoit  àl’vn  de  ceux-la,ildemeureroit 
fans  party,&  comme  on  dit,  entre  deux 
Telles  le  cul  à terre.  Que  léplusfoiblee- 
ftoitceluy  des  Huguenots,  qu’il  falloir 
donc  par  confequent  qu’il  embraflàftle 
Catholique,  & en  ce  faifant  qu’il  attirail 
à foy  toute  la  creance  que  defià  ceux  de 
Guyfe  y auoient  gaignee,  ce  quieiloit 
leurruyne&  fa  conferuation:  que  pour 
ce  faire,  il  falloir  qu’il  fe  montraft  encor 
plus  pafliône'  que  perfonne,  & plus  cruel 
contre  les  Heretiques,&  qu’il  leur  fift  à 
bonefcientla  guerre,  furpalTant  tout  le 
inonde  à leur  vouloir  mal,  que  par  ce  feul 
moyen  ramenant  à luy  tout  le  party  Ca- 
tholique, & s’en  rendant  le  chef  il  pour- 
roit  ayfement  y ruyner  ceux  de  Guyfe, 
qu’il  craignoit  & hayfloit,  &tout  dvne 
main  fe  desferoit  auffi  par  la  guerre  des 
Huguenots  & de  leurs  chefs  à qui  il  ne 
vouloit  point  de  bien.  Voilà  le  confeil 
qu’on  luy  bailla, & qu’au  grand  malheur 
D vj 
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de  Ion  Royaume ôc  luy-nieimes,  il  a créa 
iufquesicy  :Diea  vnieillequhl  y penfe  à 
eefte  heure,  les  effets  duquel  ont.efté, 
qu’au  lieu  d’eftre  d eue  nu,  comme  on  luy 
perfuadoit,  chef  du  party  Catholique,  il 
s’eft  rendu  rant  feulement  miniftre  des 
palïioiK  du  Duc  de  Guyfe:  de  forte  que 
ioudain  que  l'autre  b ranfioit  cotre  luy,  il 
croyoit  que  pour  diminuer  fon  crédit  ôc 
fes  moyens,  il  falloir  qu’il  fîft  bien  lem- 
pefché  contre  les  Huguenots,  & là  dellus 
à belles  Commiffions,  à beaux  Ediéts,  à 
belles  armees,  rigoureux  cotre  des  hom- 
mes qui  le  craignent,  ôc  le  refpeâenr,  ôc 
qui  ne  iuy  font  point  de  mal,  & gratienx 
contre  ceux  qui  le  gourmâdent  à fa  por^ 
te.  Ainfi  tout  aufîi  toft:  qu’il  receuoiq 
quelque  frafque  par  ceux  de  la  Ligue 
foudain  qu’ils  fe  mutinoient  contre  luy j 
qu’ils  luy  auoientprins  quelque  ville,  au  A 
ii  toftleRoy  de  Nauarre  fe  pouuoit  af- 
feurer  qu'il  s’en  prédroit  à 1 û y , ■&,  qu’il 
luy  enuoyeroit  quant  «Sc  quât  vne  armee: 
pauure.Prince  aueuglé,  qui  penfoit  que 
ces  gens- la,  qui  l’eufîet  voulu  voirmorr, 
nefe  fondoient  que  fur  vn  pretexte,  & 
que  cela  leur  Man  quant  il  ne  tireroit 
d’eux  par  imagination,  çe  que  par  force 
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il  n’ofoit  ellayer.Maudits  foy  ez  vous, qui 
luy  donniez  ce  malheureux'  confeil!  A- 
uez  vous  point  de  honte  traiftres  Con- 
feillers  ? Vn  Roy  doit-il  fouffrir  des  par- 
tysenfoneftat?  Luy  en  faut-il  vn  autre 
que  le  fienî  N’eft-ce  pas  vn  beau  part? 
que  d’eftre  Roy  5 Si  vous  dites  que  defià 
ces  deux  partis  y eftoient  fans  remede, 
hé  ! malheureux  qui  les  y auoit  mis  que 
vous,  qui  les  y noutrift  encores  J La  guer- 
re du  île  n eft-elle  pas  la  mere  de  ces  par- 
tis ? o fiez-  la,  v ous  les  verrez  fuyr.  Qu’vn 
Roy  fetienne  dedans  la  force,  & quilcii-* 
fe  en  Roy,  le  veux  la  paix,  vous  verrez 
que  le  plus  hardy  de  tous  ces  patuians 
nV  oferoic  contredire.  S’il  faut  faiie  la 
auerre, que  ce  doit  donc  contre  celuy  qui 
fempefchera,  & bien  toft  ceftuy-!a  fera 
vain  eu.  Or  neantmoins  fuyuant  celle  ma- 
xime, on  luy  fit  accroire  qu’il  n y auoit 
moven  de  fe  garemiv,  filuy-melme  n en- 
treprefioit  le  pretexte  de  ceux  de  là  Li- 
pue,  & qu’il  falloir  que  plus  aniraeufe- 
ment  encores  qu’eux  il  s’attacha  fl  en  ap- 
parence à ceux  de  la  Religion  : Que  les 
Catholiques  eftoient  dclià  vnis  auec  le 
Duc  de  Guyfe  contre  les  autres,  quel’vni- 
quemoyende  les  det-vnir,  efioit  de  le 
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mettre  en  fa  place,  8c  fulminer  contre  les 
Huguenots.  Voilà  la  creance  8c  fon  con- 
feil.  Ce  pendant  auec  celle  perfuafion  la 
crainte  le  vint  encore  failïr  là  deffiis: 
crainte  principalement  fondée  fur  la  iii- 
ftedeffiancede  ceux  qu’il  auoit  mefmes 
à fentour de luy:  tellement  que  dés  qui! 
vit  la  Ligue  armee,  les  portes  de  Paris  à 
peine  elioient  elles  allez  feurespouriuy, 
ïuy-mefme  les  alloit  vifîter,&;  au  lieu  que 
de  fon  feul  regard  il  pouuoit  enuoyer 
eentpieds  fous  terre,  tous  lesautheurs  de 
celle  mutinerie,  dés  qu’il  en  ouic  parler, 
il  s’eflonne,il  enuoie  quant  & quant  fa 
merevers  eux,  pour  les  prier  de  s’appai- 
fer,  de  l’excufer  fi  en  temps  de  paix  il  n'a 
pas  tenu  fi  grand  compte  d’eux,  quil  de- 
uoir:  que  déformais  il  les  contentera: 
qu’ils  demandent  feulement  & que  tout 
leur  fera  accordé.  Somme  il  s’humilie 
quafî  deuant  fes  iujets  pour  les  empef- 
cher  de  fe  mutiner  contre  luy,  au  lieu  de 
faire  demonftration  qu’il  auoit  & la  vo- 
lonté & le  moien  de  punir  leur  rébel- 
lion. U auoit  toutesfois  toufiours  l’elpric 
eflongné  de  la  guerre,  cognoilïànt  pru- 
demment, que  c’eftoit  la  diminution  dp 
ionauthorité,  & s’il  la  craignoît  contre 
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la  Ligue,  il  ne  la  defiroitpas  contre  ceux 
de  la  Religion.  Mais  à la  fin  vaincu  par  fa 
Mere,  qui  auoit  d’autres  defteins  que  luy, 

& quafi  par  tous  lçs  liens,  il  s accorde  fi- 
nalement auec  le  Duc  de  Guy fe,  conten- 
tant pat  force  à la  guerre  contre  le  Roy 
de  Nauarre, auquel  vn mois  auparauant, 
il  auoit  auec  trente  lettres  de  la  propre 
main,  tefmoigné  le  iugement  qu’il  faifoit 
des  intentions  de  ceux  de  la  Ligue.  Voila 
quel  aefté  le  confeil  du  Roy , iufques  à 
ceft’ heure  : Or  qu’il  neuft  bien  defite^ 
que  le  Roy  de  Nauarre  euft  eftéaflez  fort 
pour  contraindre  les  autres  3c  luy  mei- 
me  encor  à vouloir  la  paix,  il  ny  a point 
de  doute,  mais  que  de  (on  mouuement  il 
lWi  propofee,  il  n’euft  ofé  iamais,  & 
s'il  leu  ft  fait,  il  euft  penfé  deuoir  efhe 
quant  3c  quant  eftoufFé,  par  tous  les  mu- 
tins delà  Ligue.  Son  intention  donceft 
deviuve,  de  regner,&  d’eftre  obey  tant 
de  ceux  de  la  Religion  que  de  ceux  de  la 
Ligue.  Cela  eft  tres-iufte&  raifonnable, 
& le  feroits’il  vouloit:  mais  auec  cespçr- 
nicieufes  maximes,  puis  que  luy-mefme 
reuoque fa  puiftànce  en  doute,  puis  qu  iL 
n’ofe  faire  le  Roy , il  ne  faut  pas  qu’il 
trouue  eftrange  fi  les  autres  entrepren- 
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Dent  de  le  contrefaire-  Dieu  vueille  qu’à 
Ja  fin  il  lu  y prenne  enuie  d’eftre  à bon  eff 
cient  ce  qu'il  eft,  le  Maikre  de  le  plus 
grand  Seigneur  de  fon  Royaume:  cela  ne 
fe peut, s ilneft Roy:  de  il  ne  le  fera  ia- 
maiss’il  ne  fe  refouk  à vouloir  le  bien  de 
le  repos  de  fon  peuple. 

Quant  au  Roy  deNauarre,  fa  condi- 
tion & fon  intention  font  du  tout  con- 
traires ou  differentes  des  deux  dont  ie 
viens  de  parler  : tout  ainfi  qu’il  s’accorde 
fiuecle  deffein  du  Roy  en  ce  quieft  de  la 
conferuation  de  fi  vie  de  de  ion  authori- 
té5fur  qnoy  il  ne  peut  ny  ne  voudroiten- 
treprendre:auffi  eft  il  different  d’auec  lu  y 
en  ce  qui  concerne  laliberté des  Eglifes 
de  France,  pour  laquelle  il  a lesarmescô- 
rre  luy-mefme  , entant  qu’il  la  leur  veut 
ofrenmaîs  il  eft  entièrement  contraire  de 
oppofire  aux  entreprîtes  du  Duc  de  Guy-  * 
fe  de  de  la  Ligue.  Premièrement  en  ce 
que  l’autre  3 à qui  l’ambition  donne  les 
raefmes  efperances  fur  la  Couronne  de 
France,  que  le  droit  & la  nature  à ceftuy- 
cy  5 ne  les  peut  adnancer  que  par  la  guer- 
re5que  par  la  fubuerfion  des  Joix  de  cha- 
gement  de  leftat  du  Royaume:  Car  s’il 
ffy  remuoit  rien  y s’illaiffoit  toutes  cho- 
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{es  en  leur  train  accouftumé.il  n’y  a point 
de  droit.il  n’y  pouuoit  éftre  appelle.  Ce- 
ftuÿ-cy  au  contraire  ne  les  peut  atten- 
dre , que  par  la  paix , que  par  maintenir 
tout  en  ordre:fon  defir  eft  ordinaire, que 
par  conleruer  les  loix  , ion  tiltre  eft  légi- 
timé : Se  s’il  vouloir  prendre  vn  autre 
chemin  auec  de  la  violence  oudelviur- 
patiomil  trouueroit  Ton  riual.autat  plus 
fort  Se  plus  eftably  en  ce  moyen  par  dei- 
fus  luy, comme  en  la  vraye  fucceffion  il  a 
de  l’aduantage.  Ce  pendat  outre  le  droit 
du  Royaume  qui  le  regarde,  il  porte  en- 
cor fur  les  efpaulesle  fais  de  toutes  les 
E<difes  delà  Chreftienté  ,ilen  porte  les 
eiperances  fur  la  telle  > fa  perte  en  appa- 
rence humaine  eftleur  ruine  Scieur  op- 
pielfiomfa  grandeur  leur  liberté. Et  ceft 
ce  qui  augmente  les  forces  de  fes  enne- 
mis , Se  qui  vnit  contre  luy  tous  les  Ca- 
tholiques de  l’Europe.  Certes  repenlant 
à celte  heureàceftuy-cy  , comme  îe  fai- 
fois  tantoft  à l’autre  , il  me  femme  que 
fous  ces  deux  grands-hommes  Dieu  veut 
exercer  noftre  Eftat.l’vn  ayant  eneores 
plus  de  forces  de  corps  Sc  d’efpntpour 
leconferuer,  que  l’autre  pour  le  ruiner. 
Mais  l'autre  ayant  beaucoup  plus  de 
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moyens  pour  le  prefent  félon  la  com- 
modité qu’il  a eu  des’eftré  rencontré  dis 
le  plus  grand  party  , & d’auoirpeu  fe  fer- 
uir  mefmes  de  lapuilfance  du  Roy  : cela 
me  fera  faire  vne  petite  digrelfion  pour 
les  comparer:  & ilsfonttels  qu’ils  méri- 
tent bien  d’eftre  adiouftez  aux  paralelles 
de  Plutarque.ïe  me  contrains  tant  queie 
puis  d’en  iuger  fans  paillon,  encores  que 
re  deullè  pour  ma  religion,  mon  party, 

& infinies  autres  raifonsaffeftionnerl’vn 

d auantage  :toutesfois  ienefçay/î  celte 
affaétion  là  encor  me  defrobe  point  la  li- 
berté de  mon  ïugement.  Mais  il  me 
femble  que  ceftuy-cy , quoy  que  l’autre 
foit  grand,a  beaucoup  de  parties  efquel- 
ies  il  le  furpalfe  le  ne  parle  point  de  leurs 
dellèins  , ie  ne  reuoque  point  cela  en 
doute  : ie  ne  iuge  pas  feulement  de  ceux 
du  Duc  de  Guyfe,ie  les  condamne:car  ie 
fuis  François:ie  parle  feulement  des  qua- 
litez  que  Dieu  a miles  en  eux,  propres  à 
1 vn  pour  les  auoir  tels,  àl’autre  poursy 
oppofer.  le  diray  donc,  que  ceftuy-cy  a 
toute  fa  vie  & dés  le  commencement  de 
là  ieunelle  , combatu  contre  lamefme 
necellïté,  toutes  lès  affaires  en  ont  efté 
pleine$,iamais  il  n’a  rien  faiéi  qu’à  peine: 
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l’autre  au  contraire  a eu  tout  à fouhait,  a 
toufiours  eu  la  commodité  pour  le  pre- 
mier Item  de  fes  entreprifes  : a toufiours 

plus  manqué  d’onurage  que  d œuure,  de 
forme  que  de  matière, de  volonté  que  de 
moyen.  Rien  n’a  affifté  ceftuy-cy  , rien 
n’a  refiftéà  l’autre.Cela  me  fait  conclur- 
re  premièrement  , que  s’eftans  par  ces 
denxdiuerfes  voyes  rencontrez  auiour- 
d’huy  tous  deux  également  grands,  que 
l’vn  doitauoirplusapris,  a plusefprou- 
ué,a  plus  de  courage , plus  de  forced’au- 
treaplus  d’ambition,  plus  d’efperance; 
cela  nay  en  luy  par  la  grandeur  de  (es 
moyens, & par  confequent  plus  d’entre- 
prife , plus  d’audace.  Que  l’vn a moins 
d’apparence , moins  de  vanité,  moins  de 
luftre  auflx  & d’efdat  en  fes  affaires  : 1 au- 
tre  moinsd’experience  , moins  d aflèura- 
ce, moins  de  folidite.  Ce  qui  me  fait  pen- 
fer  , que  quand  ceftuy-cy  fe  trouuera 
parmy  l’abondance',  il  s en  fçaura  bien 
mieux  feruir  , que  l’autre  ne  fe  deffen- 
droit  de  la  neceûàté,  s il  y eftoitiamais 
réduit.  le  ne  dira  y mot  des  guerres  pre- 
cedentes où  toufiours  neantmoins  le 
Duc  de  Guyfe  a eu  à fouhait  les  dons 
de  fortune  : & ceftuy-cy  au  contraire  a 
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io u u en r eilayé  ce  que  peut  la  mifere,Vüi- 
re  l'extreme  : ie  yeux  parler  de  celie-cy, 
de  laquelle  ie  diray  , Que  fi  i’auois  veu  ce 
grand  entrepreneur  attaqué  deux  ans 
durant,  par huidt  armees  Françoifes  en- 
voyées au  rafraichiffement  l’vne  de  l’au- 
tre , 6c  conduites  de  rang  par  les  meil- 
leurs Capitaines  de  Francesentre  lefquels 
ie  conte  ion  frere  le  Duc  de  Mayènne/& 
qu  au  partir  de  là  non  feulement  il  n’euft 
rien  perdu, mais  euft  encores  pris  fept  ou 
huiét  bonnes  villes  gaigné  vne  gran- 
de bataille,  fans  auoir  entre  les  mains 
moyen  quelconque  pour  le  fondement 
de  fes  efleéts  que  fon  ieul  courage , com- 
me i’ay  veu  aduenir  au  Roy  de  Nauarre: 
iepenferois  lors  les  pouuoir  comparer: 
mais  iufques  à là  5 il  n’y  a pas  de  raifon. 
On  me  dira  que  le  Duc  de  Guy  fe  a beau- 
coup euplus  cfentreprifes  6c  de  plusgrâ- 
des,  6c  que  tout  ce  que  le  Roy  de  Nauar- 
a peu  faire,ç  a efté  de  refifter.Ie  laduouç, 
il  eftoit  bien  aifé  à lVn  d’entreprendre, 
tous  eftans  à fa  faueur , mal-aiféà  lautre 
de  refifter,  tous  eftans  contre  lay.  Côme 
le  labeur  j.auffi  la  gloire  doit  eftre  plus 
grande.  Ils  ont  neâtmoins' encores  beau- 
coup d’humeurs,  & femblables  6c  diffe- 
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rentes,  mais  rien  de  petit»  rien  de  foible. 
Tous  deux  ont  beaucoup  de  courage,  il 
leur  en  eft  bon  befoing,  tous  deux  (ont 
humains,  affables,  familiers,  tous  deux 
ont  le  corps  adroit  , patiens  de  labeur, 
agréable.  Mais  ils  ont  l’efprit  fort  dit- 
lemblable.L’vn  eft  très-  homme  de  bien, 
franc,  oauert,  libre,  bien  fouuent  imp.a- 
tient,  fe  refoluant  neantmoins  tres-bien 
fur  le  champ,  6c  fur  le  péril,  fi  attentif  à 
cequilvoytdô  prefent  deuant  luy, 
aûif  au  fer  quil  faut  battre,  qu’il  regarde 
moins  à ce  qui  eft  pafle,  moins  a ce  qui 
doit  fuiuue  : ne  veut  gueres  conceuoir  de 
defleins  tirez  de  loing,  contée  de  fa  feule 
efperance,  & les  remettant  tous  la.  L au- 
tre eft  diuers  & corrompu  au  poffible^a» 
ché, retenu,  fin,  patient,  voire  mefme 
iufquesà  en  eftreblafiné, comme  i’ay  dit, 
diflimulé^conduifantfes  projets  de  lon- 
gue haleine:  Car  il  faut  que  luy-mefme 
forge  fes  efperances,  voyant  de  lomg,i 
n’entreprenant  rien  que  ce  qu  il  s afieurp 
d’effectuer  : mais  ie  ne  fçay,  peut  eftre  1© 
trouuant  à la  pointe  du  danger,  s ilferoit 
fi  accouftumé  à s’y  refouldre  prompte- 
ment, ne  l’ayant  fi  fouuent  effaye.  Tous 
deux  quoÿ  que  ce  toit,  font  deux  grands 


fiommes  & des  plus  grands  que  la  France 
porta  iamais,&  qui  eufTent  fait  des  plus 
beaux  effets,  fi  vn  grand  Roy  s’en  fuft 
voulu  feruir , &c que fon fiecle  leuftpeu 
permettre.  Pour  retourner  donc  à mon 
propos  comme  i’aydit,  Quand  au  Roy 
de  Nauarre,il  na?  ny  ne  doit  auoir  aucun 
defïein  dans  l’Eftat,  fon  efperance  luy  en 
fonrnift  aflfez ,&  d’ailleurs  il  eftaffez  em- 
pefchéà  rompre  ceux  de fes ennemis: il 
n a autre  but  de  fès  armes  que  la  paix , & 
le  repos  du  Royaume  : mais  vnepaixà 
laquelle  neantmoins  il  neconfentira  i a- 
mais, que  les  Eglifes  çte  France,  & par  ce 
degré  s’il  peut  ,1  es  eftrangeres  nefoyent 
en  liberté,  lin  a que  faire  dedebatre  le 
droit  qu’il  a à la  Couronne  , ilneftpas 
temps,&  puis  ce  qui  eft  certain,ne  fe  doit 
reuoquer  en  doute  ny  difputer:moins  de 
fe  mettre  en  peine  de  la  ruine  de  ceux 
de  Guyfe  ou  de  Lorraine  j il  n’affeéfcion- 
ne  leur  mal  , finon  autant  qu’eux  cer 
luy  du  Royaume:  auquel  s’ils  vouloyenc 
eftre  vtiles,il  les  en  recognoift  très- capa- 
bles , comme  particuliers.  Leur  degré  ne 
Va  pas  iufques  au  fien , comme  fe  feruant 
du  nom  de  Roy.  Ce  nom  là  empefehe  de 
penfeu  au  leur.  V oy  là  fon  feul  defïein, s'il 
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en  a aucun, c^eft:  de  fe  deffendre,&  de  tel- 
le forte,  quil  contraigne  fes  ennemis  de 
rendre  la  paix  à la  France, au  Roy  fon  au- 
torité , àluy  & aux  ficns  leur  liberté* 
Qu’âpres  cela , que  ceux  de  Guy  fe  s enri- 
chiffent,  s’agrandilfent  tant  quils  vou- 
dront, pourueu  que  ce  ne  foit  point  aux 
defpens  de  l’vn  de  ces  trois , ne  luy  im- 
porte. La  procedure  &c  le  chemin  qu  il 

y tient  n’eft  pas  certaine,  elle  defpend  de 

celle  que  tiennent  les  autres  contre  luy: 
$ ils  le  laiffent  en  paix, il  y demeure,  s ils 
viennent  aux  armes  ,ily  court  : s ils  les 
pofent , aufli  fait-il  : & c’eft  pourquoy 
quand  tout  le  refte  du  Royaume  (croit 
accordé , le  Roy  fçait  bien  dans  fon  ame 
qu*il  y auroit  peu  ou  point  du  tout  de 
difficulté  auec  ceftuy-cy , qui  n eftat  me- 
né que  de  la  raifon,  y fera  toufiours  ay fc- 
ment  ramené. 

Iay  parlé  des  trois  chefs  principaux 
qui  tiennent  les  trois  partis  de  France: 
il  faut  voir  quels  font  ceux  qui  viennent 
à la  trauerfe , quel  but  ils  ont,&  comment 
ils  y vifent , & quelles  efpetancesilsont 
de  le  toucher. Entre  ceux-là , la  première 
eft  la  Royne  Mere  duRoy, laquelle  pour 
fon  honneur  & en  apparence  fe  tient  dâs 
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le  party  de  ion  fils , comme  elle  a touf- 
iours  fait,  quand  elle  en  auoit  plufieurs, 
deceluy  qui  en  eftoic  le  Roy:  mais  qui 
neantmoins  ne  hait  rien  tant  que  fa 
puiffance  abfoluë,elle  s’en  eû  mal  trou- 
uee:lors  que  la  France  eftoit  paifible,elle 
eftoit  contrainte  de  filler  fa  quenouille 
en  fa  maifon  , fon  fils  ne  luy  lailïbit  la 
chargea  y le  maniaient  d’aucune  choie. 
Pour  recouurer  fon  authorité  , il  luy  a 
fallu  brouiller  les  cartes  , ou  s entendre 
auec  ceux  qui  les  broiiilloient  : autremét 
elle  eftoit  inutile:ce  que  fon  efprit  certes 
nullement  capable  de  petites  chofes  ne 
peut  iamais  foufFrir  : & de  cefte  grande 
Princefte  de  qui  la  race  a commandé  , ou 
commande  aiiiourd’huy  aux  meilleures 
parties  de  FEurope  von  peut  dire  comme 
ds Agrippine  a PTmltbus  cuns  muhebrin  vitiA 
exuijfe  : fi  cela  defià  ifeftoit  vn  vice  de 
femme-  C’a  toufiours  efté  fa  couftume 
d’oppofer  en  France  lesvnsaux  autres, 
pour  commander  cependant  en.  ces  di- 
uifions  : Les  grands  aux  grands5les  Prin- 
ces aux  Princes  >fes  enfans  mefmesàfes 
enfans.  Car  elle  fçauoit  bien  noftre  Eftat 
eftretefque  fi  ce  n’eft  parynevoye  ex- 
traordinaire, vne  femme  ny  a point  de 

credir. 
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crédit.  Du  temps  du  feu  Roy  Charles, cc- 
ftuy-cy  eftoit  Ion  prote<fteur,la  puiffàn- 
ce  duquel  elle  acreut  tant  qu’elle  peut,  à 
fin  de  s’en  feruir  pour  fe  rendre  neceftaire 
à l’autre.  Ce  Roy  s’en  appcrçeutàlafin, 
mais  trop  tard.  Depuis  ceftuy-cy  eftant 
paruenu  à la  Couronne,  en  quoy  certes 
elle  l’obligea  infiniment  lors  qu’il  eftoit 
en  Pologne , eftant  bien  certain  que  fi 
elle  n’y  euft  pourueu  fagement , lesre- 
niuëmens  euflentefté  tels  en  France,  que 
peut  eftre  à fon  retour  on  luy  euft  em- 
pefché  l’entree:fon  crédit  luy  dura  entier 
trois  ou  quatre  ans,  pendant  que  ceieu- 
ne  Roy  ne  fongeoit  qu’aux  plaifirs  de  fon 
aage , & aux  delices  de  fon  nouuel  eftat: 
niais  depuis  comme  il  vintàprédrel’af- 
firmatiue  , & à vouloir  gouuerner  feul, 
elle  fut  contrainte  d’auoir  recours  àfei* 
Monfieur  fon  dernier  fils, qui  pour  quel- 
que temps  luy  tint  efpaule  &c  la  rendit 
neceiïaire.Eftant  mort,elle  a choify  d au- 
tres remedes.  Car  quoy  que  ce  foit,  elle  a 
toufiours  defiré  deux  chofes  : L’vne,  d o- 
bliger  celuy  qui  pouuoit  venir  à la  Cou- 
ronne^ fin  de  le  retenir  quand  il  y feroit: 
L’autre,  de  le  faire  fi  grand  cependant, 
que  celuy  qui  feroit  maiftre  de  l’Eftat, 
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fuft  contraint  de  fe  feruir  d’elle,  pour  te- 
nir l’autre  en  bride  , employant  ainfi 
doucement  la  puilfance  de  cous  les  deux 
Tvn  contre  îaurre , pour  gouuerner  au 
milieu  & eftre  recherchée:  Confeil  qui 
pour  fon  particulier  eftoit  auflî  plein  de 
prudence,  comme  fouuent  de  trouble, 
8c  d’incommodité  pour  le  public.  Or  fi 
apres  la  mort  de  feu  Monfieur5elle  euft 
trouué  le  Roy  de  Nauarre  capable  de  ces 
delfeins  , elle  en  euft  fait  fon  bouclier. 
Mais  la  Religion  8c  beaucoup  d autres 
raifons empefchant  cela,  elleaiette  fes 
yeux  8c  fes  vœux  fur  lamaifon  de  Lor- 
raine , 8c  fur  les  enfans  de  fa  fille  : à quoy 
encor  a beaucoup  aydéla  haine  que  dés 
fa  petite  ieunefte  elle  a porte  à ce  Prince: 
s’eftimant  donc  irréconciliable  auec  luy, 
elle  le  craint  par  confequent,&  eft  refo- 
luc  d’empefcher  en  tout  ce  qu  elle  pour- 
ra qu’il  n’ait  part  en  Frâce.  Hile  ne  le  peut 
fans  renuerfer  l’ordre  du  Royaume.  Car 
apres  cefte  haine  fuccede  , comme  i ay 
dit, l’amour  qu’elle  porte  aux  enfans  du 
Duc  de  Lorraine  , enfans  de  fa  fille , aui- 
quels  elleavne  fecrette  inclination,  ne 
cedant  iour  8c  nuiâ  de  reprocher  au 
Roy  , qu’il  doit  mieux  aymer  ppurheri- 
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tiers  Tes  nepueux  fils  de  fafœur  , qu’vn 
eflranger  de  famaifon:Ainfi  nomme  elle 
le  Roy  de  Nauarre.  Les  filles  d’Efpagne 
font  auffi  enfans  de  fa  fille  , à qui  de  mef- 
me  elle  feroit  bien  ayfe  d’en  faire  part,  &c 
non  point  marrie  ce  pendant  quei’Eftat 
de fon  fils  foie  troublé,  à fin  qu’il aye  re- 
coursà  elle,#*:  qu’il  remployé.  Or  de  ce- 
lle façon  elle  s’accorde  bien  auec  le 
Duc  de  Guyfe  pour  le  trauerfer,  pour  re- 
muer ,pour  donner  des  ouuerturesà  la 
confufion  , ôc  des  moyens  de  changer 
l’ordre  de  la  fucceffion  de  nollre  Royau- 
me :mais  de  defirer,  qu’il  s’agrandifie  tel- 
lement qu’il  puilfe  ruiner  le  Roymefme 
& ledepolïeder  luy-mefme  occuper 
apres  coût  l’eftat,il  n’eft  pas  vray  fembla* 
ble  ,ie  ne  croy  pas  quelle  le  defire  auffi. 
Or  fous  ce  delfein  de  la  Roynemere,  ie 
comprensceluy  du  Marquis  du  Pont  fon 
petit  fils  , fils  de  Monfieur  de  Lorraine, 
lequel  auffi  n’a  ny  intelligencenyefpe- 
ranceencefteftat  ,finon  celle,  qu’elle  la 
Grand’-Mere  luy  fait  prendre* 

Il  y a apres  le  Roy  d’Efpagne,  qui  du 
commencement  de  ces  guerres  voyant  la 
Royne  d’Angleterre  nouer  vne  fort’e- 
flroice  allianceauec  le  Roy,  voyant  en 
C ij 
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raefme  temps  les  députez  duPais-basà 
Paris,  luy  offrir  la  fouueraineté  de  leurs 
Prouinces  , s’aduifa  de  ietter  trois  ou 
quatre  cens  mil  efcus  entre  les  mains  af- 
famées de  ceux  de  la  Ligue,  afin  de  trou- 
bler le  Royaume  de  France  , s’alleurant 
qu’il empefcheroit  le  Roy  par  ce  moien 
d’entendre  à la  Fladre.  Ce  qu’il  craignoic 
fur  toutes  chofes,commeà  la  vérité  il  n’y 
a qu’vn  feul  Roy  de  France,  pourueu 
qu’il  foit  paifible,  qui  puiffe  aifement  o- 
fterces  Prouinces  à l’Efpagnol*  Voilà  c* 
qui  luy  embarqua,  & par  confequent 
précipita  vn  peu  les  Confeils  du  Duc  de 
Guife.  Outre  cela  il  craint  extrêmement 
à celte  heure,  que  le  Roy  de  Nauarrene 
paruienne  à l’eftat  de  France,  c’ell  fon  na- 
turel ennemy ,il  luy  détient  vn  Royaume, 
lequel  il  ne  faut  point  douter  que  fi  les 
ongles  croilfent  à l’autre,  il  ne  luy  foit  ar- 
raché vn  iour,  en  danger  encor  qu’on  ne 
fe  contentera  pas  de  cela.  Il  fçait  bien 
qu’ellant  vieil,  les  enfans  ieunes,  fon  e- 
ftat  diuifé  & mal-afleuré,  peu  de  chofes 
apres  fa  mort  le  tronbleronnà plus  forte 
raifonvnRoy  deNauarre,s’ileftoit  Roy 
de  France.  Ainfi  il  elt  bien  aile  de  s’ac- 
cômoder  auec  ceux  de  Lorraine,  de  leur 
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fournir  des  moyens  pour  remuer,  afin 
<Teftre  ce  pendant  plus  libre  en  ces  guer- 
res du  P aïs-bas,  & d’Angleterre,  pour 
empefcherie  Roy  de  France,  pour  ruy- 
nerceluy  de  Nauarre,  pour  puis  apres  le 
Royaume  eftant  enproye  , comme  luy 
eftle  plus  puiflant  de  tous,  en  rauir  la 
plus  grand  part.  Voilà  fon  intention,  en 
ce  qui  concerne  noftre  Eftat:  Mais  qu’el- 
le aille  iuïque-là,  que  chargé  de  plufieurs 
autres  defpenfes  parriculieres,  il  vueille 
encor  efpuifer  fes  threfors,  pour  faire  le 
Duc  deGuifeRoy,  luy,dis-ie,  qui  croit 
que  s’il  faut  changer  la  façon  defucce- 
der,  fes  filles,  niepces  du  Roy,  en  doiuét 
aitoir  la  meilleure  part,il  n y a point  d’ap~ 
parance:  ôc  ce  que  ie  dis  du  Roy  d’Efpa- 
gne  feruira  pour  le  Duc  de  Sauoye  fon 
gendre,  qui  a moins  de  puiflànce  beau- 
coup^ n a delfeins  que  ceux  de  fon  beau 
pere.  Ainfice  font-la  tous  ceux  qui  font 
bien  ou  mal  à la  France.  Voilà’ fes  bon- 
nes & mauuaifes  humeurs,  voilà  les  bons 
ou  mauuais  vents  qui  la  tourmentent.  Et 
de  leur  difeordes  3c  payions  auflî  diuer^ 
fes  comme  eux,  auflî  differentes  & con- 
traires comme  ils  le  font,  defpend  fon 
bon-heur  ou  fon  malheur.  Puiflant  Era- 

iij 
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pirel  Thonneur  de  l’Europe  ! à qui  la  fuit- 
te  de  1200.  ans  n’a  fçeu  apporter  que  de 
I Vccroiflement ,,  les  voifins  ennemis  que 
de  la  gloire:  il  eftoit  bien  raifonnablea- 
pres  tant  ôc  tant  de  vidoires,  que  tu  finit 
fes  par  tes  mains  propres,que  tu  fuccom- 
baffes  fous  tes  propres  efforts:  le  deftin 
«ayant  point  fait  au  mode  de  vidorieux 
pour toy! 

Mais  pour  laifler  vn  peu  ce  propos,  qui 
meconuie  pluftoft  à plorer  quaefcrire, 
puis  qu’il  aduient  que  la  diuifion  de  la 
Religion  fert  de  pretexte  au  changeméc 
denoftre  Royaume,  & par  confequent  à 
fa  ruine,  fi  Dieu  le  permet  ainfi  , ce  mal 
eftantquafi  commun  à tous  les  eflats  de 
l’Europe, iemefchapperayvn  peu  pour 
dire  quelque  chofe  des  affaires  generales 
de  la  C hreftienté,en  ce  qui  concerne  ces 
deux  grands  partis  , lvn  tenant  encor 
l’obeïiïànce  du  Pape , Tautre  s en  eftant 
diftrait.  le  ne  veux  point  traiter  de  cecy 
en  Théologien.  le  fçay  bien  que  Dieu 
efprouue  ordinairement  les  fiensparles 
afflidions,  comme  c’eft  ce  qui  retient  les 
hommes  en  leurdeuoir  , & ce  qui  leur 
fait  auoir  incontinent  recours  à celuy 
duquel  ils  ne  fe  peuuent  gueres  fouue- 
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nir,  quand  ils  ont  le  col  enflé  de  profperi- 
té.Iefçay  bien  que  le  Fis  de  Dieu  pro- 
nonce difertement  ces  mots,  Mon  %oji*u- 
meriell  Point  de  ce  monde,  monftrant  eui- 
demment  aux  vrais  Chreftiens,  que  ce 
n’eft  pas  icy  où  il  faut  qu’ilscherchct  leurs 
aifes,  & que  pour  s’y  trouuer  affligez,  il 
ne  faut  pas  pour  cela  qu’ils  entrer  en  des- 
fiance de  leur  caufe, comme  fi  Dieu  les  a- 
uoit  en  detettation,  qu’il  les  vouluft  ofter 
de  deflus  la  face  de  la  terre.  Au  lieu  qu  au 
contraire  ils  voyent  qu’aux  Turcs , aux 

Payens,  aux  paumes  aueuglez  des  fuper- 
ftitiôs  du  Pape,  toutes  chofes  neatmoins 
arriuent  à fouhait  , ils  conquerent  les 
Royaumes  , les  Prouinces  leur  fournil* 
fent  des  veines  dor  , qui  ne  tariflent 
point  5 leurs  armes  par  tout  profperent. 
Leur  heur  leur  fait  trouuer  des  hommes 
qui  pour  leur  feruice  aflaffinent  vn  Prin- 
ce leur  ennemy , au  milieu  de  fes  gardes. 
En  fin  ils  n’ont  à peine  defiré,  que  Dieu 
leur  permet  de  voir  la  fin  de  leurdeur. 
Ayant  tout  au  rebours  impofé  celle  ne- 
ceffité  à fes  vrais  feriiiteurs,  de  charger  fa 
croix  fur  leurs  efpaules  > s’ils  le  veulent 
fuyure  s de  palier  par  la  porte  eftroite , & 
de  nourrir  à Xon  exemple  toute  leur 
C iiij 
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-vie  en  douleur,  en  affîi&ion^n  neceflité. 
Suyuant  fes  réglés  & ce  s marques, qui  ne 
peuuent  s’approprier  qu’à  ceux  qui  font 
profeflion  de  la  vraye  Religion  refor* 
*iee,  il  me  fuffiroit  de  conclurre,  que 
ceux  la  que  Dieu  afflige  ainfi  , font  fes 
traÿs  enfans  , lefquels  il  veut  affliger , 8c 
i*on  pasperdre:qu'il  veut  chaftier,  mais 
non  punir:qu’il  traite  comme  fes  fils  qui 
ont  failly  contre  ce  qu’il  a Commandé, 
non  comme  des  valets  qui  l’ont  dcfrobé. 
Et  ainfi  que  combien  que  par  toute  la 
Chreftienté  auiourd’huy  les  plus  grands 
Potentats  du  monde  , fe  foyént  liguez, 
vnis  & bandez  contre  eux  : c’eft  poüt 
néant , Dieu  ne  laiftera  iamais  perdre  ce 
qui  cft  à luy,  ceux-là  fontàluy  ,illesab* 
baillera  quelquesfois  iulques  à deux 
doigts  del*eau;maislor$  il  allongera  fou 
bras  de  deliurance  pour  les  retirer  du 

fouffre  : & cela  outre  la  vérité  indubita- 
le  de  cefte  promelïè  qu’il  a fai&e  aux 
fîens , ic  le  pourrois  encor  prouuer  par  la 
fuitte  des  chofes  qui  fe  font  paflees  en 
l’Eglife  depuis  la  fondation  du  mon- 
de, Mais  comme  iay  dit,  mon  deflèin 
n’eft  pas  à cefte  heure  d’en  difputer  en 
Théologien*  Il  me  fijffit  de  monftrer. 


r’ESTAT  DE  LA  FRANCE.  2 9 
que  non  feulement  nous  auons  ce  grand 
ajbpuy  fupernaturel  de  la  puiflance  de 
Dieu  pour  nous  deffendre,  bouclier  im- 
pénétrable , & contre  lequel  tous  les 
traits  du  monde  reboufchent  la  pointe 
en  arriéré  : Mais  encor  que  dans  le  môde 
mefme  Si  dans  les  moyens  humains  il 
nous  en  adonné  fans  comparaifon  plus 
qu’à  nos  ennemis  : de  forte  quefi  nous 
fouffrons.s’ils  nous  affligent,  ce  n’eft  que 
noftre  faute,  & pour  ne  nous  fçauoir  pas 
ayder  de  la  puiflace  qu’il  nousadônee. 
Toute  la  Chreftiété  qui  eft  fousl’obeïf- 
fance  du  Pape,  eft  auiourd’huyvniepour 
exterminer  ceux  de  la  Religiô.  Qui  font 
ces  mauuais-là  ? ïugeonsde  leur  force,  Si 
iî  elle  eft  telle  que  nous  la  deuons  crain- 
dre. C’eft  le  Pape  :c’eft  l’Empereunc’eft  le 
Roy  d’Efpagne  : ce  font  quelques  Poten- 
tats d’Italie  : c’eft  en  France  le  Duc  de 
Guyfe,  & ceux  de  fa  maifon,fe  feruans  Si 
du  Roy  & du  Royaume,  comme  ils  veu- 
lent, c’eft  en  Suyffe  quelques  cantons, en 
Allemagne  qüelques  Princes.  I’ay  tout 
nommé  Si  auec  les  plus  fpecieux  noms 
que  i’ay  peu:y  voylà  des  Papes,des  Roys, 
des  Empereurs,  Si  force  Princes.  On  dit 
que  tous  ces  terreurs  du  monde  fe  font 
C v 
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aflfemblez, auec ce  feul  deflein,de ruiner 
ceux  qui  font  profefliô  de  la  vraye  Reli- 
gion,par  toute  la  Chreftiente.  le  le  veux, 
Àinfi  fait,  Plus  dennemis,plus  de  gloire. 
Mais  efpluchons  les  de  prés, nous  trou- 
lierons  que  tous  ces  gens-la  ont  chacun 
quelque  deflein  particulier  , qu  ils  gar- 
dé: pour  eux,  & que  pour  entretenir  leur 
vnion  tous  enfemble , il  s’accordent  feu- 
lement au  general.  Quels  delleins?confi- 
derons-lesexpreflement.  Celuy  du  Pape 
eft  clair:  Luther,  Zuingle,Caluin,luy  ont 

fait  perdre  les  deux  parts  de  fon  reuenu: 
le  troifiefme  eften  grand  branfle,  on  y 
trauaîlle:ll  voudroit  bien  & : recouuret  ce 
qu’il  a perdu , s’il  eftoit  poflîble,  & a fleu- 
rer ce  qu’il  tient  à 1 aduenir.  Le  Royau- 
me d’Angleterre  tout  entier  s'eftefeou le 
de  fes  mains  : fi  leRoy  dEfpagney  pou- 
uoit  planter  la  Religion  Catholique, ce 
feroit  autant  de  regagne  pour  luy.  La; 
France  ne  luy  a efte  jamais  gueres  obeyl 
famé  , l’Eglïfe  Gallicanes  eu  toufiours 
fes  Priuilêges  à part , toutesfois  ce  n eft 
rien  encore,  ce  luy  femblè,aupris  de  ce 
6 feferokfileRoy  deNauarreen  eftia- 
mais  Roy.  Il  craint  qu  il  ne  pâlie  les  Al- 
pes,  ileft  de  la  race  de  Bourbon  fatale 
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pour  Rome,&  puis  il  eft  defià  irrité  cou-, 
trc  les  Papes  > pour  l^n Royaume  de  Na- 
uarre,que  dcfloyaument  ils  ontadiugé. 
aux  Roys  de  Caftille.  Apres  il  craint 
qu’vn  grand  Prince,  comme  ceftuy-la, 
n’apporte  beaucoup  de  reformation  en 
la  religion,vn  iour,ce  qui  ne  fe  peut  faire 
fans  la  diminutiô  de  l’authorité  du  fiege, 
& ce  qu’il  pourra  auflï  aifément  néant- 
moins  , comme  Philippe  le  Bel  & plu- 
fieurs  autres  Roys  de  France  aduerfaires 
des  vlurpatiôs  des  Papes  l’ont  peu.  Ainfi 
c’eft  fon  principal  intereft,que  de  retran- 
ehef  l’efperance  de  ce  Prince.  De  fon 
collé  il  fait  ce  qui  eft  en  luy , il  tonne , il 
fulmine,  il  anathematife,il  le  déclaré  he- 
retiqüe,rebelle,  finalement  incapable  de 
la  Couronne  de  France,comme  fi  c’eftoit 
à luy  de  la  donner  ou  à l’ofter.Pourl’exe- 
ctuion  de  celle  bulle,  qui  a la  vérité  ne 
feroit  toute  feule  grand  effeél  contre  les 
boulleuers  de  la  Rochelle , s’il  n’y  a autre 
chofe  que  cela  , il  arme  toute  la  Chre- 
ftienté,iufques  au  Cardinal  de  Bourbon, 
à qui  il  enuoÿe  vne  efpee  beneiftede  la 
race  de  celle  de  S.  Paul,  il  promet  de  l’ar- 
gentà  ceux  de  Guy  fe:  il  le  promet  il  ne 
l’enuoye  pas  , n’ayant  encores  payé  ce 


I.  DISCOVRS  SV  R 
que  luy  courte  lePapat , fuyuantleftile 
de  Rome.  Somme,comme,  c’eftà  luy  de 
faire  :il  fait  miracles  auec  le  bafton  de  la 
croix,  8c  voylà  fa  tafche  & fon  deffiein, 
d’animer  tout  le  monde  contre  les  héré- 
tiques , entre  lefquels  il  comprend  la 
Royne  d’Angleterre  , 8c  le  Roy  deNa- 
uatre  fon  principal  ennemy  àfon  aduis, 
defquels  il  efpere  la  ruine  par  cefte  Li- 
gue vniuerfelle.  Autant  ou  plus  a il  à fe 
plaindre  de  la  haute  8c  bafle  Allemagne, 
comme  de  la  France  8c  de  l’Angleterre: 
doncques  il  s’affieure  quapres  que  le 
Roy  d’Efpagne  8c  ceux  de  Guy  fe  auront 
chaftié  > c’eft  à dire  , vfurpé  la  France  & 
l’Angleterre  , eu  chaffiant  les  hérétiques, 
c’eftà  dire,  les  vrais  Princes  & légitimés 
Seigneurs  , apres  qu’ils  auront  dompte 
les  Pays-bas  , ils  pourront  ioindre  fans 
contradiction  leurs  armes  auec  celles  de 
l’Empereur,  pour  contraindre  par  amitié 
ou  par  force  les]  Princes  d’Allemagne 
Proteftans  de  r entrer  fous  le  iotig  de  fon 
obeïïTance  : quapres  cela  n*y ayant  pas 
grande  apparence  que  les  Suyffes  vculét 
s’opiniaftrer  contre  tant  de  forcesjeurs 
Cantons  eftans  defià  diuifez,tousenfem- 
ble  pourroient  facilement  affilier  le  Duc 
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de  Sauoye  au  recouurement  de  Geneue, 

& au  fac  de  cefte  ville,  qu’ils  appellent  la 
fource  & fontaine  des  hérétiques  de  la 
Chreftienté*,  Ceft  là  où  il  borne  la  fin  de 
fon defir,& de  l’entreprinfë  de  cefte  fain- 
6te  Ligue.  Ce  que  ï a y veu  eferit  par  luy- 
mefme  Pape  Sixte,  en  vne  lettre  furprin- 
fe  au  commencement  de  ces  troubles  en 
France  ,enuoyee  d’Italie  en  Efpagne.  Et 
quant  à ceftuy-là,  voylà  fon  pretexte* 
voylà  fon  intention  fondée  fur  les  hai- 
nes qu’il  porte  généralement  aux  héréti- 
ques , mais  principalement  au  Roy  de 
Nauarre,àla  Royne  d Angleterre,  des- 
quels il  a receu  défia, ou  craint  receuoit 
pius  de  mal.  Le  Roy  d’Efpagne  a trois 
fins  particulières pour luy,pour lefquel- 
les  il  defire  cefte  Ligue  generale.  La  pre- 
mière de  venir  à bout  de  la  guerre  con- 
tre les  Pays-bas , tenus  par  ceux  qu  il  ap- 
pelle heretiques  8c  contre  la  Royne 
d’Angleterre  qui  en  eft  auffi.  La  fecôde, 
le  defir  héréditaire  qu’il ade  ioindre  la 
France  à fes  Seigneuries  : ce  qu’il  penfe  à 
cefte  heure  pouuoir  plus  facilement  fai- 
re pour  le  droit  qui  luy  en  appartiendra 
à caufe  de  la  femme  fille  de  France,  & des 
filles  de  luy  & d elle.  Car  quant  a luy  > ii 


I.  DISCOVRS  svn. 
ne  penfe  point  que  la  loy  Salique , l’hon- 
neur de  nos  Roys , foit  faite  pour  luy.  Le 
dernier, la  ruine  du  Roy  de  Nauarre , le- 
quel a quelque  pris  que  ce  foit , il  veut 
autant  comme  il  pourra  eflongnerde  la 
Couronne  , pour  beaucoup  de  raifons 
qu’il  a de  craindre  ce  grand  ennemy,que 
Dieu  referue  à la  ruine  defamaifon  vn 
iour.  Pour  l’vtilitcde  tous  ces  trois  def- 
feins  il  eft  enrré  & a fort  folicité  celle 
Ligue  generalle,laquelle  luy  fortifie  fon 
tiltrede  guerre  contre  l’Angleterre, d’i- 
nimitié contre  le  Roy  de  Nauarre, luy 
donne  moyen  d’entreprendre  par  fous 
main  contre  l’Eftat  de  France,  en  fauori- 
fant  les  affaires  du  Duc  de  Guyfe  fon 
partifan,  auec  lequel  fans  cela  il  ne  pou- 
uoitauoir  d’intelligence  qui  fut  profita- 
ble : par  fon  moyen  il  efpere  ruiner  le 
Roy  de  Nauarre  en  France,il  efpere  de  fe 
feruir  deshaures  de  Picardie  & Normâ- 
die,contre  l’Angleterre  ôc  les  Pays-bas, 
s’aflèurant  bien  puis  apres,que  le  Roy  de 
France  mort?  fon  légitimé  fuccelTeur  de- 
pofTedé,  le  Royaume  eftant  en  proye,  il 
pourra  ayfément  lors  faire  la  part  à ceux 
de  Lorraine  , eftant  plus  fort  qu’eux  : 
de  cefte  façon  o n voit  qu’il  tourne  à fon 
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profit  particulier  , & à fon  intention  le 
pretexte  general  de  celle  belle  Ligue, co- 
me  fi  elle  n’eftoit  faite  que  pour  les  allai. 

res  de  fa  maifon.  ^ r 

L’Empereur  voudrait  bie  que  tous  les 
autres  Princes  de  la  Chreftienté  qui  font 
de  la  religion , fuffent  ruinez  , à fin  que 
tout  le  corps  de  la  Ligue  le  vint  delgager 
des  Proteftans  qu’il  a fes  voifins:  mais 
d’autant  que  la  befonghe  eft  encore* 
longue,  Ôc  que  ce  pendant  il  ne  feroit 
pas  bon  pour  luy  de  faire  1 eropel- 
ché,  de  peur  de  reueiller  ces  grands 
Princes  plus  puilfans  que  luy:  il  ne  le 
mefle  gueres  auant  en  la  meflee , non 
plus  que  les  autres  Princes  d’Allema- 

Sneîay  affez  difcouru  du  deflein  du  Duc 
de  Guyfe , qui  eft  de  fe  faire  leul  Roy  en 
France, s’il  eftpoflible.ou  de  la  meilleure 
partie  au  moins  , delTein  qui  volontiers 
ne  reçoit  point  de  compagnon  , & au- 
quel on  ne  trauaille  gueres  pour  autruy. 
Ce  que  ie  remarque  feulement  , pour 
monftter  que  pour  s’ayder  des  moyens 

d’Efpagne,  en  France,  à l’aduancement 

de  fon  entreprife,pour  ayder  luy-mefme 

en  recompenfe  à regagner  les  Pays  bas. 


JU2 

.jv.il  içait  eftre  le 
ennemy , ruinee,il 
intelligence  auec  le  Roy 
gne  : mais  pour  luyceder  entiers- 
laCourône  deFrâce,  pour  la  tenir 
deluy  en  bornage  , s’il  lapeut  vfurper, 
pour  luy  en  laiflèr  la  pins  grande  part,  ie 
croy  que  non.  Ce  pendât  ces  pretcfîons 
n’ayas  fondemët  que  fur  la  diuifion  de  la 
religion,  il  le  faut  recognoiftre  pourvn 
des  plus  fignalez  piliersde  la  fainte  vnio. 

Les  Princes  d’Italie  nontdeffein  au- 
cun que  leur  conferuation , eftans  enfer- 
mez d’vn  codé  du  Pape,  d-e  l’autre  des 
Vénitiens , du  Roy  d’Efpagne?aù  troilîé- 
me,  &puiseltansdiuifez,  & leurs  eftats 
fi  petits,  qu’ils  n’ont  pas  grand  loifir  de 
penfer à autre  chofe  qu  a fe  maintenir, 
pour  celle  raifon  feulement  font  ils  en- 
trez en  la  Ligue.  Mais  ils  ne  font  pas  li 
bons  Catholiques  , qu’ils  ne  craignent 
plus  la  grandeur  de  la  maifon  d’Efpagne, 
que  la  diminutiô  de  leur  Religion.  Ceux 
qui  ont  elle  en  leur  pais  fçauent  cela. 

Le  Duc  de  Sauoye  elt  aulfi  comprins 
-en  celle  generale  Vnion:  tant  que  fon 
beau-pcreviura*  il  aura  les  mefmes  en- 
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treprifes  que  luy,  s’il  meurt,  comme  ie 
dira  y tantoft,  il  en  aura  d’autres,  qui  ne 
compatiront  pas  du  tout  à celles  de  la  Li- 
gue. De  mefme  le  Duc  de  Lorraine , lors 
que  chacun  voudra  recueillir  le  fruiél  de 
fon  labeur,&  l’intereft  de  fa  defpence:  Sa 
conclufion  ne  s’accordera  pas  auec  les 
propofitions  du  Duc  de  Guife.  Les  Can- 
tons deSuifienefont  pasàmon  iugemét 
entrez  en  celle  Ligue,  à caufe  de  1 allian- 
ce qu’ils  ont  auec  noftre  Roy , & le  lien 
qui  les  vnit  en  leur  pays.  T outesfois  ie  ne 
doute  pas  que  pour  de  l’argét  ils  ne  four- 
niflént  des  forces  , non  pas  a la  Ligue  en 
general,  mais  particulièrement  au  Duc 
de  Guife,  encor  en  ont  ils  fait  fouuent 
difficulté. 

Expreflementi’ay  voulu  monftrer  les 
defleinsd’vn  chacun  de  ces  partisans  de 
la  Ligue,  pour  prouuer  ce  que  i’ay  dit, 
que  chacun  d eux  en  auoit  de  particu- 
liers, difcordans  entre-eux,  afin  de  mon- 
ftrer par  là,  que  quelque  bonne  intelli- 
gence qu’ils ayent  enfemble,  il  nousfe- 
roit  fort aiféde  l’auoir  meilleure.  Tout 
d’vnefuitteie  veux  recercher  quels  font 
leurs  moyens  & leurs  forces,  aufquellcs 
encor  ie  mafteure,  que  ie  trouueray  tant 


de  maquemens  au  pris  de  ce  qui  eft  entre 
nos  mains*  que  nous  aurôs  honte  de  nous 
laifler  battre.  le  commcceray  par  les  plus 
foibles:  le  tiens  l’Empereur  de  les  Prin- 
ces d’Allemagne  Catholiquesde  ce  nô- 
brc:  Car  combien  que  fans  difficulté  ils 
ayent  beaucoup  de  puiflace,  neantmoins 
leurs  voifins  Proteftans  ont  tant  de  force 
comme  chacun  fçait:  qui  font  les  Roy  de 
Dannemarc,  Electeurs,  Palatin,  de  Saxe 
& deBrande-bourg,Landgraue  de  Hef- 
fen , de  plufieurs  autres  grands  Princes  de 
Seigneurs,  que  (i  ceux-  là  veulent,  les  au- 
tres n’oferoienc auoir  fait fem  blanc  d’en- 
treprendre chofe  quelconque.  ïay  dit 
des  cantons  de  Suifte  ce  qui  eft  de  leur 
force,  de  comme  elle  peut  feruir  à cefte 
Ligue  generalle.  Quant  aux  Princes  d’I- 
talie, le  Duc  de  Sauoye,  comme  le  plus 
prochain  de  nous  tous , & auftile  plus  à 
craindre  de  tous  eux.  Mais  premieremét 
hors  de  chez  luy  c’eft  vn  petit  fait  que  de 
fa  force:fecondemét  il  s’arrefte  plus  à des 
efperances  certaines  qu’à  des  incertaines. 
Son  beau- pere  eft  vieil,  à fa  mort  il  efpe-  ; 
re  profiter,  de  croy  qu’il  iettera  pluftoft 
l’œil,  fur  les  eftats  de  Milan  de  de  Naples, 
ft  la  fucceflîon  d’Epagne  fe  partage,  com- 


l’estât  de  la  francs.  34 

me  il  y a grande  apparence  que  les  filles 

ambitieufes  au  poffible,&defià  introdui- 
tes par  le  pere  mefme  aux  maniemens  de 
fes  affaires,  &quafi  en  pofleffion  de  les 
royaumes:  à peine  fe  pourront  contenter 
d’eftre  mariées  pour  vne  portion  d ar- 
gent, & laiffer  tant  de  biens  à leur  petit 
frere,  ieune,  maladif,  & à ce  que  1 oodit 
hébété:  tellement  que  ce  Duc  aura  la,  a 
monaduis,  delà  befongnetaiüee,.  fans 
qu’il  s’amufe  à entreprendre  de  deçà  les 

monts  qui  l’enferment. 

Au  partir  de  là,  quand  il  le  voudroit,il 
peut  fi  peu,  & il  fe  trouue  en  pays  fi  dela- 
uantageux,  qu’eftant  arrefté  d’vn  coite 
parles  Allemans,  de  l’autre  par  les  £>uil- 
fes,de  l’autre  par  les  François, & par  tout 
par  les  Alpes,  les  forces  qu'il  leueroitde 
fon  pays,  qui  ne  fçauroienteftre  que  fort 
petites,  ne  peuuent  eftre  conduites  en 
lies  où  elles  facent  effeét,  qu’auec  grand* 
perte  & difficulté . Quand  à fon  argent, 
pour  faire  bonne  chere  en  fa  mai  fon, il  en 
a a fiez  : pour  faire  vne  grande  guerre, 
non- Les  autres  Princes  d’Italie,  comme 
les  Ducs  de  Ferrare,  de  Mantouc,  de  Flo- 
rence, & d’Vrbin,  qui  font  quafi  les  prin- 
cipaux, font  tous  adiouftez  pour  aug- 
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menter  lecayer, & pour  dire,  voicy  for- 
ce gens,  pour  autre  chofe  non:s’il  y au  oit 
guerre  en  ltalie,mefme  entre  deux  grâds 
Princes, tels qu’eftoient Charles  d’Efpa- 
gne,&  François  de  France,  ils  pourroict 
à la  vérité  beaucoup  fanorifer  les  affaires 
de  celuy  qu’ils  voudroiét  affifter.  S’il  faut 
dreller  vne  armee  de  mer  contre  le  Turc, 
chacun  d’eux  equipera  bien  vne  ou  deux 
galeres*  & voilà  tout:  mais  qu’ils  puiflent 
de  beaucoup  feruir  en  vne  grande  guer- 
re, cotre  nous,  ou  en  Frâce,  ou  en  Angle- 
terre, ou  en  Allemagne,  ou  en  Flandres, 
non. Et  puis  comme  iay  remarqué?  ils  ne 
feront  iamais  fi  auant  delà  Ligue  , qu’ils 
ne  craignent  plus  la  grandeur  d’Efpagne, 
que  la  diminution  de  Rome, 

Le  Duc  de  Parme,  en  tant  qu’il  eft  Duc 
de  Parme  feulement,  peut  eftre  mis  de  ce 
nombre,  entant  qu’il  cômaudeaux  for- 
ces du  Roy  d’Efpagne,aux  Pays  bas,  cer^ 
tes  il  eft  grand  Capitaine:  fans  doute  il  a 
acquis  beaucoup  de  reputatiô,  de  crean- 
ce,foit  parmy  les  armees  qu’il  comman- 
de,foit  parmy  les  pays  où  il  fait  la  guerre! 
de  creance  héréditaire  encores,  la  mé- 
moire du  gouuernement  de  fa  rnere  y 
eflant  tres-agreable. Mais  auffi  bien  que 
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îe  DucdeSauoye,  il  feroit  mal  fage,  s'il 
n’auoit  des  delïeins  à part,  & s'il  ne  s'ar-, 
reftoit  plus  à des  efperances  certaines 
qu’à  des  incertaines.Ie  croy  quantàmoy, 
qu’il  ne  fe  refoule  pas  d’auoir  trauaille  fi 
long  temps  en  Flandres  pour  autruy.Or 
il  v a vn  point  là  delfus:c  e ft  que  tant  qu  il 
y fera  la  guerre,  comme  Lieutenant  du 
Roy  d*Efpagne,il  peut  faire  beaucoup  de 
mal:  mais  s’il  prend  v ne  fois  le  chemin  de 
s’en  faire  Seigneur  luy-mefme,  comme  il 
le  pourra  aifement,  en  ce  qu’il  tient,  a- 
pres  la  mort  du  bon  homme,  ne  le  poll- 
uant que  par  douceur  de  par  la  volonté 
des  peuples, il  n’eft  plus  a craindre,il  faut 
qu’il fe dcfmefle d’auec  la  Ligue.  Quant 
au  Duc  de  Lorraine,  c’eft  vn  grand  Sei- 
gneur, mais  vn  petit  Prince:  oftez  luy  de 
deuant  les  yeux  les  efperances,  qu  on  luy 
a fait  prendre  en  France  pour  fon  fils , ce 
qui  feul  l’ébarque  en  la  Ligue,  il  prendra 
quant  de  quant  le  partv  de  Ion  repos  fans 
chercher  querellent!  eft  fort  fage:  ôc  croy 
que  nos  remue  me  ns  en  France  ne  vien- 
nent point  de  luy. T outesfois  a cefte  heu- 
re en  cefte  eau  fe  generalle  contre  nous* 
qu’il  ni?  s’y  employé, iln’y  a point  de  dou- 
te:mais  i’eftime  qu’il  y a cecy  de  bon  en 
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c«ft  endroit,  c’eft  qu’empefchantla  grâ- 
deur  du  Duc  de  Guife  Ton  coufin,  com- 
me deneceffité  il  eft  contraint  de  faire 
pour  l'amour  de  fon  fils:  il  nous  fait  plus 
de  bien  qu’il  ne  fçauroic  autrement  nous 
faire  de  mal:  or  il  l’empefcheà  caufede 
la  couronne,  laquelle  en  fin  s’accordant 
ôc  s'entendant  auec  la  Roync  mere  du 
Roy  fa  belle  mere,  il  demandera  pluftoft 
pour  fon  fils  que  pour  l'autre.  Et  ie  tiens 
pour  maxime  tres-certaine,  que  le  Duc 
de  Guife  noftre  capital  aduer faire  en  eft 
defià  fî  auant,  qu’il  faut  qu'il  foit  ou  Roy 
eu  ruine:  il  n’y  a point  de  milieu  pour 
luy  entre  ces  deux  extremes.  Marius, 
Cinna,  Pompee,  Lepide,  Antoine , font 
foy  de  cela.  Depuis  qu’vne  fois  on  a afpi- 
ré  a la  tyrânie,  Aut  Cœfer,  ant  mhil.  Or 
quant  à’  luy,  i’ay  parlé  auparauant  de  fes 
moyens:  ils  font  certes  aftez  grands  en 
France,  par  ce  que  le  parry  Catholique 
y eft  grand,  dans  lequel  il  a beaucoup  de 
creance:  & 1 afteurance  qu'il  a,  que  le 
Roy  endurera  toutes  fes  hardiefles,  eftat 
fa  principale  force.  De  ceftuy-la  iene 
doute  point, que  comme  fon  deflein  par- 
ticulier s’adrefle  fur  noftre  Eftat,  aulli 
que  s’il  auoit  dans  fon  cabinet  les  ducats 
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des  In  de  s j qu’il  n’y  fift  brefche,  & apres 
cela  bien  du  mal  aux  autres.  Mais  il  eft 
extrêmement  pauure  de  en  dette, féconde 
marque  d’vn  home  qui  afpire  volontiers 
à nouuellctez  : Apres  cela  il  a trop  de 
contredifans  à les  intentions,  non  leule- 
ment  de-fes  ennemis,  comme  du  Roy  de 
Nauarre  de  des  Princes  du  fang:  mais  de 
fes  amis  mefrnes,  comme  des  heritiers 
d’Efpagne,de  Lorraine, & de  Sauoye,  de 
de  ceux  de  fa  propre  maifon , qui  préten- 
dent autant  de  droit  à lvfurpation  de 
noftre  Couronne,  que  luy,  & aulquels, 
puis  quil  eft  contraint  de  s’en  feruir* 
comme  il  eft, il  fera  contraint  aufli  de  fai- 
re part,  de  ce  qu’il  rauira,  s il  peut  rien 
rauir:  ce  qui  luy  apportera  infinies  ialou- 
fies,  tellement  que  toute  la  puilïànce  de 
ce  partifan  la  ne  peut  aller  a mon  aduis, 
que  iufques  à la  difilpation  de  demem- 
b rement  de  noftre  Royaume:encor  faut- 
il  qu’il  y foit  ay  dé.  Car  déporter  les  ar- 
mes, ou  contre  les  Allemans , ou  contre 
les  Anglais,  ce  fera  à peine,  & pour  le 
moins  ce  ne  fera  iamaisqu’il  n’ait  fair  en- 
tieremétfes  affaires  en  France:  ce  qui  eft 
vne  longue  befongne.  Et  fur  cela  ie  veux 
bien  remarquer  vne  chofe  vetitable , de 
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nollre  nation:  C’eft  que  noftre  naturel  elt 
tel,  que  deflfoubs  vn  Roy  defià  eftably 

nous  nous  diuiferons  bien,  nous  ferons 
des  cruerres  ciuiles,  des  remucmensrmais 
s’il  t?y  en  auoit  point,  s’ileftoit  queftion 
depouruoiràla  Couronne,  iamais  nous 
n’en  fouffririons  le  defmembrement:  &C 
fi  vn  Prince  ne  fe  trouue  capable  de  l’em- 
pieter  toute, il  eft  mal-aifé  qu’on  luy  per- 
mette de  la  diuifer,fi  ce  n’eftoit  vn  grand 
Prince  voifin,  comme  le  Roy  d’Efpagne 
qui  par  force  & par  le  voilinage  de  fes 
pays  conferuaft  le  quartier  qu’il  auroic 
enleué?  encor  luy  feroit-il  tres-diffici- 
le.  Finalement  ie  ne  veux  que  deux  tel- 
moignages,  pour  monftrerque  ce  neft 
pas  fi  grand’  choie  de  lapuilïànce  deceft 
homme.  L’vn  de  ce  qu’au  commence- 
ment de  la  Ligue , lors  de  fon  grand  feu, 
que  l’on  penloit  que  fur  fa  parole  toute 
la  France  prendroit  le  halecret , iamais  il 
ne  fe  ttouua  accompagné  de  mille  che- 
uaux  François , & quatre  mil  hommes  de 
pied  au  plus  : encor  cela  fedilîipa  en  vn 
mois  : bien  qu’il  eut  prodigalement  def- 
pendu  tout  l’argent  qu  ilreceut  d Efpa- 
gne  & le  lien  pour  les  amalïèr.  L autre 
que  depuis  eftant en  la  guerre,  vne  petite 

armee 
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armee  de  Retires,  compofee  de  4500. 
chenaux  , & de  trois  ou  quatre  mille 
JLanfquenets,auec  quelques  Suifles.pafli 
en  defpit  de  luy  par  dedans  fon  gouucr- 
nement , iufques  dedans  le  cœur  de  la 
France  : le  bâtit  8c  rebâtit  au  paiïàge  au- 
tant de  fois  comme  elle  le  vit:  combien 
qu'il  cuft  appelle  auprès  de  luy  tous  fes 
a mis, tous  fes  partifans,  toutes  fes  forces; 
combien  qu'il  eut  outre  celà  laplufpart 
de  celles  du  Roy:combicn  qu’il  fe  fuît  vn 
an  deuant  vanté  qu’il  cornbatroit  les  Al- 
lemans  iufques  furie  bord  du  Rhin,  & 
qu’il  importait  extrêmement  à fa  ré- 
putation de  le  faire.  Or  neantmoins 
c'eft  fans  doute  que  h on  permettoit  à ce 
chef  de  part  de  croiftre , 8c  q Dieu  ne  luy 
euft  point  mis  la  bride  autour  de  luy, 
c e£t  le  plus  grand, le  plus capable,&  le 
phis  dangereux  ennemy  que  puiiTent 
auoir  les  eftats  qui  font  profeflion  delà 
religion. 

Refte  les  deux  plus  mauuais:à  fçauoir, 
le  Pape,&  le  Roy  d’Efpagne.  Le  premier 
eft  le  plus  criard,Je  plus  mutin  de  tous,Ôc 
le  plus  foible  neantmoins.  C’eft  l’ordi- 
naire , Acutum  reddere  qui  pofstt  ferrunt 9 
exors  ipfe  fecàndi.  De  vray  il  ne  fert  que 
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d aiguifer  les  coufteaux.  Les  Papes  vne 
heure  auparauantl’eftre,ne  fçauent  pas 
s'ils  le  feront.  Deuant  cela  ce  font  la 
plufpart  du  temps  de  petits  Cardinaux 
Italiens,  caria  ialdufie  en  recule  les  plus 
grands  qui  durant  le  Cardinalat  n’a- 
uoient  de  dellein  que  de  croquer  quel- 
que annate,  ou  quelque  bénéfice.  Ceux 
qui  peuuent  remuer  du  mefnage,  volon- 
tiers ne  font  pas  appellez-là,  l’Italiesen 
eftmal  trouuee.  Au  refte  nul  nel’eft  qui 
ne  luy  coude  bon  : Sc  ils  font  tous  fi  bon 
mefnagers,  que  quand  ils  meurent, ils  ne 
laiifent  que  le  moins  qu’ils  peuuent. ait 
lucceilèiuttellement  que  le  nouueau  Pa- 
pe les  trois  ou  quatre  premières  années  a 
alfez  à faire,à  payer  ceux  qui  luy  ontv.en- 
du  fonfiegeiles autres  à viure  : & c’edvn 
extraordinaire  , quand  ils  palfent  hui& 
ou  dix  ans  : autrement  on  dit  quant  8c 
qüant,  Sx  ut  ferme  inttr frAtres  quoi  dijcipu- 
Iwsijicnon  tnorttur  : Car  ils  fontfort  vieux 
quand  on  les  ellinde  forte  quauparauant 
qu’ils  ayent  moyen  de  nuire , ils  font  éôs t 
terrez.  Et  de  cediiy-la  , quand  il  ttyauca; 
que  luy  ,il  nefaut  craindre  que  des  bulles  1 
& du  plomb  , qui  ne  font  mal  quà  ceux 
qui  en  onrpçitr.  L’or  du  Roy  d Elpagne  > 
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féroit  bien  plus  à craindre  : & i ay  garde 
le  plus  grand  de  tous  & le  premier  mou- 
jutigui  fait  meuuoir  tous  ksautres»pou^ 
lç  dernier.  Mais  a.ulïî  de  fon  cofté  il  a 
beaucoup  d’incommodités  qui luy  lient 
lçs  mains:  & de  ceftuy-cy,parçe  que  tou- 
te l’Europe  eft  remplie  de  Ton  nom,  il  en 
faut  dire  quelque  choie  de  plus.  . . 

Ce  Prince  efffils  de  Charles  le  quint,, 
çe  grand  brouillon  du  monde,qui  a tant 
remué  de  mefnage  tant  qu’il  y a efté , qui 
y fut  plus  heureux  par  fes  heutenans  que 
par  luy-mefme  , qui  eut  pour  ^rnjy;q]f 
pour  ennemis,  à diuei'fps  fois  : tousi  les, 
Prjhqes  de  fon  temps  , grand  .Prince, 
neantmoins,  vigilant , guerrier  s’il  en  fut 
onc,&  pénible  à la  guerre,  au  relie  plein 
de  courtoifie  & d'humanité5Sc  qui  elloit 
certes  digne-du  nom-de  Cs^aç.,  digue  d,9 
^Empire.  sCeftuy- cy  fqt  noqrry  d^,,)è 
betfeau  aux  affaires  par  fon  pere:touté&f 
fois  il  fut  beaucoup  plus  heureux  que 
luy  : de  fon  heur  confiffeen  ce  que  tant 
que  fon  aage  l’a  peu  anitper,  aux,gtftndes 
choies , il  n’a  trouué  aticü  qui  iu,y.  aye  fait 
delà  ttatierfe:  ion ^pereauoit.éniftefm.ç:, 
faifon  le  . grand  François  de  France  , le 
grand  Henry  en  Angleterre  . Soliman  en 
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Lèuant,&  en  Allemagne  des  Princes  qui 
exerçoient  bien  fon  efprit,  de  forte  que 
jpair  x6nt  où  il  fe  tournoie  , il  trouuoit 
éhaulfote  à'fbn  pied.  Outre  cela  il  trou- 
ua  tous  les  pays  qui  luÿ  eftoient  voifins 
aufli  forts  & aufli  capables  d'entrepren- 
dre fur  luy,que  luy  fur  eux  : Voylà  ce  qui 
rendit  fa  fortune  diuerfe.  Au  contraire, 
Philippe  auiourd'huy  Roy  d’Efpagns  a 
éfté  accompagné  d’vn  heur  qui  ne  s’eli 
famais  interrompu,  maisil  faut  pluftoft 
attribuer  cela  , à ce  qui  s’eft  rencontré 
dùtour  de  luy, qu  à luy-mefme.  La  Fran- 
gé de  fôn  temps  a efté  gouuernee  par 
vue  femme,  & par  desénfans  : ou  telle- 
mét  traüaillee  dei>  guerres  ciuiles,  qu'el- 
le aubit  allez  affaire  chez  elle.  L'Angle- 
terre commandée  auffi  par  vne  femme, 
qui  fuyuant  le  naturel  de  fon  fexe  ,seft 
fàgëïnent  contetitee  de  maintenir,  les 
fubje^s  en  paix,&  fe  garder  des  entre-4 
prifes  de  fes  voifins  fans  entreprendre 
for  eux  :PAllemagnepar  des  princes  pa- 
cifiques : le  Leiiant  par  Selim  vri  gros 
yàrougue  qtii n aymoit  quà boire, & de- 
puispài*  Amorat  fo  fils  àdemy  idiot , qui 
ne  bouge  delà  mofquee>:  ainfi  ne  faut-il 
pas  dire,  que  par  tout  il  a eu  de  i’heur. 
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nuis  quen  nul  lieu  il  n’a  ttouue pe-rfon? 
ne  qui  luy  peuft faire  venir  du  mal'heiir: 

& encor  auec  cela  n’a  il  pas  fait  grand 
chofe.  La  conquefte  de  Portugal  & des 
Indes  a efte  plus  facile  que  heur,eufe,  ij. 
n’y  auoit  point  de  peine  : la  conquefte  de 
la  Terciere  , & la  vi&oire  fur  les  Fran- 
çois ne  fera  point  trouuèe  fi  eftrange 
quant  on  confiderera,  que  ceftoit  vne 
iufte  arrnee  d’Efpagne^contre  vnettoup- 
pe  de  vaiflfeaux  ramafisz  en  Frapce.  Quât 
aux  batailles  de  Grauelines  & de  S.Que- 
tin  ,c’eftoient  encores  desreftes  des  vi- 
ctoires de  fô  pere  : c’eftoiet  les  armes  qui 
dés  leur  ieunefle  auoy ent  couru  la  fortu- 
ne du  vieillard:  il  y auoit  la  peu  du  fien, 
fa  perfonne  meftne  n'y  eftoit  pas.  En  Ita- 
lie rien  ha  branflé,  en  Bourgongne,au 
royaume  de  Naples^  en  Sicile  rien: au  cô- 
traire  en  Affrique  il  aperdukGouIette, 
le  feul  labeur  de  Charles  fon  pere,  & 
tour  ce  qu’il  auoit-là  : en  Flandres  fes 
victoires  n'y  ont  pas  tant  fait  qu  il  n y ait 
encores  plus  à faire  : Et  la  raifon  , par- 
ce qu’il  y a trouué  de  la  refiftance.  Il 
efl  bien  aifé  à vn  home  de  gaigner  quand 
perfonne  ne  iouc  contre  luy*  A cefte 
heure  .qu  il  a des  ennemis  dignes  de  fes 
D iij 


forces,  nous  verro  ns  ce  qu’il  fera  en  A n- 
gleterre  auec  tout  ion  grand  appareil, 
nous  verrons  s’il  gardera  encor  celle  tant 
rehomraee  bonne  fortune.  Or  cependât 
l’ellat  où  il  le  trouue  à prefent  eft  tel. 
Premièrement  il  eft  extrêmement  vieil, 
& encores  plus  carte.  Il  n’a  que  deux  fil- 
le s, & vn  petit  garçontelles grandes , am- 
bitieufes  defià  & iheresau  polfible  : l’vne 
Dtichelfe  deSauoye  , l’autre  nourrie  en- 
tre les  bras  de  fon  pere&  dans  les  affai- 
res de  fon  eftat , qu’elle  gouuerne  feule: 
fon  fils  ell  petit  & mal  fain,  comme i’ay 
dït?&  voylà  des  foürcesde  diuifion.  Car 
•en  Efpagne  les  filles  peuuenr  fucceder. 
Outrtfccela  fon  eftat  ell'  fort  diuifé.  Les 
Pays-bas  , qui  en  eftoyent  le  meilleur 
morceau  .font bien  efgarezpour  luy.  Ce 
qui  en  eft  du  tout  retranché , comme  les 
.ptouinces  vniesauecla  Roy  ne  d Angle- 
terre, il  ne  voit  pas  efperance  de  les  pou- 
voir jamais  recouurer , ce  que  tient  le 
Prince  de  Parme  fousionauthorite,il  ne 
s’alfeure  gueres  qu’il  le  vueille  fidellemet 
îjaifler  apres  la  mort  a fes  enfans.  L autre 
Jeft  vn  braue  Prince,  grand  Capitaine,ay- 
jné  de  ceux  à qui  il  commade.eftimé  des 
autres  comme  i’ay  dit, qui  a vie  de  beau- 
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coup  defoy  .&  de  modération  enuers  les 
peuples,dehà  bienedifiez.de  la  façon  de 
laquelle  fa  mere  les  auoic  gouuernez  au- 
parauant  luy,  qui  y a acquis  beaucoup  de 
creance  ,&.aflez , pour. pouuou- vu  louL 
retenir  eeft  appewnage  au  lieudu  Poitu- 
gal  que  le  Roy  d’Êfpagne  àdon  aduis  luy 
a ofté:  ôc  qui,  quoy  que  ce  fou,  fe  falche- 
ra  que  fes  labeurs  foient  vouez  pour  vue 
fille,  ou  pour  vn  petit  garçon.  Le  Duché 
de  Milan  ed  voifin  du  Duc  de  Sauoye: 
ceftuy-la  y prétendra  droit  a càufe  de  la 
femme,  & fuiuant  fon  contrat  de  maria- 
ge. Le  Royaume  de  Naples  & les  villes 
d’Italie,  fuyuront  la  fortune  du  Duché 
de  Milan.  Le  Portugal  ne  luy  eft  encores 
gueres  aifcuré:  les  Portugais  impatiens 
du  cÔmandement  des  Efpagnols,  d autat 
plus  leurs  ennemis  qu’ils  leurs  font  voi- 
lins,  comme  c’eft  l’ordinaire  des  peuples. 
Les  Indes  tât  Portugaifes  qu’Elpagnoües 
le  feul  nerf  de  ceft  eftat,  ferôt  àceluy_qiu 
polfedera  l’Efpagne  ou  le  Portugal.  Cela 
eftant  de  celle  façon,  ce  Prince  a delor- 
mais  plus  debefoing.depenfer  a la  con- 
feruation  de  fa  maifç^i;  ôc  de  fes  feigneu- 
ries,qui  erïvolnt  diui- 

.fees apres  fanion,  que  non  pas .de  trou- 
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blcr  Jes  voifins.  Il  eft  riche  à la  vérité: 
mais  il  luy  faut  employer  vne  infinie  def* 
pence,  n’ayant  quafi  pays,  où  il  ne  foie 
contraint  de  tenir  vne  groile  garnifon. 
Or  qu’il  foie  neceffiteux,  il  le  fait  bien  pa- 
roiftre  à fes  trouppes  qu’il  tient  en  Flan- 
dres, où  il  demeure  aucune- fois  vu  an  ou 
dix-huiéfc  moys  fans  leur  bailler  vn  fol. 
Autant  comme  il  eft  riche  d’argent,  auflî 
eft-iipauure  d’hommes:  il  n’en  peut  re- 
couurct  que  d’Allemagne, d’Ëfpagne^d’I- 
talie,  ou  de  Bourgongne:  & voyez  fa  foi- 
blefte.  Car  quant  aux  Allemans,  fi  nous 
eftions  tous  vnis>  nous  fempefeherions, 
ou  d’en  leuer,  ou  d’en  palier  pas  vn*  Quat 
aux  Italiens  & EfpagnoIs,dont  il  ne  petit 
fournir  grand  nombre,caf  ce  ne  font  pas 
pays  populeux,  comme  chacun  fçait,  il 
faut  pour  venir  attaquer  ou  la  France, 
ou  le  Pays-bas,  du  l’Allemagne,  qui  font 
les  endroits  où  nous  fomes,  qu’il  les  con- 
duife  oit  par  mer , ou  par  lieux  fi  mal 
aifez,  que  fi  nous  nous  entendions  tous 
bien,  il  en  perdroitlamoytié  déliant  què 
de  s’en  pouüoir  feruir.  Les  Efpagnols  ne 
peuuent  venir  que  par  mer  ou  par  les  Pi- 
renees:  les  Italiens,  que  par  les  Alpes,  ou 
par  l’Allemagne;  chemins,  fi  nous  vou- 
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Ions*  qui  leur  peuuent  eftre  du  tout  fer- 
mez. Au  refteil  n’y  a rien  fi  miferable  que 
luy  en  là  propre  terre,  rien  fi  aifé  à battre. 
Eteft  certain,  qu’on  i’eut  peu  aifcment 
ruiner  par  le  Portugal , fi  on  leuft  viuc- 
ment attaqué  parla,  depuis  que  le  Roy 
Dom  Antonio  en  a efté  dechafic.  Voilà 
en  bref  l’eftat  du  plus  grand  de  nos  enne- 
mis, qui  à mon  aduis,  bien  confidere , ne 
doit  pas  fembler  fi  puiflànt  comme  on 
l’eftime.  Les  effets  auec  cela&  1 exemple 
le  môftrent:  Veu  que  depuis  vingt  ans 
qu’il  trauaille  à reconquérir  la  Flandre, 
feul  endroit  où  ila  tendu  toute  fapuiiïàn- 
ce,  il  n’a  pas  profite  de  grande  chofc:  & fi 
il  ne  faut  pas  dire,  que  là  il  ait  trouué  vne 
refiftance  digne  de  luy:  neantmoins  il  eft 
alfez  clair,quefans  leroauuais  goUuerne- 
menr  de  feu  Moniteur»  & la  mort  du  feii 
Prince  d’Orange  alTafliné  malheureufe- 
mentjtefmoignage  de  la  foiblefle  de  ceft 
ennemy,  ileftoit  quafian  defefpoir,  & 
euft  perdu  tous  ces  pays  fans  remilfion, 
quelque  chofe  qu’il  euft  peu  faire. 

Quand  on  aura  ainfi  confidere  l’Eftat 
de  nos  ennemis  piece  à piece,  on  trouue- 
ra  fuinant  le  prouerbe  François  que  tout 
ce  qui  reluift  n’eft  pas  or. Mais  fi  apres  on 
D v 
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les  regarde  encor  en  gros,  cela  feruira 
bien  à en  faire  le  iugemenr  que  i en  fçais. 
On  les  trouuera  tous  extrêmement  diui- 
fez  de  lieux  8c  de  régions:  Laplusgande 
part  ôc  la  plus  forte  eft  en  Efpagne  & Ita- 
lie: Il  y a entre  deux  quatre  censlieuës 
de  chemin  par  terre:  l'autre  en  France, 
mais  celle -la  eft  fi  peu  dé  chofe,  que  fi 
les  moyens  d’Efpagne  & d’Italie  ne  s’y 
ioignoiét  pour  luy  aider, elle  feroit  bien 
toft  eftouffee.  On  verra  que  chacun  des 
partifans  qui  entrent  en  celle  Ligue  ge- 
nerale, n apportent  que  la  moindre  por- 
tion de  leur  defir  audeflein  general,  tout 
le  furplus  au  particulier.  On  trouuera 
que  la  plufpart  d’eux  tendent  quafien  v~ 
ne mefme chofeje  Roy  d’Efpagne,  les 
Dijes  de  Lorraine,  de.  Sauoye,&deGui- 
fe  à la  couronne. 'de  France  : enquoy  il  ne 
fe  peut  quil  o'y  ait  des  ialoufîes , & que 
le  mefme  qui  les-vnit  ne  les*  fepare.  On 
verra  auffi>que;ikjont  dés  defieins  con- 
traires le#  ynsiaux  autres , comme  ceux 
que  i’ay  rématque  des  Ducs  de  Parme  de 
de  Sauoye:  & en  fin  l’on  confidérera  que 
les-deux  derniers  qui  font  comme  colô- 
nes  de  ce  fie  Ligue  Je  Roy  d’Eipagne  & le 
P ape^Lvn.e  ftextr  em  e mé  ut  vie  Ü*  & fi  nia- 
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Jade,  que  cefte  année  mefme  il  s’eft  de- 
pavty  de  toutes  fortes  d affaires  > iufques 
là,  que  beaucoup  de  gens  tiennent  qu  il 
eft  priué  de  fcns  par  la  vieillefle.  L autre, 
qui  eft  le  Pape,  ne  peut  faire  eftat  de  fes 
moyens,  finon  autant  qu’il  viura:  or  ne 
peutilgueres  viure  veu  l’on  aage,  laiflant 
vn  fucce(feur  apres  luy,  qui  s amulèra 
pluftoft  à faire  là  maiton,  qu’à  ruiner  cel- 
le d’autruy  : drelfera  pluftoft  de  nou- 
ueaux  deflèins,  qu’il  ne  pourfiiiura  ceux 
de  (on  predecclfeur . V oilà  doncques  en 
gros  & en  menu  toutes  les  forces  de  nos 
ennemis.  Or  fi  à leurs  moyens  generaux 
nous  oppofons  generalementles  nofttes, 
fi  nous  alféblons  ceux  de  la  Royne  d’An- 
gleterre, du  Roy  de  Nauarie,  du  Roy  de 
Dannemarc  y des  Princes  d’Allemagne, 
des  Eftats  du  Pays-  bas , des  Cantons  de 
Suiflè,  quelle  puiflace  trouuerons  nous; 
Sinousnousferuons  au  contraire  d’eux, 
de  la  commodité  que  nous  auons  de 
nous. ioirtdre  fans  empefchemét  , la  Fran- 
ce , l’Angleterre , l’Allemagne  haute  Sc 
baftè,  & la  Suifi'e,s’entretpuchans  quafi, 
n aurons  nous  pas  pluftoft  ruiné  leurs 
defleins,  que  ils  ne  les  auront  commen- 
cez ; nous  dis-ie  que  noftre  religion  peut 
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lier  plus  eftroitemct  qu’eux , eftant  meil- 
leure que  la  leur:  nous  qui  n’auons  nulle 
entreprinfe  que  de  nous  deffcndre  & de 
conferuer  nos  droits  : ce  qüi  nous  vnift: 
qui  n’auons  point  de  deflein  particulier 
qui  puifTe  engendrer  de  ialoufie  entre 
nous,  qui  eftant  contraire  nous  puilledi- 
uiferîlln’y  apoint  de  doute.  Voyons  la 
preuue  de  cela.  Il  y a trois  ans  que  le  Roy 
d’Efpagne  coupe  toutes  les  forefts  d’Ita- 
lie pour  baftir  des  Carraques  : achepte 
tous  les  Mores  d’Afrique  pour  faire  des 
forçats:  met  les  Indes  las  deftiis  deftbubs 
à force  de  fouiller  pour  trouuer  toutes 
lesmines  de  l’or,  comme  s’il  n’en  vou- 
loir plus  apres:Il  y a trois  ans  qu’ilne  par- 
le que  d’ancres,  que  de  cordages,  que  de 
voiles:  qu’il  menace  l’Occeari,  s’il  ne  re- 
çoit doucement  fes  vaifïèaux:  qu’il  com- 
mande aux  vents  de  les  fauorifer,  & tout 
pour  dreiler  vne  grande  & fuperbe  Efpa- 
gnole,c’eft  à dire, fuperbe  armee  de  mer, 
l’ombre  de  laquelle  toute  feule  face  bail- 
fer  non  pas  feulement  les  mas  des  naui- 
res, mais  la  pointe  de  tous  les  clochers 
d’Angleterre  : il  eftgros  depuis  ces  trois 
ans  d’vne  armee:  & à la  vérité  comme  ces 
grands  ouurages  ne  s’enfantent  pas  tout 
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en  vn  coup»  ny  facilement,  il  met  beau- 
coup de  temps  & de  peine  à en  accou- 
cher^ volontiers  encore  les  chofes  f ont 
elles  plus  petites  à leur  naiffance  que  1 on 
ne  penfe:  elle  naiftra  doncques  à la  fin  en 
Bifcaye,elle  ferafeureeau  Coquet,  & le 
trouuera  vis  à vis  d’Angleterre  allez  forte 
& alT'z  grande  pour  receuoir  l ordre  de 
Cheualerie:  Cela  ne  môftre-ilpas  qu  en 
vn  feul  lieu,  qu’en  la  feule  Angleterre 
nousauôs  des  moyés  affez  pour  relater 
au  plus  dangereux  de  tous  nos  ennemis’ 
Il  y a trois  ans  qu’il  la  menacee , il  ne  luy 
a pas  encorfait  peur.Hé'.quâd  eft  ce  qu  il 
luy  pourra  faire  mal’  Il  y en  a autant  que 
le  Duc  de  Guife  qui  a plaifir  fe  ioue , par 
maniéré  de  dire,  des  moyens  du  RoyS« 
du  Royaume  de  France,  lecouru  de  1 ar- 
gent d’Efpagne,  des  forces  du  Prince  de 
Parme,  & de  tous  les  eftats  catholiques, 
fait  la  guerre  au  Roy  de  Nauarre  : pen- 
dant ce  temps  on  a leué  pour  ceft  effet 
hui£t  armees  par  terre,  & vne  neufiefme 
pat  mer.  Des  neuf,  grâces  à Dieu  , les 
hui&s’en  font  retournées  fans  rien  faire: 
la  neufiefme  aefté  desfaite  entièrement 
en  vne  bataille  : Or  fi  il  ne  fe  peut  dire, 
que  ce  pauure  Prince  ayt  efté  ce  pendant 
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affifte  d vn  feui  denier,  ny  d’vn  feul  hom- 
nie3  J argent  & les  moyens  que  fes  amis 
Juy  auoient  en  noyez  n’eftans  pas  parue- 
mis  iufques à luy  : cela  neft-ce  pas  vne 
preuue  certaine,  que  ces  gens  ont  plus  de 
mine  que  d’effet?  Il  y a vingt  ans  que  les 
Pays- bas  lot  attaquez  parle  mcfme  Roy 
d E (pagne  auec  toutes  fes  forces  de  ion 
pays  d Italie* & celles  qu’il  a peu  auoir 
d ÂHemagneJly  a toufioursefté  heureux# 
Tous  les  côbats  qui  s'y  font  donez,il  les 
a quafi  tous  gaigncz  Qui  adlfait?Us  font 
en co res  auiourdhuy  en  tels  termes,  que 
s ilsfe  peuuent  vne  fois  bien  entendre, 

1 autre  eft  a recommencer  , 8c  en  danger 
de  perdre  le  labeur  Ja  peine  & la  delpeii- 
fequ  il  a mis  en  ce  pays  là.Iugezàcefte 
heure»  fi  le  Roy  de  Dannemarc,  les  Prin- 
ces d Allemagne^les  Can  tons  des  Suyffès, 
qui  font  demeurez  iufques  icy  fans  qu’on 
Jes  aytofé  attacquer*  auoient  porté  leurs 
moyens  & leurs  forces,  pour  faire  cefler 
ces  violences  du  Roy  d’Efpagne  en  Flan- 
dre & en.  Angleterre,  & de  ceux  de  Guyr 
fe  en  Frâce,  combien  ils  dureroient  con- 
tre nous  en  apparence  humaine  ? le  laiffe 
encores  plus  à conclure  fur  cela,  queie 
nen  dis^  Ce  pendant  combien  que  nous 
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ayons  plus  de  forces,  qu’eux  : plus  de 
moyen  de  nous  bien  entendre  qu  eux: 
nonobftant  cela' ils  s’entendent  mieux 
que  nous  ,&  font  plus  forts  que  nous- 
Donnons  ce  reproche  ànoftre  négligen- 
ce, non  àleur  indultrieja  noftre  lakhe- 
tc,non  à leur  courage.  Dieu  nous  a mis 
entre  les  mainsôc  dequoy  viure  en  repos, 

& nous  deffendre  de  leur  tyrannie  : & 
dequoy  encores  les  mettre  (ous  leiong, 
finous  le  voulions  faire.  Mais  pour  hnir 
ce  propos  en  Théologien,  comme  te  1 ay 
commencé  ainfi,  ie  çroy  que  c’eft  le  mei- 
me  Dieu,  le  mefme  Seigneur,  qui  ne  veut 
pas  que  nous  tenions  de  nous  mefmes, 
ny  de  noftre  bras5  mais -du  fien  feul , no-' 
ftre  deliurance.  ' 

Il  me  femble  que  i’ ay  Tefpnt  plus  aile- 

oéà  cefte  heure,quand  apres  auoir  couru 
foute  l’Europe  troublée  ôc  affligée  prel~ 
que  par  les  diuifions  de  la  Religion  ,ie 
reuiensàla  France,  que  ie penlois  feule 

touchée  de  ce  mal-  Ce  ndft  point  elle 
feule  que  Dieu  viftte  : ce  neft. point  elle 
feule  quieft  menacee:  les  autres  parties 
y ont  part  ,ie  retourne  donc  a elle  plus 
contant  que  ie  n eftois  pas, pour  conclur- 
re  ce  difrohrs  que  i’ay  commencé  pour 
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elle.  En  fin  ce  mafque , ce  voile  qui  auoit 
fille  les  yeux  du  Roy  le  premier , & à Ton 
exemple  de  tous  les  François,  en  fin  il  eft 
leué.  Quâdla  Ligue  cômença,  il  y a trois 
ans,encores  fe  trouuoit-il  des  hommes 
ou  fieffrontez,ou  fihebetez  , qui  excu- 
foient  celle  rébellion , lapallioientd’vn 
zele  de  religion , de  la  crainte  qu’apres 
vn  bon  Roy  Catholique,  il  n’en  fuccedaïl 
vn Huguenot:cela  feruit  de  pretexte  aux 
traillres , qui  efloyent  auprès  du  Prince, 
lequel  ils  cognoilîbient  fi  dédié  & fi 
palfionné  à fa  religion,  qu a ce  feul  mot 
onluy  fermoir  la  bouche,  onluy  oftoir 
toute  répliqué , tous  moyens  de  iuger  ce 
qu’il  deuoit  faite  fur  cela.  Mais  à celle 
heure  ie  ne  penfepas  qu’ilyayt  homme 
en  tout  le  Royaume, fult-il  Iefuite,qui 
peut  excuser  l’entreprinfe  du  Duc  de 
Guyfe  dans  Paris  contre  fon  propre  Roy. 
Quelle  elle  a ellé , ie  n’en  veux  autre  dil- 
cours  que  le  fié,  celuy-melme  qu’il  a pu- 
blié.Or  qui  me  demanderoiclàdelTus  ce 
qui  en  aduiendra  à mô  iugemét  de  cela, 
certes  il  m’empefcheroit  bien,  l’ay  dit 
ailleurs,  qu’il  n’y  a rien  qui  foit  fi  dange- 
reux à vn  Roy , que  la  diminution  de  là 
Ma jelté,  qu’il  n’y  a rien,  qui  la  diminue 
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tant  que  s’il  fait  cognoiftre  qu’il  craint 
quelquvn  en  fon  Royaume  : vneelpece 
de  crainte  c’eft  de  fouffrir  les  audaces,  & 
ne  les  punir  point.  Toutesfois  > encor 

quand  ce  font  des  vulgaires  audaces, qui 

ne  touchent  que  les  particuliers , le  man- 
teau de  douceur  &i  de  clemence  exeufe 
quelquefois  la  timidicc  : mais  fi  c’eft  au 
Prince  mefme  à qui  elles  s’addrelfent , fi 
elles  violent  le  faind  refpea  que  Ion 
doit  à la  facree  perfonne  du  Roy  : qui  les 

fouffre,  n’eft  plus  Roy.  Sicefte  felonnie 

nullement  excufable  Ta  pardonne,  fi 
Roy  la  pafie  fous  fiîence,  il  faudra  dire, 
Stclèris  finetn  put*  ? gradus  eji.  Et  ne  faut 
point  douter  que  dedans  deux  ans  il  ne 
fe  face  tant  d’audacieules  mefehancetez, 
que  cefte-cy  fera  contee  pour  vne  legere 
ieuneffe.  le  fuis  de  la  Religion  reformee 
grâces  à Dieu , qui  m’a  daigné  faire  tel, 
moy  dis— ie  , qui  par  l’oubly  que  i auois 
conceu  de  fes  biens*  faits  m eftois  du 
tout  rendu  indigne  de  ce  dernier  nom 
comparable  aux  autres  : néanmoins  fi 
tant  eft  que  le  Roy  penfaft  queleRoy  de 
Nauarre  & nous  lénifions  tellement  of- 
fende , que  nous  euflîons  eu  défi  lafches 
& deteftables  entreprifes  contre  fa  vie. 
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contré  fon  Eilatr  qu’il  ne  nous  peut  en 
faine  conicience  pardonner  Jà  n aduien- 
ne  que  fous  l’ombre  de  celle  querelle  ie 
lu  y voulu  fie  confeillcr  de  nousappeller 
àluy>d  oublier  nos  offenc.es  , & de  fe  fer- 
uir  de  nous  pour  le  deliurer  delà  peine, 
où  fes gensle  reduifent  chaque  iour:mais 
non  conime  François,non  comme  Chre- 
ftien , ains  feulement  comme  homme,  ie 
luyofe  bien  confeiller  : quoy  confeillcr? 
mais  prophetifer  , que  fi  ceft  argument 
de  l’ire  de  Dieu  fur  luy  ne  Pefmeut  à defi- 
rer  fon  bien,  ôc  en  fon  bien  le  repos  de 
fon  Royaume  , le  chemin  de  la  paix , la* 
voye  de  fe  rendre  Roy  , d’ofter  tous  les 
partys  de  fon  Royaume,  hors  mis  leiîen, 
ôc  comme  il  n’y  a que  luy  à qui  le  fceptre 
appartienne  , ne  fouffrir point  qu’il  foit 
rompu  en  pièces , ôc  quindignemct cha- 
cun en  emporte  vn  morceau, luy-melme 
eftantla  première  ôc  plus  certaine  caufe 
de  fonmal’heuraqu’ils’afleure  qu’au  lieu 
de  l’en  deliurer,  Dieu  le  luy  augmentera 
au  double,  le  ne  veux  pas  feulement  par- 
ler de  ceux  de  la  Ligue,  ie  parle  encor  es 
denous-mefrpes.  Ce  que  les  autres  font 
par  mefçhanoeté  , nous  le  faifons  par  ne- 
ceffité:&  ce  pendant  quant  à luy, tout  luy 
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eft  égal  pour  fa  Couronne  , elle  cil  auffi 
bien  difllpee  & deftnembree  des  vus  que 
des  autres , Ion  peuple  autant  foule  pa 
nous  que  pat  la  Ligue.  Erneftoir  W» 
nous  nous  deffendôs.ils  attaquent,qu  o 
nous  pourfuit.ils  pourfuyuent  ; que  nous 
nous  foubmettons  toufiours  a lubies  au- 
tres le  veidét  alTubiettir  a eux  : On  pour- 
roit  dire,  que  le  mal  quenous  faifons  par 
force  à l'on  Royaume,  eft  aufli  grand  que 
celuy  qu’ils  y font  pour  leur  plaifir, ,8c 
pour  affouuir  leur  ambition-  A ce  rna  , 
hélas  ! il  n’y  a gn’vn  feulremeJe  r go  .1 
vueille  feulement  y remedier.il  fera  Roy 

naifible.abfolu.obey, craint, ayme  & ie- 

douté,  pourueu  qu’il  le  vueille.  Mais  co- 
rnent ferons  nous  des  vœus  que  Dieu  luy 

en  mette  le  pouuoir  dans  les  mains,  h 
premièrement  il  n’en  a le  vouloir  au 
cœur  ? Grand  Prince , que  ne  te  crois-tu 
toy-mefme  ! tu  n’as  nul  fi  fidelle  confeil- 
1er.  le  t’ay  ouy  autrefois  blafmer  la  fau- 
te du  Rov  de  Portugal,  qmhazarda  Ion 
Eftat  fur  vne  bataiUè.comme  logeant  ia- 
oemenc  qu’il  n’y  a rien  fi  miferable  qu  vu 

Prince  des-herité:hé  ! oùas  tu  mis  ta  pru- 
dence? tu  te  hazardes  à moins  cent  tois 
qu’vne  bataille  * qui  c’a  peu  perfuader 
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que  ces  gês  qui  n oc  pour  defir  q ta  mort* 
pour  bue  que  taCouronne,mettront  bas 
les  armes  coniurees  contre  toy  feul,pour 
to  voir  aigrir  & faire  fort  le  mauuais  co- 
tre ceux  de  la  Religion.  Non  non,  il  te  la 
faut  lailîer, autrement  tu  n’auras  iamais  la 
paix  auec  eux:&  ie  croy  queii  tu  la  pou* 
uois  quitter  ians  la  vie, tu  as  des  gens  allez 
efrrontcz  près  de  toy  , pour  Je  te  confeil- 
ler.  Ils  t’ont  chaflehors  de  Paris  ,ce  que 
iamais  les  Anglois,  les  Efpagnols/les  Al- 
lemans  ne  firent  à tes  bifayenx  : & par  tes 
lettres  patentes, tu  montres  à ton  peu- 
ple, qu’au  lieu  de  f en  refientir , il  femble 
qu’il  te  tarde  defià  qu’ils  ne  f ont  pardon- 
né. Tu  commandes  que  l’on  prie  Dieu 
pour  ceftc  reconci!iation:il  ny  a donc 
point  autrement  de  danger  de  leuer  la 
main  contre  iôn  Roy.  Or  croy  , puis 
qu’ainfi  elt,  que  celuy  qui  a entrepris  de 
refaire  fuyr  auiourd’huy, entreprendra 
bien  de  te  faire  mourir  demain.  Et  cela, 
grand  Roy , n’eft-ce  pas  fe  bazarder , que 
de  monftrerà  fes  fujets,qu’il  eft  fi  facile 
d attenter  contre  toy,  quand  au  lieu  de  te 
vouloir  venger,  tu  pries  que  1 onappaifc 
ceux  que  tu  deuois  faire  punir  ? qui  t’a 
peu  fi  malheureulement  perfuader  que  le 
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remede  de  ton  mal , eftoit  la  guerre  ciui- 
Je; que  par  celle  voye  tu  recouutirois  ton 
authorité  fur  tes  fujets  l Ah  ! que  tu  es 
trompe.  Il  n’y  a rien  dan  gereux  envn  ba- 

Riment  que  le  feu  » en  vn  corPs  <lue  a 

fîcure  continuë.en  vn  eftat  que  la  guerre 
ciuile.  Situ  veux  remedier  à ces  maux 
eftouffe  le  feu  qui  brufle  ta  maifon  , a- 
mortis  la  ficure  continue  du  corps  de 
ton  eftat  , donne  luy  la  paix  : Car  c’efl  le 
feul  moyen  de  garder  ton  Royaume.  Tu 
dis  que  li  tu  prononces  ce  mot  de  paix 
auec  ceux  de  la  Religion,  tu  auras  quant 
& quant  toutes  les  armées  de  la  Chte- 
ilienté  Catholique  contre  toy  5 qui  te 
defpouilletont  de  ton  Eftat.  Ouy , ü tu  le 
dis, comme  celuy  quifuyoit  dernieremet 
de  Paris  deuant  le  Duc  deGuyfe.  Prono- 
ce le  comme  celuy  qui  gaignas  les  ba- 
tailles de  Iarnac  & de  Moncontour, 
$i  qui  tout  feul  eftois  plus  effroyable, 
que  tout  le  relie  de  ton  arraee  : dis-le 
de  celle  façon  , & tu  trouueraS  que 
tout  tremblera.'  Si  fur  celle  bonne  8c 
làindte  refolution  , tu  te  veux  armer, 
l’Angleterre  , l’Allemagne  , la  Suylle 
couuriront  d’armes  & de  cheuaux  tou- 
tes les  pleines  pour  ton  feruice:  Ils  t en- 
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uoyerontdes  forces  ballantes  pour  bat- 
tre & 1 Efpagne  8c  l’Italie  , 8c  ta  France, 
encor  il  elle  y*eftoit  iointe.  Pôfe  premier 
rement  que  cela  eft  le  bien  de  t©  Royau- 
me, puis  il  fera  ayfé  de  le  faire  croire 
à ton  peuple  , quant  toy-mefme  tu  le 
croiras,  & fi  ion  peuple  le  croit.  & que  tu 
le;vueilles;ileftimerafes  ennemis  & les 
tiensj  ceux  qui  voudront  le  contraire, 
Mais  tu  crains  la  Ligue:  qui  veux  tu  donc 
qui  foit  fi  hardy  pour  toy,  de  qui  pren- 
dra- on  courage  que  du  tien?  donne, don- 
ne vne  paix  raifiônable  à tes  fujets'.  Com- 
mence parles  tiens*  parles  Catholiques,, 
fay  les  contenter  de  la  raiion,  & n’ave. 
peur  que  les  autres  ne  s’y  reduifont:  ils 
lontrrop  foiblespour  refiftercontre  toy 
en  vne  mauuaife  caufe:  Elle  fiera  telle,  ils 
refuient  vne  équitable  paix , mais  ils  ne 
le  feront  pas  s’ils  ne  l'ont  iamais  fait,  le 
prouerbe  eil  trop  ordinaire  en  ta  Cour, 
Que  l’on  les  contente  pour  vn  prefehe. 
Tu  as  en  cores  crainte,  & de  qui  bon 
Dieu?  du  Roy  d’Efpagne,Monftreluy  les 
tableaux  de  ton  pere,  de  ton  ayeul,  il 
tremblera  iufques  au  fond  de  Caftille. 
Du  Pape  , n’as-tu.  pas  chez  toy  des  heri- 
tiers de  Charles  de  Bourbon  ?;ce  font 
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bayes.  Commet  ce  peut-il  faite . quetoy 
qui  as  tant  veu,  qui  as  tant  manie  de  cho- 
festin  as  tant  d’experiéces,  puillesauoir 
celle  apprehenfion  fi  engtauee , & a u 
peu  d'occafion  ? Croy  deux  maximes: 
L’vne,que  tes  ennemis  ont  en  to  y le  meil- 
leur amy  qu’ils  fçauroientauoie  L’autre, 
que  fans  celle  nuee  noire  que. tu  «oisau- 
lour  de  la  Rochelle, qu’ils  craignent  cent 
fois  plus  que  toy,  il  y a long  temps  qu  ils 
t’eulfent  enfeuely  : mais  adioulte  & croy 
encores  celle  troifiefme  , que  tontes  & 
quantes-fois  que  tu  voudrois  a bon  et- 
cientîebien  & repos  de  ton  eftat,  line 
tiendra  qu’à  toy  que  tu  ne  fais  le  maiüre, 
& que  tu  ne  rendes  & les  vus  & las  autres 
fi  petits  en  ce  qui  concernera  ton  obeit- 
fance,  & ton  ranc,  qu’il,  ne  fera  pas  en 
leur  puillauce  de  tourner  vnœur,:ii  tu  e 
veux  permettre O iv te  perftiade  que  le 
plus  fort  party , èil  celuy  des  Catholi- 
ques, & qu’il  faut  que  tu  t’alleures  pro- 
fondément en  celluy-la>  & t en  rendes 
le.  chef* pour  ofter  ce  tiltre  au  Duc  , de. 
Guyfe:  Om  le  tp;perfuadéÿ:mais  on  te. 
trompe.:  U ne  faut  fas  que  lés  partis  te 
reçoiüent  j & que  tu  ailles  àréüx-  : U faut 
qu’ils  viennent  à toy  .que  ! 
nob&»H 


etix 
tu:  les  reçoi- 


ues.  Eftre  Roy,  c’eft  ton  party  : il  ne  t’en 
■faut  point  d autre:  que  tous  les  autres  cè- 
dent-» celny.  la.  Qu’eft-ceà  dire  qu'vn 
Roy  defrace  entre  en  ialoufied’vn  Duc 
de  G u y le,  qu'il  foit  en  peine  de  luy  faire 
perdre  fa  creance?  Ne  cognois  tu  pas  que 
cofte  laloofîe  te  rend  efgal,  & d'efeal  in- 
continent inferieur?  U y a bien  des  de- 
grez  pour  monter  à vne  Couronne,  ilny 
a point  pour  en  deualer.  C’eft  vn  précipi- 
ce. Si  vn  Roy  defcend  tant  fait  peu,  il 
tombe.  On  te  confeille  de  faire  bien  le 

coiere  contre  nous,  & apres  l’auoir  bien 
contrefait,  tu  le  deuiensà  bon  efcienr. 
On  te  trompe  encor  dauantage,  & n’e- 
noit  la  paflîon  de  ta  Religion,  tu  le  iuo-e- 
rois  bien.  Aflèure  toy  que  ce  Duc  qui  de- 
uient  li  puiuant  en  ton  Royaume , ne  re- 
tientla  meilleure  & laplos grande  partie 
de  ce  qu  il  a auec  luy , que  parce  que  c eft 
a toy-mefme  qu’il  s’adreflè.  Penfes-tu 

que  ceux  qui  4e'feruent,o’ayent  pour  but 
que  la  ruynedesHuguenots?Nenny,nen- 

rfy iquia-il  à gaigner  contre  eux  ? Si  ie 
m’eftois  abandonné  à le  fuyure,  quanta 
rtoy ie penfe que  ceferoic  pour les efpe- 
rances  qu’il  auroit  d’eftre  Roy  vn  iour: 
Car  qu’iî  foit  eftimé  pour  le  zele  de  fa 

Religion 
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Religion  Catholique,  pour  faire  mourir 
force  Huguenots,  celaeft  bon  pour  ef- 
mouuoir  les  crocheteurs  de  Paris  , 
leurfaire  crier , au  Huguenor.Ceux qui 
font  capables  de  l’ayder  à remuer  vn 
Royaume  , ont  dautres  confiderations 
que  cela. Or  ces  confiderations  ne  fe  font 
pas  perdre  par  ta  contenance,  animee 
contre  ceux  de  la  Religion,  & tremblote 
contre  la  Ligue:  Cela  au  contraire  c’eft 
leur  accroiftre  & les  moyens  & les  ferui- 
teurs&  l’au&orité,  quand  on  void  que 
toy-mefme  tu  montres  de  les  craindre: 
qui  ne  les  craindra  apres?  Qui  enhardift 
les  hommes  que  l’impunité  ? Naturelle- 
ment nous  ay  nions  la  liberté.lamais  il  n y 

eut  de  Royaume,  qui  n’eflayaft  de  deue- 
nir  s’il  pouuoit,  eftat  populaire.  Rien  ne 
fe  doit  lî  precieufement  garder  par  vn 
Prince  que  fon  refped,  fa  Majefté  & fa 
crainte, laquelle  perdue  vne  fois,  ne  fe 
peut  iamais  recouurer  que  par  les  chofes 
qui  font  craindre,  c’efl:  à dire,  par  la  vio- 
lence &: par  la  cruauté.  Grand  Roy,  tu 
receuras  ce  propos  comme  il  te  plaira: 
Ce  n’eft  point  à moy,  à limiter  tes  inten- 
tions. Mais  fi  tu  le  lis  auec  autant  de  paf- 
fion  pour  ton  bien  propre,comme  ie  l’ef- 
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cris,  tu  iugeras  que  s’il  m’efchappe  quel- 
que mot  de  violence,  voire  mefine  con- 
tre toy,  c’eft  rindignation  6c  le  creue- 
cœur  qui  m’y  contraint,  voyant  le  tort  6c 
les  outrages  que  Tonte  faiâ:  A quoy  il 
femhle,  par  maniéré  de  dire,  que  tu  con- 
fentes  par  ta  patience.  Nepenfe  point 
que  i’aye  voulu  accufer  en  toy-mefme 
ton  ouurage , toute  TEurope  me  definen- 
tiroit;&  fi  tu  en  voulois  des  tefmoins,  il 
ne  faudroit  que  nous  que  tu  as  fi  louuent 
batus,  pour  en  dire . Croy  certainement 
que  le  defplaifir  que  iay  de  voir  que  tu 
fouffres,  mai  conleillé,  les  audaces  que 
Ton  entreprend  feulement  fur  la  confian- 
ce que  Ton  a que  tu  les  fouffriras , me  le 
tire  du  cœur  6c  de  la  plume,  le  fçay  que 
tout  ce  qui  eft  auteur  de  toyprefqueta 
trahy,iufques  icy  : que  ce  que  tu  as  fait 
contre  toy-mefme,  tu  las  fait  en  procé- 
dant par  la  voye,  par  le  contraire  de  la- 
quelle les  Princes  faillent  le  plus  fouuét> 
par  croire  côfeil:  Fy  eftois  prefent,  quad 
on  te  difoit  que  toutes  tes  villes,  tous  tes 
peuples,  toutes  tes  Prouinces  eftoient 
défia  à Monfieur  de  G uife,  tous  tes  hom- 
mes à luy.  On  te  le  difoit:  6c  n y auoit  que 
ceux  mefmes  qui  te  le  difoient,  qui  fut- 
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font  à luy,  <k  ne  te  le  difoient  que  pour  te 
vendre  6c ce  trahirà  luy.  Les  plus  fortes 
armes  de  la  Ligue  contre  toy,  ont  efté  en 
taCour,  entonconfeil,  en  ton  cabinet. 
Ainfi  il  eftoit  malayfé,  que  tu  ne  fullès 
em  pefché  par  tant  de  chofes  contraires  à 
tes  bonnes  intétions.  Mais  puis  que  Dieu 
à ce  dernier  danger  où  il  t’auoic  mis , t’a 
ofté  toute  excufe  & toute  occafion  de 
doute:  que  cela  au  moins  te  donne  enuie 
det’aymer  toy-mefines  plus  que  tu  nas 
fait, de  vouloir  ton  bien,  ton  repos,  ta 
grandeur  à bon  efcient;  Ôc  quand  tu  la 
defireras,tu  ne  peux  que  tu  ne  defires  par 
confequent  celle  de  ton  Royaume. 

le  veux  finirpar  toy  flambeau  de  la 
guerre,  qui  as  tourné  à la  ruyne  de  ton 
Roy  3c  de  ta  patrie  les  grandes  grâces 
que  Dieu  t’auoit  données  pour  pouuoir 
dignement  feruir&  l’vn&  l’autre.  Pen- 
fes  tu  point  que  tu  feras  puny  vn  iour 
du  parricide  que  tu  commets  contre 
ta  propre  mere  : de  tant  de  maux  > ou 
donc  tu  es  caufe , ou  que  tu  fais  toy-mefi- 
me  à celle  qui  t’a  tant  fait  de  biens: 
tant  de  maux  dis*ie  , aufquels  tu  pou- 
uoisremedier,ou  par  defirer  moins, ou 
par  plus  fagement  defirer , ou  pour  le 
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moins  par  borner  tes  defirs  à la  fin  ? Non 
nonillnete  faut  point  d'autre  punition, 
que  tes  propres  defieins.  Voylà  tagefne. 
P au  lire  homme  i tu  as  delîà  prefque  qua- 
rante ans  fur  la  telle  , ôc  tu  n ’ofes  encore 
prendre  le  nom  de  Roy  : quant  en  auras- 
tu  reffed"  ? Penfes-tu  fi  ayfèment  venir  à 
bout  de  ceux  qui  peuuent  empefcherla 
fin  de  tes  vaines  efperances  ? Il  y a trente 
ans  que  Ton  perd  temps  à leur  faire  la 
cruerre  : le  t’en  donne  dix  de  meilleur 
marché,  il  t’en  refte  vingt  : Quel  Roy  fe- 
ras-tu au  bout  de  cela,à  foixante  ans?On 
taouy  mocquer  du  Cardinal  de  Bour- 
bon , à qui  tu  au  ois  perfuadé  del’eftr'e  à 
cefl:  aage  là: A peine  y viédras-tu  pluftofl: 
& fi  il  faut  encores  que  beaucoup  de 
chofes  te  fuccedent  à fouhait.  Tu  ruyne- 
ras  le  Roy  de  Nauarre  (labeur  vain  de 
toy  & de  ces  enfans,ie  m en  aîFeure.)Son- 
ce  toy  mefme  à te  garder  de  luy  : il  a les 
ongles  plus  grands  que  toy  : Mais  ie  le 
veux,  tu  le  ruyneras  : quant  cela  feroit, 
comment  feras-tu  pour  regner  ? Si  apres 
faruine  la  France  eft  en  proye,  comme  il 
eft  malaifé  autrement,  es  tu  plus  fort  que 
le  Roy  d’Efpagne?  y as  tu  plus  de  droit 
que  luy  ? que  le  Duc  de  Sauoye  fils  d’vne 
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fille  deFrance,plus  proche  que  toy,  ayat 

efpoufévne  arrière  fille  de  France  ? que 
le  fils  du  Duc  de  Lorraine  ton  ailne,  fils 
d’vne  fille  de  France  aulli  , & nepueu  du 
Roy  ? Si  au  contraire  l’eftat  fe  maintient 
en  fon  entier , comment  ofteras-tu  par 
vnevoye  légitime  le  droit  aux  Princes 
du  lang  Catholiques  qui  relieront,  & qui 
font  en  aHez  grand  nombre,  & allez  îeu- 
nes  pour  ne  mourir  point  deuant  toy , U 
tu  ne  les  fais  mourir  ? Qui  plus  eft,  aupa- 
rauant  tout  cela,  qui  te  peut  perfuadet 
que  le  Roy  qui  régné  ne  tempefclwra 
point  de  regner  ? tu  ne  fçaurois  tant  qu  il 
viura:  Il  faut  que  tes  premiers  coups  co; 
mencent  fur  luy  (&  cela  fais-tu  bien):  il 
faut  que  tu  folles  de  deuant  toy,  car  il  te 
nuift  dix  mil  fois  plus  que  le  Roy  de  Na- 
narre  : & fi  tu  n’as  ce  premier  deflein,m 
n’as  du  tout  point  de  iugement  en  ton 
deHein.  Car  tu  ne  puis  luy  viuant  eltre 
Roy,  non  pas  mefine  durer  gueres,  te- 
nant le  chemin  que  tu  tiens:  Mais  tu  ne 
veux  pas  regner.  Et  quoy  donc  mitera- 
ble? Si  ce  n’eft  cela,  qui  te  meme?  lice 
n’eft  vne  grande  & puiflante  ambition, 
qui  t’anime,  telle  que  l’auoient  autrefois 
ou  Marius,  ou  Sylla,  ou  Cæfan  on  te  de- 
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tertera  bien  aux  fiecles  aduenir  d’auoir 
tant  fait  de  mal  au  monde  pour  néant» 
L’ambicioneftla  perte  de  la  focieté hu- 
maine : elle  a toujours  accompagné 
neantmoins  ceux  quelle  poifedoit,du 
iuftre  de  tant  de  belles  8c  grades  a étions: 
queTonblafme  les  ambitieux:  mais  on 
les  admire.  Si  tu  as  famé  aflez  genereufe 
pour  conceuoir  les  efperances  a’vn  Roy- 
aume, il  fetrouuera  quelquvn  à Tadue- 
nir  qui  dira,  que  tu  eftois  digne  de  nai- 
llre  Roy,  puis  que  tu  as  ofé  entreprendre 
de  Tertre.  On  ne  t’imputera,  peut  eftre, 
point  les  malheurs  8c  les  calamitez  dont 
iltefautnecdlairement  eftre  caufepour 
y paruenir:  maison  dira  que  de  cefte  fa- 
çon le  deftin  a voulu  lîgnaler  ta  venue, 
que  tu  deuois  eftre  trop  grand  pour  for- 
tir  par  vne  porte  ordinaire,&  qu’il  te  fal- 
ioit  des  ruines  pour  te  receuoir,  & pour 
te  faire  place:  Nec  aImw  venturofata  Ne- 
ronilnuenercvum-  Auffi  tu  feras  condam- 
né: mais  beaucoup  de  ceux  qui  te  con- 
damneront délireront  de  te  reflembler: 
ou  au  contraire,  fi  lafehement  mefehant, 
tu  n’as  au  mal  que  tu  fais  autre  but  que 
d’erapefeher  le  bien  & le  repos  de  tout 
le  monde,  que  dirôt  de  toy  nos  nepueux: 
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brouiller 8r  Jiuifer  note  «£». f “ “ 
moins  que  ru  en 

partie.  Encor  plus  nuferaWe;D  =u  u« 

Soit-il  par  afc  d°n“  i°  Su  „Pa,  les 

de'ceux  a qui  iuftement  lé  tout  ap- 

rent,  comme  ru  i ci,  wr  r xi^v- 

feruiteur  corne  tu  le  pouuois  eftie.  , 

mois  tu  pas  mieux  eftre  tenu  a ton  Roy 

de  ton  bien  en  feruant  à ta  patrie,  qu  a v a 
Prince  eftranger  en  la  ruinant  ; Regarde 
ce  que  tu  fais:  ton  pere  & ton  grand  pere 
ont  fait  en  Italie  la  part  au  Roy  d Eipa- 
<me,  & tu  la  luy  veux  faire  en  France:  Sic 
ne  patrijfts  îCe  n'cft  point  encor  tout  cela* 
Quoy  donc’  le  feul  zele  delà  Religion 
Catholique  t’efehauffe  le  cœur.  le  croy 
que  tu  le  dis  en  public  > non  pas  en  ton 
cabinet, encores  ay-ie  peur , que  fi  tu  ne 
changes  bien  toft  de  langage,  tu  ne  te  re- 
pentes d’auoir  chafle  ton  Roy  de  Paris.  U 
n eft  pas  heretique,  Non:  mais  il  eft  Roy  • 
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Quiconque  le  fera  ou  d’effet  ou  d efpe- 
rance,  t eft  ennemy . A la  fin  tu  feras  co~ 
gnoiftre  que  c eft  encores  pour  cela  met 
me  que  tu  en  veux  au  Roy  de  Nauarre,  & 
que  tu  es  plus  ialoux  de  fon  efperance 
que  de  fa  confidence.  le  le  croy,  & s'il  te 
Vouloir  permettre  deftre  Roy,  tu  luy 
permettrois  aifcment  d’eftre  Huguenot. 
C eft  le  zele  de  la  religion  bon  Dieu? 
Quoy  ? pour  l'augmenter.  Il  y a encores 
tant  de  Turcs  & deSarrafins  au  monde* 
qui  te  détiennent  le  Royaume  de  Ierula- 
lem,  héréditaire  à ta  maifionique  ne  tour- 
nestupluftoft  là  tes  defièins  quefur  ce- 
luy  de  France?  Pour  la  deffendre,  hé î 
qui  1 attaque  ? qui  ofie  rien  demander  aux 
Catholiques  ? le  fuis  donc  d'aduis, que  tu 
nous  perfuades,  que  les  loups  fie  doiuent 
donner  garde*  que  les  brebis  ne  les  fur- 
prennent:  que  les  Lyons  fie  defient  des 
Cerfs.Ce  que  tu  dis  eft  cela  mefime.  Pour 
vn  homme  de  la  Religion  en  France,  il  y 
a cent  Catholiques. Si  le  Roy  de  Nauarre 
pendant  la  vie  du  Roy  prenoit  la  voye  de 
les  perfecuter,  il  fieroit  mal  rraité:  fi  apres, 
ilferoit  malreceu-Non  : n allégué  point 
des  exeufes:  on  s’en  mocque.  Dis  fieule- 
menc  que  tu  veux  régner  , que  tu  veux 
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eftreRoy:  voylà  lapins  vraye  Si  la  plus 
belle  couleur  de  ton  enfeigne. 

le  concluray  à la  fin,  8c  ne  te  répliqué- 
ray  que  ces  deux  ou  trois  mots  furies  let- 
tres que  tuas  faid  courir.Tu  publies  pre- 
mièrement, que  c’eftoittoy  ieul  qui  ad- 
uançois  le  voyage  de  Guyenne,  (tdejl, 
contre  le  Roy  de  Nauarre)  auquel  tu  a- 
uois  tant  d’affedion.  Mais  qu’eft-il  be- 
foing  que  tu  folicites  autruy  ? que  n’y 
vas-tu  toy-mefme  ? Cerche  là,  ou  vne  vi- 
doire,  ou  vne  mort  honorable  comme 
le  Duc  de  loyeufe . Fais  ceft  offre  au  Roy 
d’y  aller  en  perfône:  il  te  prendra  au  mot: 
mènes  y tous  tes  amis,  toutes  tes  forces: 
il  les  augmentera  encor  des  iîennes:  Por- 
te-là le  feu  de  la  guerre,  puis  que  c’efl:  là 
où  tu  trouueras  tes  ennemis,  Si  tu  les  y 
trouueras  fans  doute  . Pourquoy  l’allu- 
mes tu  en  Picardie  ? y a-il  auflîdes  héré- 
tiques la? Que pleuft  à Dieu  que  Calais 
& Boulongne , fuflent  auffi  bien  à la  de- 
uotion  du  Roy  de  Nauarre  comme  tu  les 
enaccufes-.Onte  garderoit  bien  d’aller 
faire  le  mutin  à Paris:  tu  aurois  tout  loi- 
iîr  de  te  renfermer  à Chaallons,  fans  pen- 
fer  qu’à  te  defendre.  Voicy  que  c’eft . T u 
voudrois  que  le  Roy  te  laiflàft  la  tutelle 
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de  France  entre  tes  mains,  & que  luy  s’en 
allait  en  Guyenne  faire  la  guerre  pour  ta 
querelle,  ruiner  le  Roy  de  Nauarre  ton 
ennemy,eftablir  tes  affaires,  afin  que  ce 
pendant  qu’il  s’amuferoit  là  à battre  vne 
bicoque,  tu  luy  prifes  deçà  vne  ville,  & à 
la  charge  encor  qu’à  fbn  retour  il  te  fe- 
roit  place,  toutes  de  quantes-fois  qu’il  te 
plairoit.  T u as  raifon:  c’eff  très  bien  adui- 
fé&  fagement:  mais  il  eit  encores  plus 
iageq  toy  de  ne  le  vouloir  pas  faire.  Tu 
disque  le  Duc  d’Efpemon  fauorileles 
heretiques:  tous  ceux  qui  t’empefehent 
d’eftre  Roy,  font  heretiques  à ton  com- 
pte, ou  les  fauorifent.  Il  s’en  trouuera 
donc  bien  au  monde  s’il  plaiftà  Dieu. 
Tien  pour  chofe  certaine,  que  ficeftuy- 
la  eult  voulu auoirla  moindre  intelîigé- 
ceauecle  Roy  de  Nauarre,  s’il  luy  euft 
mis  entre  fes  mains  la  moindre  ville  de 
celles  qu’il  auoiten  (apuiffance,  ou  l’ay- 
dertant  foit  peu  des  commoditez  d’ar- 
gent qu’ri  pouuoic  auoir>  il  n’y  eufi:  point 
euaffez  de  place  en  France  pour  te  ca- 
cher : Tu  ferois  défia  perdu,  iedis  perdu 
fans  remede  :Rens  luy  grâce  de  ta  con- 
feruation,  dont  fa  fidelité  eft  caufe  aux 
defpens  de  lafieone  & de  celle  de  fon 
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maiftre.  Il  eft  allé  chercher  noife,  ce  dis- 
tu,  en  Picardie  & en  Normandie.  Quelle 
part  as  tu  en  ces  deux  Prouinces  là  ? De 
l’vne  feu  Moniteur  le  Prince  en  eftoit 
gouuerneur  : en  fon  abfence,  il  y auoic 
des  Lieutenans  de  Roy  : de  l’autre  le  Duc 
deloyeufe,  tour  de  mefmes,  ny  toy , ny 
nul  de  tes  parens  n’y  auez  droit.Mais  non 
ie  t excufe  ; tu  veux  regner,  tout  t’eft  loi- 
fible.Tute  plains  encor  que  Ton  auoit 
fait  courir  de  mauuais  bruits  contre  toy 
& contre  ton  honneur  : lefquels  grâces  a 
Dieu,  tu  as  effacez  par  ce  dernier  aéte. 
Tu  es  vn  merueilleux  Rhetoricien  ; cer- 
tes il  eft  vray,  tu  t’en  es  bien  purge  - On 
t’accufoit  d auoir  mutiné  le  peuple  de 
quelques  villes  de  ce  Royaume  cotre  les 
Gouuerneursque  le  Roy. vouloir  y efta- 
blir:  Tu  as  effacé  ce  bruit  en  mutinant 
celuy  de  Paris  contre  le  Roy  mefme.  On 
te  blafmoit  d’auoir  à Chaalous,  à Reims, 
à Soiffons  & par  tout  où  tu  mets  le  pied, 
faifi  fi es  deniers:  Tu  t’en  és  purgé  en  pre- 
nât  ceux  de  fon  efpargne  dans  fa  ville  ca- 
pitale. On  te  foupçônoit  d’auoir  des  en- 
treprifes  contre  l’eftat,  & dafpirer  à la 
Courône,&  pour  ceft  effet  de  t’eftre  de- 
fîà  emparé  de  quelques  bonnes  villes  te- 
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nues  par  toy  ou  par  tes  parafas,  auxquel- 
les le  Roy  neft  point  obey  :Tuas  faicfc 
euanouyr  ce  faux  bruit,  en  venant  toy-* 
niefrne  té  rendre  le  maiftre  de  Paris,  & en. 
chaffant  le  Roy,  apres  âuoif  forcé,  tué  & 
defarmé  les  gardes,  & faicl  prédre  les  ar- 
mes à la  populace  contre  luy.  Ainfi  tu  efi* 
fuyes  brauement  vn  larcin  par  vn  facrile- 
ge,vn  meurtre  par  vn  parricide,vn  péché 
par  vn  crime.  Tafubtilité  eft  trop  groX 
fieré.  Tu  triomphes  de  ce  que  tu  as  ofé 
venir  auec  huit  Gentils-homes  dans  Paris 
marque  de  ta  (impie  innocence.  Voilà  de 
grandes  nouuelles,  fois  dans  la  Rochelle 
auec  toute  ta  nouuelle  cour, toute  ta  fuit* 
te,  toutes  tes  gardes;  Le  Roy  dé  Nauarre 
y entrera  auec  quatre,&  fi  au  partir  de  là, 
tu  ne  ten  fuys,  il  te  mettra  en  peine:  cela 
eft  bon  à dire  en  la  baffe  Bretagne  : mais 
ceux  qui  cognoiffënt  que  tout  le  confeil 
du  Roy  eft  pour  toy , que  fa  Mere  te  fauo- 
rife  que  tous  les  mutins  & tous  lescro- 
çheteurs  de  Faris,&  toutela  populace  eft 
à ta  deuotiôn,  diront  que  ta  (implicite  e- 
ftoit  bien  fine,  ton  innocence  bien  fufpe- 
<5te.  Comment  veux  tu  que  nous  croyons 
que  tu  t'es  (i  doucement  fié  au  Roy,  veti 
qu’apres  la  Ligue, qui  d yousfiftes  voftre 
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belle  capitulatio,  à S.Maur,  tu  n y voul  us 
jamais  venir, que  tu  ne  fufl.es  auffi  fort 
que  luyvveu  que  durant  qu  il  a elle  en  fon 
armee  cotre  les  Reiftr.es  tu  n’y  as  pas  mis 
le  oied,  hormis  v ne  fois  1 ayant  fut  pris  &. 
feulement vn  quart  d’heure? Non,  croy 
mov:  c’eft  ton  meftier  de  faire  ces  coups 
là  non  de  les  excufer  : tu  fçais  mieux  vn 
que  l’autre.  Il  y paroift  bien  puis  que  tu 
te  vantes  qu’il  a efté  en  ta  puiflance  de  re- 
tenir ton  Roy  maigre  luy.  Ah!  qu  as  ta, 
dit  làEftrâger  ? Retenir  vn  Roy  de  t ran- 
ce ? c’eft  tout  ce  que  pourroit  faire  Eu- 
rope côiuree,  c’eft  l’entreprinfe  d vn  Em- 
pereur encores  bien  hazardeufe.  Si  ton 
aveul  euft  penfé  que  iamaistu  euflesdeit 
proférer  telles  paroles,  il  euft  eftouffc 
tonpere  pour  t’empefcher  de  venu  au 
monde:  en  vn  eftat  paifiblc,  en  vn  Roy- 
aume tranquille,  cefte  feule  parole  t euft 

coufté  la  tefte.  Voilà  pourquoy  tu  le 
troubles  aufti-  .... 

- De  tout  le  tefte  de  ta  Lettre  publique 

les  mots  en  font  trop  exprès  trop  bien 
couchez  pour  eftre  côtredus.  En  failat  le 
difcours  de  ta  belle  vaillantiie  ils  mon- 
ftrentton  deftein  mieux  que  nul  ne  içau- 
roit  faire:  ie  n’en  veux  prendre  que  la  hn. 
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par  laquelle  tu  dis,  que  tu  tes  fàifi  de  U 
Baftille,  cîe  1 Arfenal,  & des  autres  lieux 
publics,  des  coffres  & finances  du  Roy, 
pour  remettre  le  tout  entre  les  mains  de 
fia  Majefté  pacifique,  tel  que  par  Tinter- 
eelîiô  du  Pape  «3c  des  Princes  de  la  Chre- 
ftiente,  tu  elperes  de  la  rendre  : finon,  a- 
uecles  mefmes  moyens,  tu  efla.yera s'de 
delgager  les  Catholiques  de  la  perfecu- 
tiondsceuxqui  fauorifétles  hereriques 
auprès deluy.  Voilà  vn  braue  dilemme, 
le  croy  que  tu  entens pacifique , non  pas 
paifibie  ou  appaifé,  maisen  tel  eftat  qu’il 
ne  tepuiflè  faire  de  guerre,côme  ru  efpe- 
res  le  rendre  par  les  forces  & les  moyens 
d’Efpagne  & d’Italie:  c’eft  l’interceffion, 
que  tu  veux  dire:  & finalement  petit  & 
fimple  fujet  tu  dénoncés  la  guerre  à ton 
Roy  : les  antres  la  fouffrent,  ceftuy-cy  la 
commence.  Si  le  feu  Empereur  en  euft 
autant  dit  àfon  pere,toute  laChreftienté 
euft  efté  en  armes  d vn  cofté  ou  d’autre 
fur  cefte  parole,  fi  Dieu  luy  touche  le 
cœur  auffi,  Tefpere  que  ce  fera  ta  der- 
nière. 


FIN. 

/Lr  An  rct^A/****  ^ 
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volonté  du  Roy, faite  depuis  fon 
departement  de  Paris. 


ROSTRE  amé  & féal , nous  eftians 
In  f en  noftre  ville  de  Paris  , où  nous  ne 
^ a penfions  à autre  chofe  qu’a  faire 
^Vf(6J4è^  cefler  toutes  fortes  de  îalounes  8c 
empe^hemens  du  cofté  de  Picardie  & a.lleurs 
qui  retardoient noftre  acheminement  en  noilre 
pays  de  Poiftoil , pour  y pourfuyure  la  guerre 
commencée  contre  les  Huguenots , foyuant  no- 
ftre deliberation  : Quand  noftre  Coufin  e Duc 
de  Guyfe  y arriuaà noftre  deçcu.le  neufiefroe 
de  ce  mois.  Sa  venue  en  cefte  forte  augmenta 
tellement  lefdites  desfiances , que  nous  nous  en 
trouuafmes  eu  bien  grande  peine , par  ce  que 
nous  auions  auparauant  eftex  aduerns  d infini 
endroits  qu’il  y deuoit  arriuer  de  cefte  façon  & 
qu’il  y eftoit  attendu  d’aucuns  des  habitans  de 
ladite  ville,  qui  eftoient  foupçonnez  d eftre  eau- 
fes  des  desfiances , & luy  auions  a cefte  occafion 
fait  dire  auparauant  que  nous  ne  délirions  pas 
qu’il  y vint,  que  nous  n’euflions  compote  les 
troubles  de  Picardie  & ieue  les  occafions  défai- 
tes desfiances.  Toutesfois  confiderant  qu  il 
eftoit  venu  feulement  accompagne  de  quatorze 
ou  quinze  cheuaux  , nous  ne  vouluûnes  pas 
lailfer  de  le  voir,  pour  effayer  a faire  auec  luy 
que  les  caufes  defdites  desfiances  & troubles  de 
Picardie fulfent  oftee ■ : àquoy  voyans  qu  nous 
n’auancions  gueres,&que  d’ailleurs  noftredito 
ville  lé  rempliffoit  tous  les  iours  de  Gentils- 
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Sommes  Sc  aufres  perfonnes  eftrangeres  qui  fe 
raliioyent  à la  fuite  dudit  Duc,  que  Jes  recher-* 
ch  es  que  nous  auions  commandé  eftre  fûtes  par 
la  ville, par  les  Magiftrats  & Officiers  d’icclle,iie 
le  failoient  qu  a demy,pour  îa  crainte  en  laquel- 
le ils  efioient  , Scauffi  que  les  cœurs  & voîontez 
d’aucuns  defdits  habitans  s’aigriffioient  &alte- 
roienttous  lesiours  déplus  en  plus,  aueclesad-* 
uemftemens  ordinaires  qui  nous  redoubloient 
iouinellement  qu’il  deuoit  efclorre  quelque 
grand  trouble  en  ladite  ville  rNous  prifmes  re* 
folution  de  faire  faire  leldites  recherches  plus 
exa&ement  par  les  quartiers  d’icelle  que  les 
precedentes , à fin  de  defcouurir  & recognoiftre 
auvray  l’eftat  de  la  ville  ,&  faire  vuider  lefdits 
étrangers  qui  ne  feroyent  aduoüez  comme  ils 
deuoient  eftre.  Pour  ce  faire  nous  aduifafmes  de 
renforcer  certains  corps  de  garde  des  habitans 
& bourgeois  de  ladite  ville3que  nous  auions  or- 
donnez eftre  drelfez  en  quatre  ou  cinq  endroits 
d’icelle,  des  compagnies  des  SuifTes  , 8c  de  celles 
du  régiment  de  noftre  garde, qui  eftoient  logées 
auxfauxbourgs  d'icelle,  & de  commander  auffi 
a aucuns  Seigneurs  de  noftre  confeil,  & Cheua- 
liers  de  noftre  ordre  dufaind  Efprit,  daller  par 
les  quartiers  & autres  officiers  de  ladite  ville, 
par  lefquels  Ion  a accouftumé  défaire  lefdircs 
recherches  pour  les  authorifer  6c  affifter  en 
keiles,  comme  il  s’eftfaitplufîeurs  fois,  dôr  nous 
nfmes^aduerrir  ledit  Duc , & tous  ceux  de  ladite 
ville,  a fin  que  perfonne  n’en  prift  Palarme,  8c 
nefuft  en  doute  de  noftre  intention  en  ceft  en. 
droiél.  Ce  que  du  commencement  les  habitans 
8c  bourgeois  de  ladite  ville  firent  contenance 
de  receuoir  doucement,  Toutesfois  quelque 
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temps  apres,  les  chofes  s’efehaufferent  de  telle 
façon  par  rindudtion  d’aucuns  qui  alloientfe- 
mans  8c  imprimans  au  cœur  defdits  habitans 
que  nous  auions  fait  entrer  lefdites  forces  pour 
eilablir  garnifons  eftranger es  en  ladite  ville  9 8c 
leur  faire  encore  pis  , qu’ils  les  eurent  bien  toft 
tellement  animez  & irritez,  contre  icelles, que  11 
nous  n’euflions  exprelfément  defFendu  a ceux 
qui  leur  commandoient  de  n’attenter  aucunes 
chofes  contre  lefdits  habitans  , 8c  d endurei  8c 
fouffrir  pluftofl  toutes  les  extremitez  du  monde, 
que  de  ce  faire  : Nous  croyons  certainement 
qu’il  euftefté  poflibied’empefchervn  fac  gene- 
ral de  ladite  ville,  auecvne  tfes-grande eifufion 
de  fan0*.  Quoy  voyant  nous  nous  refolufmes  de 
ne  faire  execüter  plus  auant  lefditiles  recher- 
ches commencées»  & de  faire  retirer  quant  8c 
quant  lefdites  forces,  que  nous  auions  fait  en- 
trer pour  celle  feule  occafion  : eftàntvray  fern- 
blable  , quefi  nous  euflions  eu  autievolonté, 
nous  renflions  tentee&pcut  eilre  ex ecutee  fé- 
lon noftre  defir,deuant  ladite  émotion?  8c  quils 
euffent  tendu  les  chaînes , & dreffe  des  barrica- 
des par  les  rues  , comme  ils  commencèrent  a 
faire  incontinent  apres  midy , quafi  enmefme 
temps  par  toutes  lefdites  rues  de  ladite  ville , a 
ce  inftruits  & excitez  par  aucuns  Gentils-hoin** 
mes,  Capitaines  ou  autres  cftrangers  enuoyez 
par  ledit  Duc  de  Guyfe,  qui  fe  trouueréc  en  bien 
peu  de  temps  départis  8c  rangez  par  chacune  des 
dizaines,  pour  cét  effe£l»faifant  retirer  lefdidles 
compagnies, Suyffes,&Francoifes. Il  y eut  à no- 
lire  très-grand  regret  quelques  harquebuzades 
tirees  8c  coups  ruez  par  lefdits  habitans  ? qui 
portèrent  principalement  fur  lefdits  SuyiTes, 
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que  nous  fifmes  retirer  & loger  ce  foir  IJ  és  en- 
virons de  noftre  Chafteau  du  Louure,afîn  de 
voir  ce  que  deuiendroit  i’emotion  en  laquelle 
eftoient  lefdits  habitans  & fifmes  tout  ce  qu’il 
vous  fut  pofïible  pour  l’amortir , iufques  a faire 
le  lendemain  dutoutfortir  & retirer  de  ladite 
ville  lefdites  compagnies  3 referué  celles  que 
nous  auions  dcuantleur  entreepofees  en  garde 
deuatit  noftredit  Chafteau  duLouure;nousayat 
efté  remonftré  , que  cela  contenteroit  & pacifie- 
roit  grandement  lefdits  habitans.  Nous  fifmes 
aufti  arrefter  quelque  refte  de  compagnies  de 
gens  de  pied  du  régiment  de  Picardie  qui  eftoiét 
encore  toutesfois  fept  ou  huid  lieues  de  ladide 
ville  , enfemble  quelques  Seigneurs  & Gentils- 
hommes nos  feruiteurs  , qui  nous  venoient 
trouuer,  voyant  que  l’on  en  auoit  donné  om- 
brage a ce  peuple,  & que  Ton  fe  feruoic  de  ceftc 
couleur  pour  efinouuoir  d auantage  lefdits  ha- 
bitans : neantmoins  au  lieu  d’en  voirTeffed  tel 
que  nous  attendions  pour  leur  propre  bien  & 
noftre  contentement,  ils  auroient  continué  de- 
puis à haufter  d’auantage  lefdites  barricades, 
renforcer  leurs  gardes  iour  & nuid,&  les  appro- 
cher de  noftredit  Chafteau  du  Louure,  iufques 
contre  les  fentinelles  de  noftre  garde  ordinaire: 
& mefmesfc  feroientfaifies  de  I hoftel  de  ladite 
ville , enfemble  des  clefs  de  la  porte  faind  An- 
thoine,&  autres  portes  d’icelle:de  forte  que  les 
chofes  feroient  paffees  fi  auant  le  15.  de  ce 
mois  3 qu’il  fembloit  qu’il  n’eftoitplus  au  pou- 
uoir  de  perfonne  dempefeher  l’efFeà dVne  plus 
grande  violence  & émotion  iufques  deuantno- 
ftredid  Chafteau.  Qupy  voyant  & ne  voulant 
employer  nofdides  forces  contre  lefdits  habü 
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tans,  pour  nous  auoir  toujours  eftê la confcr- 
uation  de  ladite  ville  , & des  bons  bourgeois  & 
habitans  d’icelle  aufïi  cherc  & recommandée 
que  celle  de  noftre  propre  vie , ainfiqu  ils  ont 
efprouué  en  toutes  occafions  , & tres-no- 
toire  à vn  chacun  > Nous  nous  refolumes  d en 
partir  ledit  iour  , & pîuftoft  nous  abfenter  & 
efion^ner  delà  chofe  du  monde , que  nous  ay- 
mons°autât , comme  nous  délirons  taire  encore, 
que  delà  voir  courir  plus  grand  hazard  & en 
receuoir  aulli  plus  de  defplaifîr,  fuplier  la  Koj- 
ne  noftre  très  honnoree  dame  & nacre,  d y de- 
meurer pour  voir  fi  par  fa  prudence  & aiithon- 
té  elle  pourra  faire  en  noftre  abfence  aftoupir 
ledid  tumulte,  ce  qu’elle  n’a  peu  faire  en  noftre 
prefence  quelque  peine  qu’elle  y ait  ^mPloyf  * 
nous  en  femmes  venus  en  ccftc  ville  de  Char- 
tres, d’où  nous  auons  bien  voulu  incontinent 
vous  faire  la  prefence  pour  vous  prier  de  mettre 
en  conlideration  la  confequence  de  ce  fait, com- 
bien il  apportera  de  preiudicc  Sc  de  defauantage 
à la  chofe  publique.,  & principalement  a noitre 
fainfte  Religion  Catholique,  Apoftolique  , SC 
Romaine,  s’il  paffe  plus  auant:puis  que  ceux  qui 
auoient  accouftumé  de  combatre  tous  enfemble 
pour  la  propagation  d’icelle  , feront  par  ccit 
accident  ( s’il  n’eft  réparé  ) def-vnis  & contrains 
de  tourner  leurs  armes  les  vns  contre  les  autres. 
A quov  nous  vous  prions  de  croire  que  nous 
ferons'  de  noftre  cofté  tout  ce  qui  nous  lera 
poftible,pour  n’y  tomber, tant  a de  P^l^nce  lur 
nous  lezeie  que  nous  portons  a noftrediCte  re- 
ligion : que  nous  auons  aftez  fait  paroiftre  nii- 
ques  à prefent.  Et  vous  prions  & exhortons  tant 
qu’il  nous  eft  poflible  de  faire  prier  Dieu  en  vos 
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Ëglifes  de  cefte  reiinion  , & que  l’obeyftance 
qui  nous  eft  deuë  nous  foit  conferuee  comme  ii 
appartient,  &ne  permettre  que  les  habitans  de 
noftre  ville  , &c.  fedefuoycnç  du  droit  chemin; 
mais  les  admonefter  8c  confirmer  à demeurer 
fërmes  8c  conftans  en  leurs ioyautez  enuers  leur 
Roy, en  vnion  & concorde  tous  enfemble  pour 
fe  maintenir  &conferuer  lbus  noftre  obeylfan- 
ce,  & ne  tomber  aux  inconuenicns  qui  leur  font 
préparez  s’ils  tiennent  autre  chemin.  Et  outre 
que  vous  ferez  choie  digne  de  voftre  prudence 
fidélité  &deuoirqui  feruirade  grand  exemple 
a tous  nos  fubjets  nous  vous  en  fçaurons  gré  8c 
le  recognoiftrons  à iamais  enuers  vous  8c  les 
voftres.  Donné  à Chartres  le  iour  de  May  mil 
cinq  cens  oétante  hui<ft. 

COPIE  DE  LA  LETTRE 

eferite  au  Roy,  par  Moufeigneur  le 
Duc  de  Guyfe  ,1e  17.  de  May 
dernier. 

IRE,  le  lais  fi  mal’heureux , que  ceux 
lemg  temps  par  beaucoup  d’arti- 
fi ccs,  ont  tafehé  de  m’ellongner  de  vo- 
ftre prefcnce,  8c  de  vos  bonnes  grâces, 
ont  eu  aftez  de  pouuoir  pour  rendre  inutiles 
tous  les  bons  defteins  que  i’ay  fait  de  m’en  ap- 
procher, & par  mes  feruices  me  rendre  agreab  e 
à voftre  Majefte.  Ce  que  i’ay  ces  iours  paffez 
plus  efprouué  que  iamais  , à mon  très-grand  re- 
gr  et.  Car  eftant  lafte  de  tant  de  faux  bruits  §c 
ca  lomnies , dont  on  vfoitpour  entretenir  voftre 
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Majefté  en  défiance  de  moy  > i’ay  voulu  auec le 
hazard,  dont  on  me  menaçoit , mftiher  ma  vie, 
ayant  prins  refolutionde  la  venir  trouuer  en  (i 
petite  compagnie  , & auec  tant  de  confiance  8c 
rranchife,  que  i’efperois  par  ce  moyen  faire  voir 
& à chacun  que  i’eftois  fort  eflongné  de  ce  dont 
mes  mabvueillans  tafchoient  auec  tant  d artifi- 
ce, de  me  rendre  fufped  : Mais  les  ennemis  du 
repos  public  3 & les  miens  , ne  pouuans  fournir 
maprefence  auprès  de  vous  , efîimansque  dans 
peu  de  iours , elle  defcouuriroit  les  impoflures, 
dont  l’on  vfoit,pour  me  rendre  odieux  , &.  peu  a 
peu  me  donneroit  place  en  vos  bonnes  grâces, 
ont  mieux  aymépar  leurs  confeils  pernicieux 
remettre  toutes  choies  en  confufion  8c  voilre 
Eflat,  & voflre  ville  de  Paris  en  hazard  , que 
d’endurer  que  ie  fufTe  auprès  de  vous.  Leur  mau- 
uaife  volonté  s'eft  manuellement  recognuë,en 
larefolution  que  fans  lefçeudela  Royne  voflre 
mcre,  & contre  l’aduis  de  vos  plus  fages  Con- 
feillers , ils  ont  fait  prendre  a voflre  Majefle  , de 
mettre  par  vne  voye  inufitee  , 8c  en  vn  temps 
plein  de  foupçon  8c  partiaUtez  , des  forces  dans 
voftre  ville  de  Paris , pour  occuper  les  places 
publiques  d’icelle.  Et  la  voix  commune  publie 
qu’ils  efperoient, apres  s’eftre rendus maiftres, 
pouuoir  encor  vous  induire  a beaucoup  de  cho- 
ies,toutes  aliénées  de  voflre  bon  naturel  , & que 
i’ay  me  mieux  palier  fous  (lien  ce.  L’effroy  dece- 
la,  S I R E , a contraint  vos  bons  8c  fid elles  fub- 
jets  de  s’armer  pour  la  iufle  crainte  qu’ils  ont, 
en  ce  que  par  celle  voye , on  ne  vouluil  exécuter 
ce  dont  on  les  menaçoit  long  temps  auparauat. 
Dieu  p'ar  fa  tainéle  grâce  a contenu  les  chofes 
en  meilleurs  termes  , qu’on  ne  les  pouuok  efpe- 
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rcr,  5c a comme  miraculeufement  confcrué  vo- 
flre ville  d’vntres-perilleux  hazard.  Et  le  com- 
mencement, la  fuite  5c  l’enenement  de  ce  fl  affai- 
re a tellement  iuflifié  mes  intentions , que  i’cfli- 
roe  que  voflre  Majeflé,  & tout  le  mode  cognoifl 
affez  clairement  parla,  combien  mes  deporte- 
mens  fontefîongnez  des  deffeins  dont  mes  ca- 
lomniateurs m’ont  voulu  rendre  couIpable.La 
forme  de  laquelle  1e  me  fuis  volontairement  ieç- 
té  en  voflre  puiffance,  monflre  la  confiance  que 
iay  pris  de  voflre  bonté  5c  la  fincerité  de  ma 
confcience.L’eflat  auquel  on  metrouualorsque 
i’eu  les  premiers  aduis  de  celle  cntreprife,  & de- 
quoy  vous peuuent  tefmoigner  pluficurs  de  vos 
feruiteurs , fait  affez  cognoiflre  que  ie  n’auois 
doute  d’eflre  offenfé,  n*y  volonté  d’entreprédre, 
eflant  plusfeul  5c  def  armé  en  mamaifon 
ne  doit  eflre  vn  de  ma  qualité.  Le  refpeét  dont 
i’ay  vfé  me  contenant  dans  les  fîmples  bornes 
dVne  iuHedeffcnce,vous  tefmoignent  affez  que 
nulle  occafîon  nemepeutfairedefchoirdu  de- 
uoir  d’vntres-humble  fujet.  La  peine  que  i’ay 
prinfe  pour  contenir  le  peuple,  &empefcher 
qu’il  ne  vint  aux  effets  qu’amenent  le  plus  fou- 
uenttcls  accidents, me  defcharge  des  calom- 
nies qu’on  ma  cy  deuant  impofees , que  ie  vou- 
lois  troubler  voflre  ville  de  Paris.  Lefoucy  que 
i’ay  pris  de  côferuer  ceux  mefmes  que  ie  n igno- 
rois  point  de  m’auoir  faiél  de  mauuais  offices 
enuers  vous  a lafufcitation  de  mes  ennemis,  fait 
voir  à chacun  clairement,  queie  n ay  iamais  eu 
intention  d’attenter  aucune  chofe  contre  vos 
feruiteurs  5c  officiers  , comme  l’on  m’a  faufemét 
accufé.  Lafaçon  dont  ie  me  fuis  comporté  en- 
uers yos  Suyffes,  5c  enuers  les  Capitaines  5c 
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foidatsde  vos  gardes  , a fleure  aflez  que  ie  n’ay 
iamais  tant  craint  que  vous  defplaire.  Si  voftrc 
Majefté  a fçeu  toutes  Tes  patticularitez  , comme 
i’eftimeque  plufieurs  de  vos  bons  feruiteurs  ay- 
mans  le  repos  public^  qui  en  font  tcfmoins  , ne 
iesluy  auront  pas  celees  , ie  tiens  pouralieure 
qu’elle  demeure  par  là  efclarcic:  Qu,cic  n ay  ia« 
mais  eu  la  moindre  des  mauuaifes  intentions, 
dont  mes  ennemis  par  faux  bruits  mont  vou  u 
rendre  odieux.Et  i’efpere, Sire, que  la  fin  en  do- 
uera encores  plus  arfeuré  tefmoignage,  ayant 
receu  vn  des  plus  grands  defplaiftrs  qui  me 
pouuoit  aduenir,  quand  i entendis  quevoitr^ 
Majefté  auoit  pris  rcfolution  de  s en  allci.D  au- 
tant que  le  fubit  partement  m ofta  le  moyen  de 
pouuoir  , comme  i’auois  enuie  , accommoder 
toutes  chofes  à voftre  contentement:Et  a cela  ie 
les  voyois  difpofees  , lors  quelaRoyne  voftre 
Meremefift  ceft  honneur  de  venir  céans.  De- 
quoy  ie  luy  ay  donné  tels  tefmoignagcs , que 
i’eftime  qu’elle  les  peut  tenir  certains.  Puisque 
ie  ne  peus  lors,  Sire,  ie  continueray  celle  mefme 
volonté, & efpere  me  eôporcer  en forteque vo- 
ftre Majefté  me  mgera  tres-fidelle  fub/et  & 
feruiteur , qui  ne  denre  tant  qu  en  bien  railant  SC 
pourchaftant  le  bien  de  voftre  Royaume,  acque^ 
rir  l’heur  de  fes  bonnes  grâces,  lesquelles  ie  ne 
celTeray  iamais  de  rechercher  iufquesace  que 
Dieu  m’en  ait  prefenté  le  moyen  : Lequel  ie 
prie,Sirc,donner  a voftre  Maj efte^  &c.  De  Pans 
le  17.  Mayi/88. 


HO  V S auions  aflfez  de  peine  à rempa- 
rer  contre  les  artifices  que  l’on  nous 
drefToit  tous  les  iours  , pour  chercher 
couleur  de  ne  paffer  en  Guyéne  cotre  les  héréti- 
ques: nous  allions  rendre  le  Roy  content  de  fes 
garnifons  de  Picardie. ‘Et  bien  que  ce  régiment 
n’euft  pris  lecontrepied  , que  pour  raffraichir 
des  vieilles  minutiez 5 & cercher  nouuelles  con» 
tentions  : fi  efb  ce  que  nous  auons  forcé  nos 
amis  à endurer  vn  inutile  mois  , les  forces  d’Ef- 
pernon  fur  leurs  telles.  Quand  de  nouueau  pour 
plus  grand  empefehement,  le  mefme  d’hfper- 
non  cft  allé  chercher  noife  en  Normandie  , 6c 
luy  eufl  trouué  bien  rude, fi  pour  le  defir  de  voir 
faire  la  guerre  aux  heretiques  , nous  n’euflions 
cncores  mefhagé  fes  affaircs,& procuré  que  nos 
amis  fe  continrent,  fans  luy  donner  aucun  trou  • 
bleou  empefehement.  Mais  pour  plus  nous  em-» 
barafTer,&  par  toutes  fes  garnifons  fuperfluës,& 
fes  voyages  perdus , &pour  rompre  du  tout  le 
dours  de  la  guerre,  &la  diuertir  cotre  nous, l’on 
nous  dreflavne  partie  à l’hôneur,  faifantcourir 
des  bruitsjpour  nous  faire  craindre  plus  que  les 
mefmes  heretiques:Sur  ce  que  nous  aymions  vn 
maffacredans  Paris:Tantoft  de  vouloir  prendre 
le  Roy  : Tantoft  de  faccager  la  ville,  pour  en  ti- 
rer de  largent,  & faire  la  guerre  à qui  bon  nous 
fembleroit.  Et  telles  autres  imp  refilons  que  Ton 
donnait  à faMajefté,  les  plus  coulourees  que 
faire  fepouuoit,  pour  les  rendrfetant  plus  recc- 

uables. 
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uabîes.  C’a  efté  le  dernier  artifice  , qui  nous  a 
plus  apporté  de  defefpoir,  voyant  que  le  Roy 
tafchoit  plus  de  pouruoir  ifes  desfiances , qu’à 
continuer  la  guerre  contre  les  hérétiques, & que 
nous  eftions  fi  malheureux  d’eftre  tenus  de  quel- 
ques vns  en  tel  eftime  : iufques  là  que  la  Sainte- 
té raefme  en  ait  prinsfujet  de  nous  porter  par 
vn  fien  Brefà  la  fidelité  enuers  le  Roy  nollrc  fou- 
uerain.  Ce  defefpoir  dis-ie  de  dernicrcimpref- 
fion,  me  tenoitfort  laifi  lors  que  i’entendis  que 
tout  ouuertcmcnt  faMajeflé  renforçoitfesgar- 
des  ,iu(ques  a quatre  enfeignes  Françoifes  , & 
trois  des  SuyiTcs.  De  forte  que  pour  ne  demeu- 
rervne  feule  heure  foupçonné  d’ades  fi  vi- 
lains fie  me  rendis  douze  heutes  apres  dans  Pa- 
ris, accompagné  de  huit  Gentils  hommes, & au 
milieu  de  toutes  les  gardes  mentionnées  cy  def- 
fus,ie  vins  baifer  les  mains  à fa  Majefté , ne  por- 
tant autre  fauf-conduit  que  mcsferuices,  & la 
confiance  que  doit  auoir  vn  bon  fujet  en  fon 
Roy.Ceftefranchife,fincerité&  coeur  ouuert,mc 
deuoit  apporter, ce  me  femble,  vne  claire  iuftifi- 
cation  de  tous  les  faux  bruits  paflez.Et  à la  vérité 
il  n’y  eut  homme  de  bien  qui  n'en  fentiftioye 
en  fon  cœur,  comme  chacun  l’apperçeut  allez 
cuidemment.  Le  lendemain  toufiours  alfeuré 
en  ma  confidence,  ie  fus  tout  le  iour  auprès  du 
Roy  enfermé  tantofl:  dans  les  Tuileries, traittant 
du  voyage  de  Guyenne  & de  cefte  guerre  que 
fafFetionnois  tant.  Pendant  ces  iours,  comme 
il  eft  à p refumer,  le  Roy  s’informa  de  tous  coftez 
fi  îeftois  pourfuiuy  de  plus  grande  trouppe , que 
celle  qu’on  auoit  veu  a mon  arriuee.  Et  apres 
aiioirlcognu, comme  la  vérité  eftoifque  i cftois 
ainfi  feul,&fâs  yn  feui  home  de  guerre, a quarate 


lieues  de  moy , Voicy  le  lendemain  matin  don- 
ziefmeMay,  entrèrent  auffi  tofl  queleiour,dou- 
ze  enfeigrie  de  Suyffes , 8c  huiél  enfeignes  de  ges 
de  pied  François  , outre  les  quatre  de  la  garde, 
par  la  porte  S. Honoré,  le  Roy  eflat  & tous  ceux 
de  fa  Cour  à chenal  pour  les  receuoir.Le  maiftre 
de  Camp  du  régiment  des  gardes  , & les  Colon- 
nelsdes  Suyffes  ont  commandement  de  s’aller 
fai  fi  r de  toutes  les  places  de  Paris:  & pour  n’efire 
empefchez  , les  habitans  d’vn  bout  de  la  ville 
furent  départis  tout  àl’oppofite  de  leurs  quar- 
tiers , a fin  de  les  tenir  en  volonté  de  fe  rompre 
d’eux  mefmes,  pour  le  foucy  & l’eflongnement 
de  leurs  femmes  8c  enfans5en  tel  accident.  Durât 
que  cela  fe  difpofoit,ainfi  que  ie  dormois  en  mo 
logis , fi  peu  accompagné , que  mon  train  n’e- 
ftoit  pas  encores  arriué  de  Soiffons  : comme 
Dieu  voulut,  au  temps  qu’on  feparoit  des  forces 
en  tant  de  lieux  , i’eus  ioifir  d’en  eftre  aducrty, 
quelques  Gentils-hommes  de  mes  amis,eflans  'a 
Paris  pour  leurs  affaires, me  vindrent  trouuer.Ët 
fur  tout , Dieu  excita  miraculeufement  tout  le 
peuple  à courir  vnanimement  aux  armes.  Et  fans 
conférer  enfemble,  affeürez  de  maprefence,  8c 
de  quelque  ordre  que  ie  mis  foudain  parmy 
eux  , d’eux  mefmes  s’allerent  accommoder  8c 
barricader  de  tous  collez , à dix  pas  defdites  for- 
ces eftrangeres,  & d'vne  fi  grande  promptitude 
& vehenience  qu’en  moins  de  deux  heures  ils  fi- 
rent entendre  aufdites  troupes  , qu’elles  euffent 
à fe  retirer  à l’inflant  hors  de  la  ville  & faux- 
bourgs.  Et  fur  ce  mefme  temps  , vn  SuifTeen 

quelque  quartier  bleflavn  habitant,  les  habitans 
chargèrent  les  Suyffes  quifetrouuerent  là.  En 
tu  croit  douze  ou  quinze,  8c  en  blefferent  vingt 
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ou  vingt-cinq,  & des-armercnt  les  autres.  D’au- 
tre cofté  quelque  compagnie  des  gardes  du  Roy 
fut  au  (fi  defarmee,&  renuerfee  dans  les  maifons, 
où  ils  furent  contraints  auec  leurs  Capitaines 
de  s’enfermer.  Celafut  çaufe  que  ie  marcha/  par 
la  ville,  & d’abordee  deliuray  neuf  cens  Suïftes 
prifonniers,  & plufteurs  foldats  des  gardes  , que 
iefis  reconduire  feurement  iufques  au  Louure. 
Cefte  iournee  toute  reluifante  de  J’infallible 
prote&ion  de  Dieu,  eftant  acheuce,  i’allay  par 
toutes  les  rues  iufques  à deux  heures  apres  mi- 
nuit, priant, fuppliant, menaçant  lepeuple,fî  bié 
queparla  gracede  Dieu  il  ne  s’en  enfuyuitau- 
cun  meurtre, maflacre,pillerie, n’y  perte  d’vn  de** 
nier,n’y  d’vne  goutte  de  fang,  outre  & par  def- 
fus  ce  que  vous  auez  entendu  , encores  que  Je 
jpeuple  fuft  extrêmement  enirenimé,  pour  auoir 
lçeu  (difoientils)  qu’il  y auoit  eu  vingt  potences 
preftes , auec  quelques  efchafFatix , 8c  auoir  veu 
les  exécuteurs  de  iufticepour  faire  mourir  cent 
oufix  vingts  perfonnes  qu’ils  nommoient  , 8c 
que  i ayme  mieux  vous  laifler  deuiner,qu’efcrire. 
îe  ne  vous  puis  celer  combien  de  contentement 
m’apporta  cefte  grâce  immenfe  de  Dieu.  Pre- 
mièrement pour  voir  ft  clairement  mon  hôneur 
defgagé  de  fesfoupçôs  de  fac  & maftacrequ  ori 
auoit  elfayé  de  perfuader  à t^nt  de  gens  de  bien. 
Car  pour  auoir  peu  tout  cela  , &l’auoirfi  heu- 
reufement  empefché,ie  rendois  muets  tous  mes 
ennemis.  Sccondementauoir  donné  preuue  de 
monzele  au  feruicc&  à l’honneur  de  mon  Roy, 
iufques  àfairq  rendre  les  mefmes  armes  qu’on 
auoit  portées  contre  moy,  & leurs  feux,  & leurs 
tambours^  reconduire  les  prifonniers,  renuoyer 
les  drappeaux,  defgager  les  aftiegez,  8c  ne  per- 
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dre  le  refpeft , où  les  plus  conftans ; l’euflei 
perdre.Us  firent  tant  qu’ils  perfuaderent 
de  s’en  aller, vingt  quatre  heures  apres  qu 
Ce  peu  mille  fois  fi  i’euffe  voulu  1 arrefter  : 
iâ  iDieu  neplaife.que  i’y  aye  ïamais  longe, 
J * _ r fa  Maicltc  a 
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{tille  & les  lieux  forts  entre  mes  mains.  I’ay 
feeller  les  coffres  de  fes  finances:pour  configi 
le  tout  entre  les  mains  de  faMajefté  pacifique, 
tel  que  nous  l’efperons  rendre  par  nos  prier 
enuers  Dieu,  par  l’interceffion  de  fa  Sainfte 
de  tous  les  Princes  Chreftiens , &P°aI.c 
o-nalee  & non  commune  preuue  de  fidelité, qu 

fuy  a pieu  mettre  entre  mes  mains.  Ouii- 

continue,  i’cfpcreparles  mefmes  moyens  con- 
feruer  enfemblc , & la  Religion  & lesCatho li- 
nues  & les  defsager  de  laperfecutionque  leur 
préparaient  leF  confédéré/ des  heretiques  au- 
près dn  Roy. 


FIN. 
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DISCOVRS  SVR 
l’estât  de 
la  France. 

V ste.  Il  me  fouuient  de t'a- 
uoir  autrefois  enuoyé  vn  pay- 
fage  de  la  France  ,&  vn  crayon 
du  vifage  quelle  portoit  vn. 
peu  auparauant  les  derniers  ioursdu  feu 
Roy.  Ce  fut  vn  ouurage  que  ie  fis  plein 
deloifir&  enfeureteeflongne  desmife- 
res  & de  la  pitié.Ie  m’eftudiay  autât  que 
ie  peu  dete  monftrer  au  naïf  toutes  fes 
rides,  fes  coups,  fes  cicatrices  & les  blef- 
fures  quelle  auoit  teceuës  pendant  ces 
guerres.  Somme  ie  me  flattay  çn  ma  bc- 
fongne:&  trop  hardy  certes,  trop  inuen- 
tif , ie  te  peignis  encores  des  playes  ca- 
chées , des  maux  incognus  qne  ie  ne  fça- 
uoy’  que  par  coniedlure  , & ne  traçoy 
qu'en  deuinant.  Deuin  mal-heureux  des 
mal-heureez  de  ma  Mere.  lemerepenty 
mille  fois  depuis  quand  le  temps  eut  ou- 
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iiertfes  abfcez  d’auoir  iamais  eifayélî e$ 
defcouurir.  Maintenant  lî  tu  te  reprefen- 
tes  la  curiolîté  de  tes  Flamens  qui  font 
rirer  le  pourtraidl  de  leur  amy  tout  tel 
qu’il  eftoit  entre  le liét  8c  le  cercueil,  vn 
peu  deuant  queexpirei:,ou  vnpeu  après: 
imagine  toysIufl;e,qiiei’en  fa  y de  mefme. 
le  veux  laiiïèr  à noftre  pofterité  le  ta- 
bleau delà  France  mourante*  auffibien 
imité, fi  ie  puis,  comme  celuy  qrfe  ie  te  fy, 
quand  elle  n’eftoit  que  malade.  Et  queU 
qu  vn  peut  eftre  à Taduenir  coudra  fes 
pièces  rapportées  enfemble  , & en  fera 
vnetapifTerie  de  Thiftoire  de fon  temps. 
Fay  doc  de  ce  difcours  ce  que  ie  te  priay 
de  faire  de  l’autre,  ou  garde-le  en  ton  e- 
ftùde,oiijVil  te  femble  bon,dône-leàtes 
amis.  Quant  à moy  ie  ne  Tefcry  que  pouc 
toy  &pourmoy. 

Il  eftoit  bien  aifé  à iuger  que  les  def- 
feins  du  Duc  de  Guy  fe,Sc  celte  grande  & 
Royale  ambition  qui  nafquit  auecluy, 
ne  poiHioit  mourir  qu’auec  luy.  Où  euft- 
il  déformais  mis  fes  colonnes  8c  fes  ter- 
mes apres  auoir  honteufement  chafle  fon 
Roy  de  la  capitale  ville  du  Royaume  ? Et 
des  lors  à la  vérité  nul  né  fe  trouua  de  fon 
party  qui  ne  luy  reprochait  qu’au  pallà- 
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gede  ce  Rubicon,ildeuoit  ou  plus  ou 
moins  faite  : les  François  , & principale- 
ment la  Nobleffe  , eftans  reliez  fi  au  vif 
offenfez  de  la  hôte  de  leur  Roy,  qu’il  tint 
à fort  peu  que  ce  rideau  mal  tendu  ne 
Jgruilt  d’efponge  pour  effacer  toutes  les 
couleurs  desquelles  ceft  efprit  délié  a~ 
uoit  iufques  là  defguiféle  tableau  de  fa 
vie.  Tant  clique  apres  il  fëtrouua  force 
Prophètes  qui  predirétfans  infpiration, 
pu  que  le  Roy  fe  defferoit  du  Duc,  ou  le 
Duc  du  Roy.  Car  que  celle  grande  playe 
fe  peull  iamais  reconfolider,iln’y  auoic 
n’y  apparence,  n’y  efperance. 

Ce  furent  donc  Barricades  qui  à la 
vérité  mirent  la  derniere  barrière  & la 
clollure  aux  entreprinfes  de  ce  grand 
Duc.Depuis  ce  iour  la  tout  ce  qu’il  fit  fut 
commencé  fans  preuoyance,  fut  conduit 
fansiugemët , & reiiffit  à la  finàvne  tres- 
miferable  fin. 

Apres  ce  beau  chef  d’œuure  > au  lieu 
qu’ayant  vnefois  tiré  l’efpee  contre  fon 
maiftre,il  en  deuoitietter  le  fourreau  en 
la  riuiere, comme  l’on  dit,  il  s’en  repentit 
quafi  , & fe  perfuada  que  par  vn  -autre 
chemin  il  auroit  raifon  du  feu  Roy.  Luy 
qui  par  la  voye  ouuertc  elloit  de  fià  arri- 
F iiij 
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tic  au  plus  haut  efchellon  de  fon  entre- 
prinfe  , mal  confeillé  redefeent  tout  à 
coup  iufques  au  dernier,  & recommence 
à Cercher  le  vieil  manteau  derauthorité 
Royale  & Tapparance  de  fa  bonne  grâ- 
ce , pour  regagner  par  là  les  François, 
qu’il  penfoit  vn  peu  feandalifez  de  fa 
hardiefle. 

Comme  Dieu  oftele  (ens  , ce  panure 
homme  crcut  quvn  Prince  offenfc  fe 
pouuoit  reconcilier,  8c  qu’il  trouueroit 
vn  moyen  pour  perfuaderà  vn  Monar- 
que de  quitter  fa  Couronne, ou  s’il  ne  luy 
perfuadoit  , de  faire  croire  au  moins 
aux  peuples  , qu’il  le  luy  auroit  perfua- 
dé , à fin  que  perfonne  ne  trouuaft  e- 
ftrange  fi  puis  apres  il  le  faifoit  con- 
duire de  fon  confentement  en  vn  Mona- 
ftere.  T out  au  rebours  le  Roy  plate  apres 
celte  offenfe  vne  viue  & opiniaftre  refb- 
lution  d'en  auoir  la  raifon.  Et  certes  ce 
grand  coup  de  maiftre  qui  fuyuit  puis 
apres,  monftra  bien  que  Dieu  fe  iouë  des 
delTeins  des  homes , voire  des  plus  grads, 
Scies  tourne  fins  qu’ils  y penfent  bien 
loing  de  leur  penfee.La  pauure  orloge  fe 
tue  de  s’aduaneer  bandeefurfesfoibles 
relTo  rts, pour  gagner  fon  heure,  & quand 
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elle  eft  arriuee  près  du  point  ,1e  maiftre 
du  bout  du  doigt  la  remene  iufques  à 
l’autre  extrémité  de  Ion  cercledl  eft  ainfi 
des  hommes.  Le  Roy  s aduife  de  faire  al- 
fembler  fes  Eftats,  penfant  y auoir  aflèz 
de  crédit  pour  y faire  leprocezau  Duc 
de  Guyfe.  Luy  plus  mal  aduiféencores, 
monftre  les  defirer,  eftimant  de  fon  cofté 
que  parmy  ces  députez  il  y trouueroit  a(- 
fez  de  faueur  pour  ofter  le  Sceptre  k fon 
Roy.  L’vn  fut  trompé  , l’autre  penfa 
lettre  L’vn  fut  à deux  doigts  de  tomber 
aux  piégés , qu  il  auoit  tendus  a Ion  enne- 
my,à  qui  ne  fut  preuenu  que  d’vn  iour.En 
fomme  iufques  à ce  que  Dieu  euft  pro- 
uôcé  fa  volôté  fur  eux  , ny  lvn,  ny  l’autre 
n euft  fçeu  dire  vn  quart  d’heure  aupara- 
uant,  quiauroitpluftoft  acheué  la  fufee. 

Ce  grand  arbre  renuerfé , ceux  qui  e- 
ftoient  fous  fon  ombre  furent  pour  vn 
temps  bien  defcouuerts.  Et  fans  doute 
ainfi  commeie  l’ay  dit  autrefois , luy  feul 
eftoil  toute  laLigue  : luy  feul  auoit  plus 
de  parties  de  grandeur  que  tous  fes  parti- 
fans  enfemble.Or  fi  le  feu  Roy  fe  fuft  re- 
folu  de  faire  les  chofes  entières  & nô  pas 
à demy  félon  fa  couftume,  & fi  deux  heu- 
res apres  ceft  effed  il  fut  monté  à cheual, 
F v 
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& euft  adioufté  Ta  prefence  & Tes  forces 
àla frayeur  des  villes  de  la  Ligue  efton- 
nees  de  ce  grand  accident,  il  eft.vray- 
femblable  qu’il  euft  euité  le  mal-heur 
qui  l’accabla  depuis.  Mais  Dieu  qui 
s’eftoit  mocqué  des  vaines  entreprifes 
del’vii.femocqua  à fon  tour  du  remede 
que  l’autre  y auoit  apporté.  Ce  prince 
qui  ne  manquoit  neantmoinsny  de  iu- 
gement  ny  de  courage  , n’eut  pas  plu- 
ftoft  veu  fonennemy  mort,  qu’il  creut 
tout  foudain  qu’il  n’en  y auoit  plus  au 
monde  pour  luy-Etdéfaidparmy  les  fa- 
miliers , il  eft  certain  que  il  prononça  ces 
mots , ^mourd' btty  te Jùts  Hoy.  Et  tout  le 
contraire  , dés  ce  iour  il  commença  à ne 
Jepluseftre.  Celle  confiance  le  fit  aller  li 
nonchalamment  en  befongne, qu’il  laifla 
perdre  Orléans,  qu’il  euft  fauué  en  fe  mô- 
ftrant  feulement.  LailTe  reuenir  le  Duc 
de  Mayenne  & fe  fortifier  d’hommes  & 
de  moÿens:le  rit  de  ceux  qui  leprelloiét 
de  mander  en  diligence  l’armee  qu’il 
auoit  en  Poi&ou  : fe  picque  contre  les 
autres  qui  luy  confeilloient  delè  feruir 
en  mefme  temps  du  Roy  qui  eft  auiour- 
d’huy,&:  des  forces  Huguenottes:& fina- 
lement melprifa  tellement  toutes  ces 
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chofes,  lefquelles  neantmoins  il  fut  con- 
traint de  faire  vn  mois  apres  , que  dans 
fixfepmaines  il  fe  vit  réduit  au  Royau- 
me de  Tours,  Blois  &Baugency  feule- 
ment. 

Tout*  de  mefime,  comme  le  meurtre 
du  Dictateur  Cæfar  feruit  de  pretexte  à 
Antoine  Ôc  à Augufte  de  renuerfer  la  Ré- 
publique de  Rome:Lvn  defquels  aupar- 
auât  cela  eftoit  fi  peu  eftimé  que  Y on  fit 
confcience  de  le  tuërauecCæfar,&  lau- 
tre  fon  nepueu  n’eftoitquafipashorsde 
page*  tant  s’en  faut  quon  le  mefcreuft 
d’auoir  les  moyens  entre  les  mains , quil 
trouua  depuis  pour  ruiner  Ôc  fon  compa- 
gnon, & fes  ennemis,  & la  liberté  des 
Romains.  Ainfi  le  Duc  de  Mayenne  ôc  le 
furplus  de  la  maifon  de  Lorraine  , que 
fon  n euftpas  penfé  du  viuât  du  feu  Duc 
de  Guy  fe  capables  de  prendre  vn  village, 
ou d’efmouuoir  les fauxbourgs dvne bi- 
coque,trouuerent  apres  ce  coup  les  peu- 
ples(que  d ailleurs  leur aifné  auoit  de  lôg 
temps  bien  préparez  à la  fedition  ) fi  dit 
pofezà  s’elmouuoir, fi  capables  dedefo- 
beyiïance,les  plus  panures  ôc  les  plus  af- 
fairez , qui  font  toufiours  le  gros  de  la 
mutinerie,  fi  volontaires  à le  ietter  fur  le 
F vj 
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pillage  des  plus  fagesôc  des  plus  riches, 
qu'en  moins  de  rien  fur  cefte  lenteur  & 
mauuaife  procedure  du  Roy  , toute  la 
France  généralement  fe  reuolta.Et  voylà 
dequoy  luy  feruit  de  faire  les  chofes  à de- 
my:  faute  que  peu  de  Princes  ont  euité 
en  leur  vie.  Ainfi  tout  en  vn  coup  toute  la 
France  quafi  s’eftant  foufleuee  cotre  luy, 
il  fut  à la  fin  contraint  en  cefte  incertitu- 
de , tousautres  moyens  luy  ayant  man- 
qué , d’appeller  le  Roy  de  Nauarre  fon 
frere,auiourd’huy  régnât,  auprès  de  luy. 
Mais  c’eftoit  défia  fi  tard  que  les  affaires 
des  autres  fe  trouuans  bien  nouëes  & 
eftraintes,  il  n y eut  plus  de  moyen  dç  les 
rompre  que  parla  force. 

Si  faut-il  que  i’eflay  e efcriuant  ceft  ef- 
chantillon  de  noftre  hiftoite  demôftrer 
à ceux  qui  viendront  apres  nous,  cequil 
y eut  de  plus  remarquable  en  tout  ce 
grand  accident-Chacun  penfe  que  le  So- 
leil ne  fut  iamais  fi  beau  qu'au  iour  qu’il 
ie  void  luire.  Nous  rapportons  toutes  les 
aduentures  du  monde  à nous,&  croyons 
que  ce  qui  a efté  fait  aux  fiecles  paflez, 
n’a  efté  faieft  que  pour  le  noftre.  Comme 
fi  Dieu  nauoit  iamais  efté  fage,  preuoyât 
admirable  & ialoux  de  fa  gloire,  qua 
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côft  heure  : Cela  eflerreur.  le  confefle 
néanmoins  que  touché  de  celle  vulgai- 
re erreur  * ie  ne  me  fçauroy  garder  de 
croire  que  celle  grande  , incomprehenli- 
ble , inimitable  eiTence  des  eflences , ceft 
efprit  éternellement  agilîànt,  &agiflanr 
feulement  pour  la  gloire , n'ait  voulu  en 
nosiours  en  monftrer  des  marques  plus 
vilîblesyplus  belles ,plus  remarquables 
que  iamais.ll  s'appelle  le  Dieu  des  vengean- 
ces : Il  dit  que  U rétribution  n appartient  quà 
luy . Quels  tiltres  1 qui  fçait  mieux  que  luy 
aulîi  fans  paffion  5 fans affeélion  rend re  à 
vn  chacun  félon  fon  mérité, à qui  le  bien* 
à qui  le  mahqui  peut  que  luy  allonger  les 
refnes  du  temps  de  la  patience , & appe- 
fantirleferpar  la  longueur  de  la  corde? 
Petits  humains  nous  contons  Tintereft 
de  noftre  argent  par  le  temps  que  nous 
lauons preflé : & luy  l'vfure  de fes iultes 
punitions  par  le  delay  qu’il  a fait  de  les 
enuoyer.  Ceux  qui  tout  foudain  apres  le 
faillir  fentent  la  verge  ils  en  font  quittes 
à bon  compte.  Mais  qui  fe  rit  de  fon  ter- 
me, qui  vieillit  fans  fouffrir , fe  trouue  a- 
uant  que  mourir  bien  chargé  d’vn  grand 
arréragé. 

llyauoit  trente  ans  qu’vne  partie  de 
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la  France  crioit  contre  la  maifon  de 
Guyfe,  voire  auant  qu'ifnafquit  aucun 
foupçon  de  rébellion  dans  refprit  des 
François? 

Le  feu  d ruina  ce  point, 

Que  ceux  de  la  maifon  de  Guy  fi 
Mettroient fies  enfans  en  pourpoint. 

Et  fin  panure  peuple  en  chemtfi. 

Combien  y a il  que  les  petits  enfans 
chantent  cela  : Qui  n’a  ouy  parler  de  la 
prophétie  du  Mefnil- Aubry,  imprimée 
en  Tan  mil  cinq  cens  foixante. 

Quand  chauffes  de  Lorraine  Je  ioindronty 
pourpoints  François  , moult  affaire  auront 
Les  ejjrmllettes  qui  les  teindront. 

Et  qui  n’a  ouy  parler  encor  des  mé- 
moires que  Ton  diioitauoir  eftétrouuez 
fur  TAduocat  Dauid,  prins  en  Tan  1577. 
Qui  na  ouy  dire  que  ceux  de  Lorraine 
eftoient  de  la  race  de  Charlemagne  qui 
pretendoit, 

yCntiquum  exfiindere  Fegnumy 
Et  magne gentem  deduttam  pege  Capeto ? 

Il  y a trente  cinq  ans  pour  le  moins  que 
cela  fe  crie  en  France.  Néanmoins  leur 
bonne  fortune  a efté  telle  queinfquesà 
la  fin,  quafî  iufques  à lextremité,  il  n'a 
cflé  poflîbJe  de  faire  croire  cela  n’y  aux 


L ESTAT  DE  LA  FRANCE.  68 

Roys,n*y  au  peuple.  Au  contraire  c*e- 
ftoient  les  vrais  feruiteurs  des  Roy  s,  qui 
portoiét  la  vraye  croix  blanche  fur  leurs 
cafacques,  bië  plus  fidele  que  la  fleur  de 
lis  de  ceux  de  Bourbon.  Dutëpsquele 
feu  Prince  de  Condé  fut  tué , sire , ce  dit 
le  Cardinal  de  Lorraine  au  Roy  Charles, 
vous  vous  deue ^ bien  porter  ce  matin  y vous 
aue^  perdu  grande  partie  de  vojire  mauuais 
fanjg.  On  n oyoit  parler  en  leur  maifon 
que  du feruicedu  I{oy , que  d’eftre  Jidelle  i 
Jon  J{ey  , Vn  Dieu  , Vn  \ oy  ,vneIoy  , vne 
Zoy , ceftoit  leur  deuife.  Oh n’oyoit que 
detefter  ces  mefchans  hérétiques  , qui 
prenoient  les  tailles  du  Roy,qui  prenoiet 
fes  villes,qui  fe  rebelloient,  qui  leuoient 
leurs  parricides  armes  contre  la  Maje- 
fté  du  Pere  du  pays.Somme  de  trois  mots 
l’vn,c  eftoit  lel(oy  ou  fin  Jèrutce . La  fortu- 
ne qui  plus  eft.aydant  à leur  maifon,ren- 
doit  leurs  morts  aufli  populaires , & auflï 
flgnalees,que  leur  vie.  L vn  eftoit  tué  de- 
uant  OrleanSjlautre deuant  la  Rochelle? 
l’aiUre  bielle  en  vne  rencontre  , l’autre  en 
vne  bataille5aflîegé  dedans  des  places,  & 
tout  pour  le  feul  defir  de  feruir  le  J{oy , 
comme  depuis  il  a bien  paru.  Sur  cefte 
querele  ce  pendant  ils  fçeurent  bien  en 
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Fefpace  de  crête  cinq  ansfe  defpetrerde 
beaucoup  de  gens  qui  leurnuifoient,  ÔC 
tres-habillemet  rejetter  la  haine  du  peu- 
ple, &le  reproche  du  crime,  dont  ils  e- 
ftoient  coulpables,  fur  ceux  quinypen- 
foient pas. Hypocrites,  vous  auez  donc 
penfé  tromper  Dieu,  vous  verrez  tout  à 
celVhenre,  comme  il  le  vous  a bien  fçeu 
rendre . Vous  auiez  barre  fur  ceux  de  la 
Religion,  decequeprelfezpar  vos  vio- 
lences & vos  cruautez , ils  auoient  prins 
les  armes  & fait  des  guerres  ciuiles  au- 
tresfois  en  France.  Ouy  vous  auiez  vne 
grande  barre,  vn  grand  aduatage  fur  eux. 
Car  il  ny  a point  de  violence,  de  cruauté, 
de  tyrannie:  il  ny  a occalion  quelconque 
quiexcufe  vn  fubieêt  de  rébellion , qui 
luy  rende  fes  armes  iulles  cotre  fon  Prin- 
ce. Et  de  fait  quoy  qu’ils  n’ayent  iamais 
en  leur  guerre  debatu  lepouuoir&  lau- 
thoritédeleursRoys:  iaçoit  qu’ils  ayent 
bien  fait  paroiftre  par  leur  fubmiffiô,  par 
leur  obeiflànce,  par  leur  facilité,  que  ils 
n’auoient  point  de  mauuais  deffeins  en 
leur  cœur,  & que  pluftoft  la  neceffitéles 
y contraignoit,  que  la  volonté.  Dieu  ne- 
antmoins  na iamais  beny  leurarmes.  Ils 
ont  toujours  efté  batus,  chaflèz,  courus 
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& des  hommes  Ôc  de  la  fortune,  excepté 
à cefte  derniere  fois,que  voftre  confpira- 
tion  a rendu  leur  defcnfeiufte,  & que  la 
queftion  de  l’Eftat  eftant  ioin&e  à celle 
de  la  Religion,  les  armes  fc  font  trouuees 
légitimés  pour  ce  regard,  entre  les  mains 
du  premier  Prince  & du  premier  Magi- 
ftrat  du  Royaume  qui  leur  eommandoit. 
Or  commençons  donc  par  le  commen- 
cement, 3c  voyons  la  conformité  de  vo- 
ftre hiftoire  , & de  la  leur . Ils  auoient  au 
moins  quelque  couleur  en  leur  foufleua- 
tion  : car  on  les  brufloit,  on  les  proferi- 
uoit,on  les  chaflbit  : & vous  quoy  ? mon- 
ftrez-nous  vn  peu  le  premier  tiltre  de  vo- 
ftre Ligue,  publié  en  Tan  1577.  & en  la  a 
1585.  A ucz- vous  rien  de  femblableylls 
ont toufioursrecogneu  leur  Prince,  ha- 
rnais ne  fe  font  attachez  à luy  : Dites  en 
autant.  Ny  vous  aufli  fans  doute  :!  Car 
Monfieur  de  Guyfe  aux  Barricades  cuida 
prédrele  Roy  pour  vn  autre.  Ce  n’eftoit 
pas  à luy  à qui  il  en  vouloir  : 3c  quant  à ce 
qui  eft  depuis  aduenu  foubs  Monfieur  de 
Mayenne  de  lauoir  déclaré  indigne  du 
Royaume,  de  luy  auoir  fait  fon  procez, 
d’auoir  traîné  fes  armes  par  les  rues,  & en 
finderauoir  malTacré,il  ne  s y faut  pas 
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arrefler:  carc’efloit  vne  iufle  colere  qui 
le  leur  faifoit  faire.  Pour  cela  perdrez 
vous  vos  droiéts?  nenny , nenny.  Car  au 
lieu  de Jiruiteurs  du  J{oy  que  vous  e fiiez. 
Vous  elles  deuenus Jiruiteurs  cr  Lieutenant 
delà  Couronne.  N’efl-ce  pas  tout  vu?  Hy  po- 
crites3fi  vous  voulez  aduoüer  la  verité,les 
Huguenots  ont  bien  dequoy  vous  redre 
voflre  change.  Et  ie  m’afïeure  que  quand 
ceux  qu’on  accufoit  d’auoir  voulu  enle- 
uer  leurs  Roys  à Meaux  & à Amboife, 
ont  ouy  dire  en  l’autre  monde,  que  vous 
auez  tué  le  voflre,  ils  en  ont  fait  de  beaux 
feux  de  ioye.  Et  voylà  comme  Dieu  leue  ' 
les mafques,  voilà  cpmme  il  defcouure 
les  parties  honteufes  des  pécheurs,  & ie 
m’affeure  que  s’il  n’a  fauorifé  les  excufa- 
bles  armes  de  ceux  qui  luy  touchoient  de 
plus  près  que  vous, il  fçaura  bien  chaflier, 
comme  il  a jà  commence,  vos  exécrables 
rebellions  pleines  de  feditions  & de  tra- 
hyfon. 

Or  qu’eft-il^duenu  en  fin  pour  dorre 
ce  propos,  Dieu  a voulu  que  ceux  qut 
■auoient  accufé  les  autres  ducrimedele- 
ze  Majefte,  en  ont  eflé  condathnez  : qui 
ceux  qui  n’auoient  que  fauffement  le  fer- 
uice  du  Roy  en  la  bouche , traiflres,  en 
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ont  eu  le  fang  & la  vie  aux  mains:  que 
ceux  qui  ne  prefehoiét  que  Pobeifîance, 
ne  reprochoient  que  la  mutinerie  & la 
feditiô,  ont  le  reproche  dauoir  eux  mef- 
mes  publié  la  rébellion,  de  l’auoir  iufti- 
fiee,&  dauoir  publiquemét propofé,re- 
folu,approuué,  ôcauthorifé,  qu’il  eftoit 
loifible  aux  François  de  s’eftimer  quittes 
& defehargez  du  fermée  de  fidelité  quils 
auoientàleur  Roy:  que  ceux  qui  con- 
damnoient  les  armes  prinfes  pour  la  Re- 
ligion &'pour  la  liberté  de  la  confciencc, 
ceux-là  ayent  armé  iufques  aux  hermites, 
iufques  aux  capuffins,  iufques  aux  moi- 
neslesplus  reformez  & les  plus  renfer- 
mez^ leur  ayent  fait  monftrer  l’exem- 
ple de  rébellion  au  peuple:  que  ceux  qui 
maintenoient,  qu’il  falloir  endurer  d’vn 
Prince,  quand  bien  il  euft  efte'  Pay  en, qui 
maintenoient  que  la  caufe  delà  Religion 
n’eftoitfuffifante  pour  diftraire  les  fujets 
de  Fobeïfîànce deuë  au  Magiftrat,  qui  al- 
léguaient là  defïus  les  exemples  vérita- 
bles de  tant  de  vieux  Chreftiens,  qui  ont 
vefeufous  les  Empereurs  payens  , &du 
Seigneurmefmesqui*  rendu  à Cœfitrcequi 
luy  appartenait  : Quia  dit,  que  fin  Royaume 
nefioit  point  de  ce  monde,  qui  n’a  point  ap- 
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pelle  du  iuge  infidclle,&  qui  a defarme 
les  légions  d’Anges,  & les  a empefehees 
par  fa  deféfe,  de  troubler  en  rien  lobeif- 
lance  publicque  foubs  laquelle  il  auoit 
voulu  naiftre:  ceux-là  ayent  aguerry  la 
main  du  pay  fant:ay  ent  mis  vn  fer  de  pic- 
que  au  bout  de  fon  éguillon:  ayent  chan- 
gé l’aune  en  lâced’enclume  & le  marteau 
en  Telles  d’armes  : & d'vne  populace  fu- 
rieufe,  ayent  drelfévneiufte  armee  con- 
tre leur  pays,  contre  les  Loix  de  l’Eftat, 
contre  leur  fouuerain  Magiftrat . Et  tout 
cela,pourquoy?  de  peur  que  d’icy  à quel- 
que temps  vn  fuccefleur  prefomptif  du 
Royaume, vn  heritier  incertain,  ne  chan- 
geait la  Religion  Catholique,  & qu’vn 
iourà  Paduenir  ceux  qui  en  font  profef- 
fîonne  receuflenc  quelque  perfecution. 
Eft-cetout?  finiray-ie?  non,  non,  hypo- 
crites : car  Dieu,  ce  grand  Dieu  des  ven- 
geances, Dieu  a voulu  quand  & quand, 
que  ceux  qui  auoient  eux  & leurs  peres 
tant  fait  de  maffacres  au  mode,  eux  mef- 
mes  ayent  efté  maflacrez:  que  ceux  qui 
auoient  percé  de  mille  coups  vn  vieillard 
honorable,  qui  rauoient  tout  bleifé, fan- 
glant  , viu  an  t,  parlant  & priant  encores, 
précipité  du  haut  d’vne  feneftre  en  bas. 
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eux-mefmes  ayent  pare  1 eftomac  ail  poi- 
gnard delà  vengeance,  eux  mefmes  ayét 
eftciettez  parvn  mefme  précipice.  Ee 
quoy  encor?  que  ceux  qui  auoient  tant 
allumé  de  torches  de  diuifion  entre  nous, 
tant  refpandu  de  cendres  innocentes, 

ceux-Ia  mefmes  tenaillez, bruflez,reduits 

en  cendres  , n’ayent  laifle  apres  lent 
mort,  rien  d’eux  qu  vne  pitoyable  mé- 
moire. 

le  veux  tourner  le  fueillet,  & flatterie 
Roy  que  ie  fers.  Non  pour  luy  perfuader 
comme  cePhilofopheà  Alexadre  apres 
la  mort  du  grand  Clitus,  que  fa  bonne 
fortune  luy  rend  tout  loifible  : mais  pour 
luy  monftrer  que  de  tout  tcps.  Dieu  a eu 
vnfoing  fi  particulier  de  luy,  que  iamais 
Roy  quelconque  n’eut  de  fi  apparentes 
remarques  de  fon  affiftace  : que  luy  mef- 
mes apres  en  face  la  concîufion. 

H y a tout  au  rebours  trente  ans,que  de 
toutes  les  guerres,de  toutes  les  diuifions, 
de  tous  les  remuëmens,  nos  Roy  s de  leurs 
confeils  ont  accufé  ceux  de  la  Religion. 
Si  ça  elle  à tort  ou  à droiét  ie  ne  le  veux 
icy  deffendre,  ayant  toufiours  obferué  en 
mon  ame  cefte  vieille  8c  paternelle  er- 
reur, que  la  puiflance  du  Prince  vieflt  de 
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Dieu  que  Ton  ioug  eft  diuin , lequel  il 
n eft  loiiible  de  fecoüer  pour  excufe 
caufe,pretexte,  ou  raifon  quelconque! 
Mais  tat  eft  que  ceux  de  la  ReligiÔ  n’ont 
Jamais  debatu  l’authoricé  Royale,  ont 
toufiours  offert  vne  prompte  obeïftance, 
n’ont  iamais  allégué  le  bien  public,  ny  la 
reformation  de  l’Eftat  : comme  ch'ofe 
qtn  ne  leur  touchoit  nullement  : bien 
qu  ils  euftent  parmy  eux  des  Princes  du 
Sang  & des  premiers,  à qui  cela  euftefté 
plus feant  qu’à  ceux  de  Lorraine.  Tant 
eft  que  foudain  qu’on  a voulu  tant  fort 
peupenferau  point  de  leur  confidence, 
foudain  ils  ont  defpouillé  leurs  cafac- 
ques  blanches,  ont réuoyé  leurs  armees, 
ont  rendu  les  villes,  s’en  font  retournez 
à leurs  maifons  fans  desfiance , & de  Jà  à 
la  Cour  le  lendemain  fe  faire  tout  Am- 
plement couper  la  gorge. 

Dieu  n’a  peu  fouffrirà  la  fin  que  l’on 
calomniaftceftenaïfueté:  & fàtisfait  en 
foy-mefme  delapunitiô  qu’il  leur  auoit 
enuoyee  pour  s’eftre  armez  contre  fon 
Oingt,  quoy  queiuftement  peut  eftre,il 
n a peu  endurer  pourtant  que  le  tiltrede 
rébellion  leur  derpeuraft  iniuftement  at- 
taché. Et  bien  qhe  pour  le  regard  des 
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Ro  y s contre  lefquéls  ils  s’eftoient  efle- 
uez,  il  euft  par  plufieurs  tefmoignages 
condamné  leur  entreprinfe,  il  les  excufa 
néanmoins  au  refpect  des  autres  qui  al- 
lumoient  le  feu  aux  oreilles  des  Princes, 
de  qui  plus  mefchâs,  plus  ambitieux,  plus 
rebelles  cent  fois  opprimoient  iniufte- 
ment  ceux-cy.  Particulièrement  ie  le 
puis  dire  5c  les  effeéts  Pont  monftré,  ie 
crôy  que  la  perfonne  de  ce  Prince  qui  e- 
ftoic  auec  eux,  luy  a èfte  chere,  les  mains 
duquel  fans  doute  il  seftoit  confacrees 
pour  sen  feruir  puis  apres  en  quelque 
plus  grand  ouurage. 

Apres  donc  plufieurs  guerres  mal- 
heureufes  pour  ceux  de  la  Religion  5 le 
feu  Roy  dernier  mort  en  fin  leur  accorda 
la  paix  en  fon  Royaume  , Pan  mil  cinq 
cens  feptante-fix  fouz  certaines  condi- 
tions qu’il  ne  changea  onc  depuis.  Et  il  (e 
peut  dire  que  ce  futla  derniere  année  que 
Dieu  les  vifita,  5c  qu’il  vouluft  couurir 
leurs  fautes  pour  defcouurir  celles  de 
leursennemis. Car  Pan  feptante-fept,les 
premiers  fondemens  de  la  Ligue  furent 
ietrez  par  le  feu  Duc  de  Guyfe  : & com- 
mença lors  le  Prince  & fes  plus  fidelles 
feruiteurs  à recognoiftre  le  deflein  de  ce- 
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fie  race,  tant  de  fois  publié  8c  trompette 
par  les  Caflandres  Huguenottcs,  & ia- 
mais  crcu  iufques  à ce  iour-la.  La  paix 
dura  quelque  temps,  &n*y  eut  nulle  in- 
terruption, qu’vn  peu  enFânee  78. & 80. 
mais  ce  fut  vn  petit  feu  de  paille  efteint 
&alluméauffi  foudain,  à la. flamme  du- 
quel encor  on  cognut  ouuertement  que 
ceux  de  la  Religion  remuoientà  regret, 
comme  auffi  la  meilleure  8c  la  plus  forte 
partie  deux  ne  print  point  les  armes  tou- 
tes ces  deux  fois  la. 

Finalement  la  paix  fe  raffermit,  fe  re- 
foulr,  s’obferue  entièrement  8c  vniuer- 
fellementen  lannee  milcinq cens  osan- 
te & vn,&de(ià  il  n’yauoit  guere  plus 
perfône  au  Royaume  qui  ne  iugeaft  qu’il 
ne  falloir  plus  rien  craindre  de  leur  cofté. 
Forage  8c  la  mutinerie  commençant  à 
paroiftred’vn  autre.  Mais  ceneftoit  pas 
affezà  Dieu  qui  ne  fait  rien  à demy  , il 
vouloir  que  leur  innocence  fuft  auffi  iu- 
ftifice,  comme  il  auoit  refolu  de  côdam- 
ner  l’hypociifie  des  autres.  Voicy  venir 
Fannee  quatre-vingts  cinq,  où  l’impa- 
tience d’attendre  furprift  Fefprit  du  Duc 
de  Guyfe,  patient  de  toutes  chofes  hors 
misdenepointregner.  La  France  eftoit 

non 
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non  paifible.mais  endormie:  & les  mari- 
* niers  difénr  que  ces  grandes  calmes  font 
volontiers  prelâges  de  grandes  tourmen- 
tes. Ceux  de  la  Religion  auoient  oublié 
in  (que  s a ladesfiâce.  Leurs  chefs  les  plus 
Vieux  plantoient  & labouroient  leurs 
terres.  Les  plusieunes  ennuyez  des  défi, 
feins  François  en  entreptcnoient  fuc 
1 Elpagne,  Les  villes  ramenees  par  la  paix 
a 1 authoritc  Royale  n’auoientdefiàplus 
deMagiftrats  qui  ne  fuffèntàladeuotio 
des  Roy  s , & en  cinq  ans  feulement  ce 
changement  cy  eftoit  fait.  Dieu  voulut 
expreffement  cela  à fin  qu'en  celle  fi 
grande  ferenité  de  temps  tout  le  monde 
vift  à clair  de  quel  colle  viendroit  la  pre- 
mière nuee.  r 

Tout  d’vn  coup  au  milieu  de  celle 
tranquillité  publique  ondelcouure  vne 
noire  & horrible  coniuration  partoutle 
Royaume  faite  par  ceux  de  Lorraine.  A 
fin  qu’ils  fulTent  du  tout  fans  excufe.ce  ne 
rut  point  du  tout  vne  inhue  , vneoffenfe 
manifelle  qui  les  y pouffa.  Entre  les  auâ- 
tages  que  nous  auons  fur  eux  .entre  les 
principaux  defauts  que  l’on  a reconnus 
en  leurs  affaires.il  faut  dire  que  Lmals  ils 
R ont  fçeu  trouuer  vne  digne  caufe  de 
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leur  mcfcontentement.  Au  contraire  qui 
en  recherchera  la  v raye , elleeft  honteu- 

fe.On  n en  perfecutoir.onnenbrufloit 
pasvn,  onneparloitny  de  bannir,  ny  de 
profcrire.  Et  voylàlardifferencequ  1 y a 
entre  les  ouurages  de  Dieu&  les  foibles 
imitations  de  Ton  ennemy.  Ce  que  l’vn 
fait  eft  plein  de  iuftice,  de  fondement  & 
de  raifon.  L’autre  tout  au  contraire  en 
tous  les  effedts  manque  de  tous  les  trois. 
Qui  arma  ceux  de  Lorraine  en  cefle  an- 
née là,  encores  ne  le  fçauent  il  pas  eux- 
mefmes.  Et  ta  plus  grande  de  leurs  pei- 
nes lors  de  leur  première  réconciliation 
farde  s’imaginer  dequoy  ils  fe  piain- 
droient  auec  quelque  couleur  ;Car  la  re- 
ligion n’eftoit  encores  en  jeu  : ils  ne  la 
prindrent  que  faute  de  meilleur  pretex- 
re.Et  d’alleguerla  reformatiô  du  Royau- 
me,comme  ils  firent  apres,furquoy  ? elle 
euft  deu  commencer  par  eux-mefmes 
qui  auoyenten  leurmaifon  l'abbrege  de 
tous  lesdefordres  de  l’Eftat,les  exemples 
delà  vénalité  de  toutes  fortes  d offices, 
des  dons  immenfes,  des  confifcations  in- 
iuftes,des  biens  Ecclefiaftiques  indigne- 
ment conférez.  Somme  de  toutle  mal 
duciuel  on  fe  peut  plaindre  en  vn  Royau- 
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me  corrompu,iIsen  auoient les  tiltresea 
leur  famille. 

Nonobftant  celaàtortouàdroidl  les 
armes  fe  prennent  contre  le  feu  Roy,  la 
pointe  defquelles  auflï  bien  que  le  pré- 
texte ils  tournerét  à la  fin  contre  ceftuy- 
cy.  Mais  fi  grolfierement,auec  vn  artifice 
fi  defcouuerc,  que  l’on  vid  bien  que  c'e- 
ftoit,non  parce  qu’il  eftoit  Huguenot, 
mais  parce  qui!  pouuoit  eftre  Roy  : de 
forte  que  celle  entreprinfe  non  feule- 
ment mit  au  iour  le  fonds  du  cœur  de 
ceux  deGuylè,mais  excula  entièrement 
toutes  les  fautes  palïèës  desHugiienots: 
&fitiuger  qu’ils  auoienteu  fouuent  rai-1 
fon  de  penfer  à eux , & de  prendre  les 
armes  tant  de  fois  fur  lefujet  de  la  des- 
fiance. 

.»  me^me  temps  Dieu , qui  comme 
iay  dit , a toufiours  eu  vn  foing  tres- 
particulier  du  Roy  qui  eft  auiourd’huy, 
l’alfilla  miraculeufement  d’vne  fage  refo- 
Jutiondaquelle  ie  recognoy  d’autant  plus 
véritablement  auoir  elle  diuine,que  ie  la 
fçay  du  tout  ellongnee  de  fon  naturel  ; & 
du  defir  de  tous  ceux  qu’il  au  oit  en  ce 
temps-la  près  de  luy.  Car  fi  lors  que  ce 
trouble  fiiruint  du  colle  de  ceux  de  Guy- 
G y 


fejuy  chaud  d’ardeur  & de  ieuneflê , euft 
couru  aux  armes,  defquellesla  defenfe 
de  Ton  Roy  & la  fienne  propre  luy  don- 
noient  alfez  de  fu jet  : qui  euft  perfuadé 
aux  Roys  de  Suede  2c  d’Egypte,que  par- 
my  ce  tumulte  le  Roy  de  Nauarrc  & les 
Huguenots  calomniez  depuis  fi  long 
temps  du  blafme  des  gueres  ciuiles  euf- 
{ènt efté innoccns delà  fedition?qui  euft 
peu  iuftemét  diftinguer  en  celle  foudai- 
neprinfedes  armes  de  tous  les  partis  le- 
quel auoit  commencé?  Les  offres  qu  il  fie 
au  Roy  » tefmoignerent  à toute  la  Chre- 
ftienté  le  defir  vray  qu’il  auoit  de  le  fer- 
uir  : la  patience  qu’il  eut  entre  les  armes 
de  fes  ennemisde  regret  qu  il  portoit  aux 
miferes  de  fon  pays  : & finalement  la  re- 
folution  que  l’on  printen  tous  les  deux 
autres  partis  de  luy  courir  fus  à luyfeul, 
delarméjtHidjfurptins^enant  par  manié- 
ré de  dire  de  fe  prefenteràfon  maiftre,  & 
de  luy  dire  Me  voicy,  8c  par  fon  commâ- 
demét  s’en  eftant  retourné  en  pourpoint 
en  fa  maifonfousla  feuretédela  Foy  & 
de  la  parole  publique,  celaapporta  vne 
fi  grande  lumière  de  fon  innocence  ; cela 
donna  tant  de  creue-cœur  à Dieu  & aux 
hommes , que  toute  l’Europe  condamna 
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cette  trahifon  Françoife. 

Que  furuint-il  là  defllis?  Dieu  ne  fait 
rien  à demy  , quand  il  enuoye  fa  bénédi- 
ction en  quelque  lieu , il  n’y  oublie  rien. 
Cen’eftpas  à la  facondes  petits  Princes 
du  monde  qui  donnent  du  bien.maisnè 
de  l'honneur, de  lvn  & de  l’autre:mais  n6 
delafanté  & de  la  vie.  Ce  ieune  Prince 
nourry  dés  le  berceau  à la  peine  auoit 
bien  efté  par  la  mort  de  (on  Pere  préparé 
aux  affligions  domeftiques  : par  Tefcole 
du  vieil  Admirai  de  Chaltillon  inftruit  à 
la  guerre  : par  la  perte  de  pîufieurs  ba- 
tailles, où  ieune  il  eftoit  néanmoins,  ac- 
couftumé  Ôc  endoctriné  aux  diuers  acci- 
dens  de  la  fortuné.  Mais  ce  nettoie  pas 
encores  aflfez.  De  tout  le  patte, il  n’auoit 
etté  que  fpe&ateurzde  luy-mefmes  il  nV 
noit  rien  fait  iufques  alors:  Dieu  le  mit  à 
la  fin  en  la  carrière,  & ne  luy  donne  pas 
de  petits  champions  èn  cette  : Il  refprotu 
ue  contre  de  rudes  luiteurs  : mais  il  le 
mefnagede  telle  forte  néanmoins,  que 
vous  euflïez  dit  que  tout  ce  qui  fe  fit  en 


fes 


premières  années  de  la  guerre  n’e~ 


ftoit  qu’vn  ettây  , quvn  préludé  : & que 
peu  à peu  luy  donnant  la  gloire  de  beau- 
coup de  petits  combats  il  ne  le  vouloir 
G iij 
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pourtant  hazarderlà,le referuant  à plus 
grandes  chofes. 

Or  apres  toute  la  guerre  fe  déclara 
contre  luy,&  ce  qui  en  aduint  en  quatre 
ans  fit  que  celuy  cotre  qui  toute  vne  par- 
tie de  la  Chreftienté  auoit  coniuré,&  qui 
eftoitdefiàiugé  perdu,  ploré  8c  regretté 
de  l’autre;  non  feulement  fedefend,  re- 
fifte:  maisfaiét  vne  fi  honorable  defenfe 
qu’il  refte  le  maiftre  en  plufieurs  com- 
bats, defFend  courageufement  cinquante 
places ,gaigne  vne  grande  bataille,&  de- 
meure au  partir  de  là  auec  la  réputation 
d Vn  des  gran  ds  Capitaines  de  i’Europe. 

Suruint  la  grand  crife  de  celle  maladie 
de  Lorraine  aux  Eftats  de  Blois , où  Dieu 
parla  à bon  efcientpour  luy.  Les  hom- 
mes s’allemblét  là  pour  luy  Faire  Ton  pro- 
cez:  8c  de  tous  les  endroits  de  la  France 
onefleutnon  des  députez  aux  Eftats  a- 
uec  des  cahiers,  maison  choifit  des  ac- 
cufateurs  auec  des  informations  contre 
luy.  Dieu  voulut  iuger  le  procez  : mais  il 
commença  premieremët  par  la  condam- 
nation & Fexecution  des  autres  : 8C  puis 
parles  effeéts  il  prononça  pour  l'inno- 
cence de  ceftuy-cy . Lors  donc  quil  y 
penfoit  le  moins:  lors  qu’apres la  route 
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de  fa  grande  armee  eftrangere  il  eftoità 
la  Rochelle  fort  defpourueu  de  moyens 
humains  pour  refifter  à l’orage  dont  la 
nuee  de  Blois  le  menaçoit , Dieu  tourne 
fes  yeux  fur  luy , & par  vn  accident  ny 
craint,  ny  efperé,ny  preueu,  ruyne  en- 
tièrement les  affaires  de  fes  ennemis.  Ce 
n’eft  pas  tout  : car  afin  de  faire  le  compte 
tout  entier,le  Roy  qui  par  foibleffe  auoic 
efté  contraint  à luy  faire  la  guerre,  par 
•yne  plus  grande  & plus  viue  neceffité  eff: 
contrainâ;  a.u  veu  & au  fçeu  de  toute  la 
France  de  capituler  auecques  luy  &.4e 
le  rappellerà  fon  ayde  & à ion  feruice, 
tant  a Dieu  eu  foingiufques  aux  moin- 
dres chofes  de  faouler  toutes  les  affe- 
ctions de  ce  Prince.  Ainfi  en  vn  clin  d’œil 
ceux  qui l’auoient  hay,  J^aimét:  ceux  qui 
l’auoient  pourfuiuy  ,/îe  careflent  : ceux 
qui  l’auoient  chafle,  le  rappellent:  luy 
hay,  pourfuiuy,  chafle , au  premier  mot 
deïon  frere,  reuient,  fe  iette  à corps  per- 
du à fes  pieds,  appelle  pour  le  feruir  tous 
ceux  qu’il  peut,  de  forte  qu’au  bout  de  la 
Chreftienté  on  fçeut  pluftofl:  qu’il  eftoit 
à la  tefte  du  Roy  conduifant  ion  auant- 
garde,  qu’on  n’ouyt  parler  en  France  des 
moyens  de  leur  réconciliation. 
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Or  de  ce  qui  fe  paflà  depuis  que  les 
deux  Roys  furet  enfemble,  comme  Dieu 
bénit  leurs  actions  , comme  de  reflèrré 
que  le  feu  Roy  eftoit  dans  fa  ville  de 
Tours.il  deuinten  vn  moment  lemaiftre 
delà  campagne, & repoufli fcs  ennemis 
iufques  dans  leur  fortyie  ne  le  veux  pas 
particularifer,  d’autant  que  l’honneur  de 
ce?a  "ft  deu  generalement  à toute  la  no- 
bleifeFrançoife,  auffi  bien  qu’au  Roy  qui 
eftauiourd'huy.  Mais  ie  diray  que  toutes 
les  fois  qu’il  fe  fouuiendra  de  ce  qui  luy 
-aduintauât  que  d’eftre  Roy,  s’il  ne  ployé 
lesgenouxdu  cœur&  du  corps  ,&  qu’il 
n’aduouë  qu’il  eft  auffi  tenu  à fon  Dieu 
que  futiamais  Prince,  il  eft  le  plus  ingrat 
qui  oncques  porta  fceptre.  Etquoy?  fî 
auparauant  que  mourir  , le  feu  Roy  ne 
l’euft  point  rappelle  à fon  feruice , n’euft 
par  là  iuftifîé  fon  innocence,  &par  les 
charges  qu’il  luy  donnoitapprouué  fon 
rang  &fa  qualité  aux  yeux  de  tous  les 
Seigneurs  de  France  >Si  parfes  dernières 
paroles  il  ne  luy  euft  recommandé  & fon 
peuple  & la  pourfuitte  de  fa  morr.Com- 
ment  euft  on  fait  conientir  tant  de  na- 
tions,tant  de  Princes,tant  de  Seigneurs  à 
le  receuoir,  la  pluipart  defquels  parle 
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commandement  de  leur  dernier  maiftre 
vn  peu  auparauant  luy  auoyenrfait  la 
guerre  î Si  Dieu  n’euft  permis  que  le  feu 
Roy  ne  fuft  mort  de  celle  façon,  malïà- 
cré  par  vn  moyne,  qui  euft  ofté  de  lefpric 
des  eftrangers  &dela  bouche  des  enne- 
mis le  foupçô  & le  blafme  de  celle  mort? 
Si  cefluy-cyne  fefult  trouuéenmeftne 
temps  fur  le  lieu>afl]Hc  des  premiers  Ma- 
gillrats  du  Royaume,  accompagné  d’v- 
ne  grande  armee  arriuee  feulement  deux 
iours  auparauant.auec  quelles  mains  eull 
il  empoigne  ce  pefant  fceptre?quels  bras 
eull-ileupourleuer  de  terre  celle  Cou- 
ronne tombée  & la  placer  fur  fa  telle? 
Toute  la  Chrellientc  quali  s’y  elloit  op- 
polèe.  Le  Roy  d’Elpagne  pour  fon  in- 
terelhle  Pape  pour  le  fien  : ceux  de  Lor- 
raine pour  le  leur  : tous  les  voilîns  quali, 
tous  les  fujeéls.  Pour  celle  crainte  fcule- 
menr.on  luy  auoit  fait  tant  de  guerremn 
auoit  ietté  des  excommunimens,des  fou- 
dres , des  cenfures  contre  luy  : on  auoit 
fait  parler  les  Ellats.  les  Princes,  le  Roy 
luy-mefme  : 00  auoit  fait  des  loix  fonda- 
mentales, non  pour  drelTer  » mais  pour 
renuerfer  les  fondemens  d’vn  Ellat  : tout 
cela  contre  luy,  &àla  lin  à viue  force? 

G v 


( Dieu  le  vouloir  ainfipourmonftrerl  a 
fienne:)  apres  l’auoir  efpuifé d’hommes 
êc  de  moyens3luy  auoir  rompu  vne  gran- 
de armee  eftrangere  a on  Taiioit  réduit 
au  coin  du  Royaume-accufe'  Ôc  acca- 
blé. Il  n y auoit  plus  que  les  defefperez 
qui  l’ofaflent  aduoiier  pour  maiftre,  tout 
Je  Royaume  eftoit  afTemblé  pour  le  con- 
damneront luy  arracher  non  pas  l’heri- 
îage,mais  Tefperance  de  la  fucceflion  en- 
cores  bien  eflongnee.il  n en  fera  pas  ain- 
fl^prononça  le  Monarque  des  Monar- 
quesjHy  pocrites  vous  ne  me  tromperez 
pas:  V ous  accufez , vous  pourfuyuez  l’in- 
nocent, vous  y périrez  les  premiers*  & ie 
Tabfoudray  , ie  le  iuftifieray , & ie  le  rap- 
pelleray , & en  defpit  de  tous  vos  efforts 
ie  le  viendray  courônerRoy  à la  veuëde 
tout  le  Royaume  deuant  la  ville  capitale. 
Qu’il  t’en  fouuienne  Prince  , non  pour 
t en  glorifier  ou  t’en  enorgueilliricar  fi  tu 
le  fçais  bien  confiderer , il  n’y  a en  tout 
cela  rien  de  toy  , non  pas  mefmes  les 
moyens  humains  que  Dieu  a mis  exprès 
entes  mains?  à fin  que  tu  te  gardafles 
de  te  les  attribuer  vainement  : mais  pour 
aduoiier  celuy  de  qui  tu  as  receu  cesbié- 
faiéls  : puiflant  aflez  pour  faire  en  toy 
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jfbn  outirage  entier  3 fi  ton  oublyne  luy 
.en  ofte  l*enuie3&  fi  de  vaiflèau  d’ele£lion 
qu’il  t’a-  ehoifi  , tes  fautes  ne  tefontde- 
uenirvafe  de  mauuaife  odeur  deuanc 
luy. 

Or  ce  proposjoù  il  y a tonfiours  queR 
que  chofe  de  Théologie  meflé^  nous  em- 
porte fouuenc  loing  4e  noftre  chemin. 
Comme  auffi  il  eft  prefque  impolfible 
qu’on  ne  reçoiueen  parlant  vnenthou- 
fiafme  qui  ne  s eflongne  gueres  de  la  pafi- 
fion.  le  veux  rentrer  d’où  ie  fuis  party. 

Iufte,  ie  fuis  bien  empefchéà  celle 
heure , à t’apprendre  quelle  eft  la  France. 
Quand  ie  t’en  efcriuisladerniere  fois,  fa 
matière  quoy  que  pourrie , corrompue, 
mangee  de  chancres  & de  gangrenés, 
fubfiftoit  toufiours  neantmoins.Car  for- 
dre  du  Royaume  qui  en  eftoit  la  forme, 
duroit  encores.  Et  l’vn  & l’autre  vny  en- 
femble  maintenoit  ce  corps  malade. 
Mais  peu  apres  furuint  celle  horrible  re- 
uolte  qui  fit  qu’ouuertement  en  la  plus- 
part  des  Prouinces  & des  meilleures  vil- 
les de  ce  Royaume  onfecoiia  leiougdti 
fouuerain  Magiftrat  : La  facree  perfonne 
duquel  fut  incontinent  apres  violee.  De 
ceft  execrable  parricide  nafquitla  con- 
G vj 


XI.  B1SCOVRS  SVR 
fufion*  par  tout.  La  iuftice  premier  ra- 
meau de  rauthoritéRoyalefefleftric,tout 
auffi  toft  qu  elle  euft  perdu  la  vigueur 
de  fon  tronc , voy  là  Autel  contre  Autel* 
Diademe  contre  Diademe  , Parlement 
contre  Parlement.  Les  finances  nerfs  de 
tous  eftats  tarirent  incontinent  : caries 
canaux  par  où  elles  fouloient  venir  , fe 
caflèrenten  celle  violence  , & la  fource 
s en  efpandit,qui  çà,qui  là,les  armes  cou- 
urirent  vniuerfellement  tout  le  Royau- 
me. Tous  les  autres  meftiers , toutes  les 
autres  funélions5tous  les  autres  exercices 
celïerent  hormis  celuy  du  foldat:  là  furet 
les  derniers  hocquetsde  la  France,  lors 
fa  force  naturelle  luy  venant  à faillir, 
fonfang&  fesefpiits  s’efpuifans,on  fut 
tout  esbahy  que  fes  membres , au  lieu  de 
leurs  mouuemens  & de  leurs  aâions  na- 
turelles, commencèrent  àfe  tordre, à fe 
retirer , à fe  roidir  horriblement  là  cl- 
le  perdit  fa  vie  & fa  forme. 

Or  tandis  qne  les  indiuidus  viuér,  nous 
ne  les  côfiderons  qu’en Lur eûre entier: 
mais  quand  ils  Font  perdu,  ils  fe  refsluet 
en  leur  première  matière,  & cela  eil  ligne 
qifil  n’y  a plus  de  vie.  De  meftne  nofire 
eilat  ayant  perdu  la  forme  qui  le  faifoit 
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eftre,  cft  retourne  aux  principes  dcfquels 
il  eftoitcompofé:  marque  certaine  qu’il 
n’eft  plus.  Toute  corruption  eft  comme- 
cernent  de  generation.D’vn  taureau  $ en- 
gendre  l’abeille  j du  cheual  les  freflons, 
de  la  charogne  humaine  le  ferpen  t . Mais 
auant  que  cefte  nouuelle  génération  foit 
faite,  cornent  appellerons  nous  noscha- 
rongnes.Noftre  Royaume,  helas!  a per- 
du  la  vie,  il  n’eft  plus  Royaume  entre 
ceux  qui  ont  reietté  l’aUthorité  Royale. 
Quel  nom  luy  donnerons-nous  cepen- 
dâtjiufquesà  ce  que  de  la  corruption  de 
ce  beau  Colofle  foit  ftay  quelque  petit 
môftre  de  République,  quelque  canton, 
quelque  badliage,quelque  ligue  grife,ou 
quelque  chofe  comme  cela? 

Iufte,il  te  feroit  bien  malaifc  de  voir 
fans  pleurer  le  corps  de  tonpereeitendu 
fur  vne  table:  mais  s’il  t’en  falloit  eftrc 
toy-mefmeranatomifte,&  qu’on  te  con- 
traignift  de  luy  ouurir  toy-mefme  les 
flancs  auec  le  rafoir,  & defcouurir  icyle 
cœur,  là  le  foye , les  poulmons,  la  mam- 
melleja  ratte  , les  inteftins  , & venir 
chercher  apres  là  mort  les  caufes  de  là 
maladie;  mon  lufte,  que  fer  ois-tu?  pen- 
fe  qu’en  ce  trifte  difeours,  ie  m’envay 


maintenant  faire  les  mefmes  funérailles 
à ma  Mere. 

Le  Royaume  de  Frâce  de  fi  long  temps 
que  nous  l’apprenons  par  les  hiftoires, 
eft  compofé  de  denx  parties , du  Prince, 
& des  fujets.La  perfonne  du  Prince  feu- 
le, vnique,  portant  en  foy  & de  foy  fon 
authorité,  laquelle  il  reçoit  par  la  légiti- 
mé fiicceflion  de  fon  predecefleur,  & 
neft  contrainéfc  venant  au  Royaume,  à 
aucune  côditionqu  a celle  de  la  Loy  Sa- 
lique:  ne  peuteftre  ny  eüeu,ny  defpoffe- 
dé  : ne  peut  eftre  contrerollé  : n’a  nul 
compagnon  en  fa  fouueraineté,  nul  ar- 
bitre de  fa  domination.  Audi  eftimay-ie 
que  c eft  le  premier  Prince  du  mode  qui 
peut  mettre  en  fes  tiltres  ce  mot,  Par  U 
grâce  deJJieu  2^07,  non  leulementpar  ce 
qu’il  n’eft  tenu  de  fon  Royaume  qu’àluy 
feul:  maispourceqifencores  iene  croy 
point  qu’il  y aytiamais  eueftat  quelcon- 
que plus  abfolu,  plus  tenant  & plus  re- 
prefentant la fouueraine  principauté  de 
Dieu. 

Lesfujets  font  compofez  de  trois  di- 
uerfes  fortes  d’hommes , desEcclefiaftic- 
ques  premièrement,  qui  pour  l’honneur 
qu’ils  ont  d’eftre  employez  au  feruicede 


l’ESTAT  DE  LA  FRANCE.  8® 
Dieu,  font  mis  au  premier  rang.  Des  No- 
bles qui  tiennent  les  honneurs,  les  digni- 
tez, les  charges,  les  fiefs,  les  iuftices  du 
Royaume,  & à caufe  de  toutes  ces  quali- 
tez  ont  particulier  ferment  de  fidelité  au 
Roy,  ne  recognoiflent  que  luy  purement 
& Amplement,  & fans  nul  milieu:  ceux- 
là  tiennent  vn  corps  tout  leparé  dans  l’E- 
ftat, & n’y  reçoiüent  nul,  qui  ne  foit  de 
fait  ou  de  réputation  tel.  Et  finalement 
du  Peuple  auquel  font  comprins  les  ha- 
bitans  des  champs,  ceux  des  villes  clofes, 
marchans,  bourgeois,  artifans,  & tout  le 
furplus  des  hommes  du  pays, 

LesEcclefiaftiques  comme  fujets  ont 
toufiours recognu  en  quelque  forte  les 
Magiftrats:mais  comme  Preftres,  quoy 
que  les  Princes  les  ayent  de  tout  temps 
extrêmement  fauorifez  , fi  ont-ils  tou- 
fiours eu  quelque  porte  de  derrière  , ôc 
regardent  encores  plus  volontiers  leur 
Pontife.  Comme  fubje&s  mefmes  ils  ont 
introduit  ceft  abus,  (abus  fe  peut-il 
vrayement  nommer  quoy  qu’il  foit  an- 
cien ) qu'en  matière  criminelle  la  iurif- 
didlion  ordinaire  nauroit  point  de  puif- 
fance  fur  eux,  ôc  fe  font  fait  eux-mefmes 
les  verges  defquelles  ils  veulét  qu'on  ies 
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puniffè  quand  ils  ontfailly.  En  France 
neantmoins  ceft  ordre  la  recognoifloit 
plus  le  Roy  qh’en  prouince  du  monde, 
voire  il  y a des  priuileges  particuliers  at- 
tribuez àFEglife  Gallicane  contre  Pau- 
thoriré  des  Papes,  defquels  les  Roys  font 
prote&eurs  perpetuels.Nos  Roys  ont  la 
nomination  des  bénéfices  vacans,  quels 
qu’ils  foient,  laquelle  les  Papes  font  te- 
nus de  fuy ure:  nos  Roys  iugent  fouuerai- 
nement  par  leurs  officiers  du  poftèftoire 
des  biens  Ecclefiaftiques:  ôc  y a beau- 
coup de  crimesja  cogûoiflfance  defquels 

{>ar  les  Canons  eft  defniee  au  iuge  fecu- 
ier,queneâtmoinsen  Frâce  nous  auons 
ramenez  au  tribunal  des  officiers  ordi- 
naires  du  Royaume.  Mais  pourtant  il  ne 
fe  peut  dire  que  ceft  ordre  foit  indiftolu- 
blementliéàla  Monarchie,  ny  qu’il  dé- 
pende purement  & abfolument  du  Roy. 

Le  peuple  en  noftre  France  eft  celuy 
qui  eft  le  plus  foulé:&  le  moins  prife:  qui 
a le  plus  de  biens  pour  autruy,  le  moins 
dahôneur&  de  liberté  pour  luy.  lia  non 
feulement  le  Roy  pour  fouuerain,  mais 
il  a encores  beaucoup  de  Seigneurs  par- 
my  la  Nob!e(Te&  PÈglife:  la  domina- 
tion defquels  luy  eft  aucunesfois  allez 
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dure,  & contreux  neantmoinsil  n'a  nul 
recours.  Car  le  Noble  & le  Prélat,  qui  à 
caufede  leur  condition  approchent  du 
Prince,  ont  toufiours  plus  de  faueur  que 
luy.  Ceft  eftat  eft  le  plus  populeux  de 
tous  : feroit  le  plus  riche, fi  l'on  prenoic 
moins  fur  luy.  Mais  ne  receuant  rien  du 
Roy,  il  eft  certain  qu’il  n’eft  pas  du  tout 
fi  interelïc  auecl’Eftat  Royal  quel’Egli- 
fe  , & beaucoup  moins  encores  que  la 
NobldTe.Celle-la  au  contraire  eft  la  Co- 
lonne de  la  Monarchie,  le  bras  droit  du 
Roy, lappuy de fon feeptre , la  force  8c 
l'honneur  du  Royaume  , & la  plus  belle 
partie  de  l’Eftat.  La  Noblelle  nereco- 
gnoift  que  le  Roy  feul  : nos  Princes  ne 
naiiïèntny  de  rEglife,ny  du  peuple, mais 
delà  feule  Nobleffe  de  laquelle  ils  font 
les  premiers  Gentils-hommes.  Ceft  eftat 
eft  le  moindre  en  nombre  d’hommes , le 
moins  riche  de  tous  les  trois:mais  fur  luy 
le  Prince  ne  prend  rien  que  le  feruice  de 
l’efpee  : au  contraire  il  l'enrichit  des  def* 
pouilles  de  tous  les  deux  autres,  il  le  pré- 
féré à tous , & ne  fe  fert  quafi  que  de  ceft 
ordre  la.  Voylà  pourquoy  il  a toufiours 
eu  l’enuie  du  peuple:  8c  luy  aefténecef- 
faire  pour  sen  deffendre  de  tout  temps, 
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de  fe  coller  & de  s’attacher  aux  Roys,  au 
feruice  defquels  peu  fouuentils  ont  man- 
qué. Quoy  que  ce  foit,  s’ils  fe  font  reti- 
rez quelques-fois  de  leurs  perfonnes,  te- 
ntais pourtant  ils  ne  foufFrent  que  1 on  e- 
ftabliflé  parmy  eux  autre  ordre  que  la 
Monarchie,  comme  n’y  ayant  rien  qui 
leur  foit  fi  contraire  que  la  domination 
du  peuple. 

Or  quand  noftre  eftat  eftoit  floriflànt 
ce  que  l'on  y pouuoit  remarquer  de  plus 
excellent  eftoit  la  liaifon  de  ces  trois 
membres  fous  leur  chef,  qui  eftoit  telle, 
qu’on  n’euft  fceu  diftinguer  à qui  des 
trois  le  Prince  portoit  le  plus  d’inclina- 
tion, ny  lequel  il  fupportoit  le  plus.  L’E- 
glife  fe  faifoit  ay  mer  pour  l’obligation  de 
laconfcience,lienleplus  eftroit  qui  foit 
au  monde,  de  forte  qu’vn  Prince  craignât 
Dieu  les  honoroit,  vn  Atheifte  les  crai- 
gnoit  : & que  la  faueur  des  Roys  depuis 
le  Chriftianifme  n’a  tentais  efté  interrom- 
pue enuers  eux,  il  appert  par  lés  richellés 
extremes  qu’ils  ont  eues  de  leurs  libera- 
litez . Le  peuple  nourriifant  de  fa  lueur 
fon  maiftre,  eftoit  neceftairement  bien 
veu  & carrelfé  de  luy.  Car  à proprement 
parler,  le  Roy  n’a  en  France  que  ce  que 
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le  peuple  lu  y donne.  La^Nobleffe  néluy 
donne  rien,  le  Clergé  peu , & ce  peu  en- 
cores  à regret.  Le  feul  peuple  emplit  les 
yeux  & les  coffres  d’vn  Prince  auare, 
fournifl:  aux  defpéfes  d’vn  prodigue.V  oi- 
là  pourquoy  encores  qu’en  deftail  à la 
Cour,  on  fupportaftfouuent  vn  Gentil- 
homme ou  vn  Abbé  contre  vn  Payfant, 
en  gros  néantmoins  quand  la  Noblefie 
ou  1 Eglife  heurtoient  contre  le  peuple, 
cela  rf  eftoit  pas  toufiours  ainfi. 

Les  Nobles  mignôs  de  leur  fouuerain, 
fes  compagnons  en  France  quafi  en  tou- 
tes Tes  aftions,  fa  force,  fa  fplendeur, 
l’orneméc  de  fon  Eftat  auoient  toufiours 
de  luy  des  faueurs  particulières  , & nV 
üoient  point  fujet  de  fe  plaindre  de  la 
bonne  chere  qu’on  faifoit  aux  deux  au- 
tres, la  fubftance  defqueîs  on  tiroit  dou- 
cement pour  la  donner  à ceux-cy. 

Ce  n’eft  pas  tout:  car  les  membres  mef- 
mes  ent’reux  auoient  des  intereftsfi  mu- 
tuels, que  tout  de  mefines  comme  auec 
leur  chef  les  Nobles  honoroient  le  Cler- 
gé,auoient  befoing  du  peuple,  le  Clergé 
tiroit  des  commoditez  de  tous  les  deux, 
le  peuple  de  la  faueur  & de  la  protedliô 
de  l’vn  & de  l’autre , fans  que  iâmais  à la 


fuitte  de  tant  de  fiecles  on  ay  t veu  vne  fi 
manifefte  ialoufie  & diuifion,  comme  en 
ceftuycy.  Que  maudit  fois-tu  , qui  que 
tu  fois  , maudites  tes  ombres  a fi  tu  es 
mort,  qui  as  rompu  cefte  belle  vnion  du 
chef  & des  membres  enfemble  a de  au 
iieu  de  Tvnir^corame  tes  manifeftes  nous 
prefchent,a$  defmembré  cefte  belle  & fi 
floriflànte  Monarchie.  Fais  ce  que  tu 
voudras,  onurier  de  Sathan  ; capable  de 
diuiler , non  d’vnir  : de  corrompre , non 
d’engendrer  : d’eipardre  , non  d’aflem- 
bler:inftrnment , non  de  conferuation* 
mais  de  ruinedes  efclatsjes  pièces  que  tu 
en  feras, iamais,  iamais  ne  vaudront  riena 
& qui  te  croye  qui  pourra.  Voylà  donc , 
quelles  eftoient  les  riches  Colonnes  def- 
quelles  le  Temple  de  noftre  Eftat  a efte 
autresfois  bafty.  Voyons  maintenant 
que  l’on  l’a  démoly  quels  en  font  les  ma-» 
teriaux  r & quelle,  a efté  la  façon  de  fa 
cheute. 

Les  Eftats  qui  reçoiuent  changement; 
s’ils  font  populaires  , leurs  mutations  fe 
trouuent  volontiers  en  eftat  Monarchi- 
que: s’ils  font  Monarchiquesaen  eftat  po- 
pulaire. 

La  raifon  y eft  euidente:  car  les  chofes 
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ne  changent  iamais  qu'en  leur  contraire, 
ouautrementil  n’y  auroir  point  de  cha- 
gement  Or  le  commandement  d’vn  & 
de  plu  (leurs  font  oppofitesFvn  à l'autre* 
le  ne  dy  pas  que  toutes  chofes  differen- 
tes foient  contraires:  car  quelquesfois  du 
gouuernement  royal,  on  ne  faute  pas  du 
premier  coup  au  populaire,  ny  du  popu- 
laire au  royal,  il  y a quelque  autre  forte 
entre-deux.  Comme  quand  au  lieu  qu’va, 
feulcommandoic,  on  ne  laiffe  pas  tout 
foudain  aller  les  chofes  au  gré  delà  mul- 
titude^nais  l’on  choifit  quelques  vns  en 
petit  nombre  qui  gouuernem:  ou  quand 
au  lieu  que  la  multitude  faifoit  tour, on 
réduit  les  confeils  envnc  moindre  com- 
pagnie. Quoy  que  ce  foie  ie  maintiens 
que  qui  veut  changer  Iegouuernemenc 
royal, il  faut  neceftairemét  qu’il  cftabliftê 
Fauthorité  de  plu  (leurs , defquels  en  fin 
encore  par  le  mefme  degré  de  change- 
ment on  redefeend  à toute  vne  populace: 
& au  contraire  qui  veut  renuerfbr  l’eftat 
populaire  il  faut  qu’il  reduife  lauthorité 
à peu,&  ce  peu  à la  fin  à vn  feuh 
Il  faut  dire  encor  que  toutes  les  fedi- 
tions  qui  ont  iamais  eftéfaictes  aux  eftats 
ont  eu  cela  de  fembiableque  le  chefe- 
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ftoit  quafi  toufîours  du  party  noble,mais 
les  membres  du  corps  de  la  multitude. Le 
peuple  eft  la  vague, c’eft  le  vuide  de  l’eau, 
capable  de  s’enfler  & de  sefmouuoir  où 
le  premier  vent  le  poufle,&  ordinairemét 
contre  fon  vtilitc  manifefte.  L’eftat  de 
Rome  eftoit  entre  les  mains  du  peuple, 
le  peuple  auoit  toute  lauthorité.  Cæfar 
pour  le  renuerfer,&  pour  le  rendre  royal 
ne  fe  Ternit  que  de  la  faueur  du  peuple, 
qu’il  oppofa  à la  Noblefle.  L’eftat  des 
lu  ifs  eftoit  gouuerné  par  les  luges, 
qu’eux,  & le  peuple  nômoient:  eux-mef* 
mes  pour  s’ofter  Tatuhorité  demanderet 
vn  Roy.  Les  peuples  ne  regardent  jamais' 
queleschofesprefentes,  ils  font  homes. 
Si  vn  gouuernement  les  foule,  l\  l’autho- 
ritcqui  eft  entretenue  entr’eux  ne  leur 
plaift,  ils  fe  donnent  quant  8c  quant  au 
premier  qui  la  veut  changer,  eftans  con- 
tentsfeulemét  pourueu  qu’ils  changent 
fansconiidererfîce  qui  fuyura  ce  chan- 
gement fera  pire  que  le  mal  qu’ils  ont 
chafle. 

Mais  encores  toutes  les  autres  fedi- 
tions  que  les  peuples  ont  fai&es  aux  fie- 
cles  paffèz  n’auoient  point  de  comparai* 
fon  auec  le  noftre,  ny  tant  de  raifons  d’e- 
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ftre  attribuées  au  peuple  que  celle- cy. 
Car  outre  les  deux  caufes  que  i’ay  allé- 
guées communes  par  tout  ailleurs,  il  y en 
a vne  troifiefme  en  noftre  Eftat  qui  Feule 
a produit  tous  les  maunais  effeds  que 
nous  auons  veus,  nos  affaires  s’eflans  ré- 
contrees  en  vn  tel  point  que  tout  le  peu- 
ple du  Royaume,  de  principalement  ce- 
luy  des  villes  qui  ne  reçoiuent  de  la  Mo- 
narchie que  le  fournir  & le  Feruir,  n’a- 
uoientque  la  liberté  en  la  telle  , au  cœur 
que  ceux  qui  leur  en  fourniroient  le  plus 
court  & le  plus  facile  moyen:  A ce  feul 
mot  on  a efté  tout  esbahy  que  comme  les 
forçats  de  galere,  toutes  les  villes  de  Frâ- 
ce  ont  abandonné  les  rames  du  deuoir  de 
de l’obeïffance.Et  quâtà  moy , cognoiF- 
fantle mefehant  naturel  de  l’homme  ie 
donneroy’quelque  excuFeà  leurfureur,fi 
ie  la  voyoy*  conduire  auec  conFeil,&s’ils 
prenoient  vnvray  chemin  d’eftablir  en- 
tr’eux  vn  bon  gouuernement  populaire: 
mais  comme  ils  Font  toujours  trompez, 
quand  au  lieu  de  Fe  desfaire  de  la  puiflan- 
ced'vn  Feul  Feigneur,ils  Fe  reduiFentFous 
la  main  de  mille  maiftres:  quand  au  lieu 
d’vn  Roy  iufte  de  légitimé,  îevoy  qu’ils 
eftabliffent  par  leur  confufîon  tant  de  ti- 
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rans  d'vn  coftéou  d autre  t à cela  ie  me 
rais,  de  eu  me  taifant  iaduouë  qu’ainû 
Dieu  punk  la  folie,  la  mefchanceté,  la 
prefumption  dei’hemme.  Once  propos 
fera  plus  elclaircy  tântoft,  & voilà  quant 
à noftre  tiers  Eftat. 

NosEcclefiaftiquesauflïqui  font  vne 
des  greffes  poultres  de  la  maifon  royale, 
n ont  pas  efté  exempts  de  faute  en  cefte 
derniere  ('édition.  L’occafion  n’en  eft  pas 
venue  de  la  façon  du  gouuernementicar 
à la  vetitépour  les  petits  prefeheurs  qui 
font  les  moindres  en  l’Eglife,  pour  les 
mendians,  pour  ceux  qui  parlent  au  peu- 
ple &qui  le  flattét  en  (es  e(motions,ceux- 
là  font  bien  plus  en  crédit  durant  la  fedi- 
tionv&  tandis  que  la  puilfance  eft  entre 
les  mains  du  menu  peuple*  Mais  pour  les 
gros,  pour  les  Cardinaux,  les  Euefques, 
les  Abbez,les  riches  Monafteresjes  Col- 
leges, les  Ordres,  ils  profitent  bien  plus 
& (ont  toufiours  bien  plus  refpeëfcez  fous 
vnRoy  que  fous  le  gouueruement  d’vne 
Republique.  Auftî  leur  eft- il  plusaifé  de 
tourner  à leur  deuotion  la  confcience 
d’vnfeul  Prince  que  de  tout  vu  confeil, 
que  de  tout  vn  peuple.  De  cela  font  foy 
les  Republiques  d’Italie  ôc  d’Allemagne, 
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& tous  les  lieux  ou  les  peuples  font  mai- 
ftres,  où  l’on  a accouftumé  de  crier^ora, 
fuora,  fymagnuoh.  Ce  qui  a efmeu  noftre 
Clergé  à côfentir  aux  mutineries  du  peu- 
ple outre  la  caufe  fupjsr  naturelle  , que  ie 
trouueray  en  l’antipathie  de  la  lumière  ôc 
destenebres,çaefté  la  crainte  du  chan- 
gement 6c  de  la  reformation:  mauuaife 
crainte  neantmoins  6c  honteufe  ? 6c  la- 
quelle ils  ne  craindroient  pas  tant5pour- 
ueu  qit  elle  ne  touchaft  qu'à  leur  bouche 
6c  à leur  dodtrine,  non  à la  bourfe  6c  à la 
cuifine. 

La  Noblefle  feule , en  ce  trouble  , eft 
demeuree en  fon  deuoir,  comme  iay  dit 
defiàrauffieft  elle  feule  interdfee  Rat- 
tachée infeparablement  au  Roy  3 6c  à 
l’Eftat  Royal.  Et  voylà  pourquoy  les 
chefs  de  fes  feditions  dernieres3ont  bietv 
efté  contraints  de  châger  toutes  les  mar- 
ques de  la  monarchie ,ayanseftably  des 
confèds  populaires  quafi  par  tout,  auf- 
quels  il  leur  a fallu  fe  fous-mettre  3 non- 
obftant  leur  rang  6c  leur  qualité.  Mais 
pour  contenter  en  apparence  la  Noblef- 
fe , 6c  retenir  ce  peu  que  ils  en  auoienc 
p arm  y eux  , il  leur  fut  force  de  fe  feruir 
encores  des  mots , De  ïeJîaï  ngyd  & de  U 
s H 
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Couronne, amïzmGnt  iamais  elle  n’euft  fçeu 
goutter  leur  faict.Si  la  Royauté  eft  eftein- 
te  en  France,  le  mefme  iour  il  faut  que  la 
Noblefle  foit  eftouffee. 

Carie  peuple  qui  aura  peufecouër  le 
ioug  du  Souuerain  de  tout  le  pays,ne  tar- 
dera gueres  à fe  defpetrer  du  petit  fei- 
gneur" le  fon  village:&  s’il  s’exempte  vne 
foisdes  millions  deus  à la  taille  de  fon 
Roy,!!  s’affranchira  bien  des  deux  liards 
de  cëfme  qu’il  doit  à fon  gentilhomme. 
Le  Noble  honoré  en  France  du  droit  de 
iuftice  fur  le  payfanr,du  tiltre  de  porter 
efpeefeul,  du  droit  de  franchife  de  tous 
lesdeuoirs  qui  font  deus  au  Souuerain, 
excepté  ceux  du  feruice  de  fa  perfonne, 
qui  a fa  qualité  feparee  de  celle  du  mar- 
chandée l’artifan,  du  laboureur,  & qui 
pefrfe  la  fienne  beaucoup  plus  efleuee,  ne 
fçauroit ny  les  endurer,  ny  eftre  enduré 
d’eux,  ny  conferuer  toutes  ces  prerogati- 
ues  fous  leur  domination.  De  cela  les  e- 
xemples  deSuyife  & des  Pays-bas  font 
foy:  des  Pays-bas,  di-ie,  où  toute  la  No- 
bleffe  apres  s’eftre  vne  fois  reuoltee , ay- 
ma  mieux  endurer  la  haine,  le  reproche 
de  trahifon  les  cruautez  & la  tyrannie  en 
fin  de  l’Efpagnol  leur  Prince  ( quoy 
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qu’eltranger)  que  nonpasle  melpris  & 
l’aneantilîement  de  la  condition , fous  le 
nouueau  gouuernement  de  leur  peuple: 
cela  me  feralafcher  celte  parole  qua  la 
vérité iamais  Roy  de  Frace.nefut  fi  bien, 
ny  fi  fidèlement,  nyà  fi  bon  marché afii- 
fté  de  là  Noblelîe  comme  celtuy-cy  .Mais 
il  faut  que  noltre  Noblelîe  entende aulfi 
quand  & quand,  quelle  elt  tellement  o- 
bligeeà  1 eftat  du  Roy,que  le  mefiue  iouc 
quelle  luy  aura  mis  la  couronne  paifible 
fur  la  tefte , le  mefme  iour  elle  a recoquis 
fon  honneur,  fa  liberté,  fes  franchifes,fes 
droiéts  , fes preeminences,  & tous  les  au- 
tres auantages , que  par  tant  de  blefifeu- 
res,par  tant  de  peines , par  tât  de  hazards 
leurs  predcceilêurs  leur  ont  laiflez  en 
noltre  Royaume.  Si  au  contraire  l’eltac 
fechange,  tout  cela  eft  perdu  pour  elle: 
& qui  pezeroit  perte  pour  perte  , celle 
du  Roy  feroit  bien  moindre,s’il  n’y  auoic 
que  fa  confideration  feule  fur  le  tapis  de 
fon  confeil,  peut  eltre  fe  trouueroit  il  des 
gens  allez  ibphiltes  pour  luy  confeiller 
de  quitter  le  gouuernement  dvn  Royau- 
me plein  de  tant  de  hazards  & de  tant 
de  peines:d’vn  Royaume,  di-ie,  qu’il  ne 
fçauroit  garder  que  vingt  ou  trente  ans 
H ij 


au  pîüs,encores  feroit-  il  bien  vieil  Roy, 
pour  le  repos,  la  feureté  , & iesplaifirs, 
d’vne  vie  oifiue.  Et  quand  il  l’aufoic  fait, 
il  n’en  feroit  peut  eftre  point  blafmé 
pour  loy-mefmes  : il  en  y a des  exemples 
que  la  pofterité  loue  & admire.  Mais  il  le 
feroit  pour  auoir  en  fe  retirant  confenty 
au  changement  de  lJe(lat,&  abandonné 
la  caufe  de  la  Noblellè  , qui  ne  fepeuc 
perdre  qu’en  fa  perte,  ny  côferuer  qu’en 
laconferuation. 

Les  pièces  de  noftre  eftat  eftant  telles, 
plus  ou  moins  obligées , comme  i’ay  dit, 
à la  Monarchie,  il  y furuint , il  y a enui- 
roh  trente  ans,  vn  eftrange  fytnptome, 
allàuoirles  cfmotiôs  pour  la  reformatiô 
delareligio,  & ledefirquife  gliffa  dans 
toues  les  parties  d’iceluy,d’aporter  quel- 
que autre  ororeau  feruice  de  Dieu,q  l’on 
difoit  corrompu  & gafté  à l’v fige  an- 
cien. S'il  n’y  euft  eu  que  le  menu  peuple 
ihterelîe  en  cela , peut  çeflre  que  les  cho  • 
fèsne  fulTent  pas  veruîës fi  auant  : car  de 
foy  la  populace  fans  tefte  n’euft  pasfaid 
grand  mal:&  le  C!ergé,foit  de  honte,foic 
deforce,enftelté  contraint  par  les  deux 
autres  eftats  de  foufFrir  le  glaiue  de  la  pa- 
role de  Dieu.  MaisfoudainlaNobleilè 
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fefentit  de  celle  fiebure,  quifenourrif- 
fane  d'autres  humeurs  plus  violentes , fie 
bien,  d autres effeéls  auffi  qu’elle  ne  fai- 
foit  dans  Le  corps  du  (impie  peuple.  Ainii 
fur  la  diuifion  delà  religion  , les  grands 
fe  trouuerent  incontinent  attachez  l’vn 
d’vn  collé  l’autre  de  l’autre , & cela  fit 
qu’au  lieu  d’ouïr  des  raifonson  cria  aux 
armesdes  colloques,  les  diettes  > les  Con- 
ciles fe  changèrent  en  leuees  de  Reiflres, 
en  alfemblees  de  gés  de  guerre,  eniour- 
nees  de  batailles, & ainfi  le  diable  tourne 
roufiours  vne  bonne  intention  à vne 
inauuaife  ilïùë. 

Ceux  de  la maifon  de  Guyfe  fe  rangè- 
rent pour  le  party  Catholique,  les  prin- 
cipaux de  celle  de  Bourbon  pour  celiry 
•de  là  religion.  Les  vns  de  ces  Princes  a- 
uoyent  enuied’eftre  Roys,  les  autres  &- 
ftoyent  dubois  dequoy  on  les  faifoit:& 
voylà  comment  en  moins  d’vn  rien  la 
caufede  Dieu  fe  transfigura  en  querelle 
d’eftat.  Làdelfus  onperfuade  aux  Roys 
que  ceux  qui  eftoyent  de  l’eftoc  de  la 
couronne  & qui  fouftenoient  la  nouueL 
Jeté  5 éftoient  plus  à craindre  que  ceux 
quien  eftoyent  les  plus  efiongnez , & qui 
demeuroient  aux  vieux  termes.  Cela  tfa- 
H iij 


II.  PISCOVRS  $ V R 

fiant  pas  hors  d’apparence  futauffi  tort 
créa,  fansconfiderer  s’il  eftoit  vray  ou 
non: mais  on  ne  fe  donna  pas  garde,  quad 
8c  quand  que  fur  ce  pretexte  ceux  de 
Guyfe  fe  feruirent  de  Toccafion  pour  re- 
tenir toufiours  les  armes  entre  les  mains, 
8c  fe  rendre  chéfs  de  part,  voire  condui- 
sirent ii  bien  leurs  affaires  que  leur  grad 
crédit  mit  les  maiftres  en  la  ialoufie 
de  laquelle  nous  auons  veu  les  effets  à 
la  fin. 

En  celle  diuifîon  on  recogneut  eui- 
derament  l’inclinatiô  de  nos  trois  Eftats. 
LaNoblefle  ouuertement  fauorifa ceux 
de  Lorraine  contre  tous  les  autres  Prin- 
ces , bien  quelesvns  fu  lient  du  fang  de 
France  les  autres  non  : mais  cela  sap* 
pelle  tandis  qu’elle  lesvid  fuyure&fer- 
uirlesRoys-  Le  Clergé  interefle  pour  la 
caufe  de  la  Religion  les  affeâiona  beau- 
coup plus  fecrettement  8c  beaucoup 
plus  feurement.  Le  peuple  au  commen- 
cement courut  à ce  qui  luy  fembloit 
nouucau(comme  c eft  l’ordinaire)  & tout 
foudain  fut  aufli  violent  à reietter  la  vé- 
rité 3 comme  il  auoit  efté  à l’embrafler  de 
foy  riiefme  ? n’ayant  mouuement  que  ce- 
luy  que  le  vent  des  grands  luy  faifoit 
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prcdre  : mais  fur  les  derniers  temps  com- 
me la  bigotterie  & l’artifice  des  pref- 
cheurs  luy  eurent  mis  à bon  efcientle 
feu  à la  telle,  & quedefiàpar  plufieurs 
foison  l’eu ft  accouftume  dans  les  villes 
au  lang,  au  pillage,  & à la  haine  irrécon- 
ciliable de  ceux  de  la  religiomle  feu  Duc 
deGuyfe,quieftoitvn  grand  artifan  de 
conduire  peuples.parmy  ces  humeurs  fe- 
ditienfcs  melle  habilement  l’efperance 
de  la  liberté  , de  la  delcharge  des  fubfi- 
des,le  nom  du  bien  public:&  y adioullât 
encor  la  haine  des  fauoris  du  Roy  , la 
plainte  des  foules  & des  opprelîions  que 
le  mauuais  côfeil  &c  le  mauuais  melnage 
auoyent  apportées,  il  ne  faut  point  dire 
côbien  il  acquift  de  creance  parmy  eux. 

Ce  Seigneur  duquella  France  aautant 
loué  les  vertus,  comme  elle  a chèrement 
acheté  les  vices,  entre  fes  autres  parties 
en  auoit  Vne  extrêmement  propre  àfes 
de  (Teins,  qui  elloit  la  facilité,la  douceur, 
la  popularité,  compagnes  infeparables 
de  l’ambition  . Pour  co  mmander  aux 
grands  du  Royaume  il  s’afluiettifloit  aux 
moindres  :d’vn  bout  de  rue  à l’autre  , il 
pafloit  le  bonnet  au  poing,  falüant,ou  de 
latefte,  ou  de  la  main,  ou  de  la  parole 
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iufques  au  plus  petit  crochetetir . Cela  a- 
«ec  toutes  ces  autres  caufes,  & principa- 

Jemet  le  me/pris  du  Prince  & Je  mal  quo 
vouloit  a ceux  qui  Je  poilèdoient , luy 
donnèrent  tant  d’auanrage,  qu’il  fe  peut 
dire  que  luy  feul  corrompit  tout  noftre 
peuple,  & dans  le  tiers  Eftaterea  & orna 
entièrement  Ton  party.Ie  ne  veux  pas  re- 
prefentericy  quelle  procedure  il  y tint 
i eipace  de  vingt  ans  par  les  préceptes  de 
ionpere&  de fon oncle:  cela  feroitlôg, 
il  me  fuffit  pour  venir  au  temps  où  nous 
tommes  de  monftrer  que  le  party  de  la 
Ligue  dont  le  Duc  de  Guife  eftoit  chef  en 
France,  trouas,  fes  principaux  appuis  dâs 
les  villes  & parmy  le  menu  peuple:ce  qui 
efi  ordinaire  en  toute  entreprinfe  de 
nouuellete,  qui  ne  peut  eftre  forte  que 
par  la  force  de  la  multitude. 

Or  à la  fin  le  mal  vint  fi  auant  qu’il  y 
fut  tué  luy  mefmes  premier  qu’auoir  le 
loifir  de  mettre  la  derniere  main  à fa  be- 
fongne.  Mais  nonobftant  cela,  fa  mort 
auecla  lenteur  & l’apparence  de  la  foi- 
blefi'e  du  Roy  Iafcha  tellement  la  bride 
auxfubjeéfs,  dés  long  temps  gaftez  & 
corrompus,  & qui  par  l’exemple  des  bar- 
ricades de  Paris  auoient  efprouué  alfez 
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de  forcé  en  eux  pour  méfprifér  celle  de 
leur  mai  lire,  qu’au  lieu  d’art  oir  ofté  le  feu 
par  ce  violent  remede,le  memb  re  coup- 
pc  trop  bas  porta  la  gangrène  quafi  ittf- 
quesaucœur. 

S’il  y eutiamais  grande  & furiecife  ef- 
motion  des  peuples  celle-là  le  fut:  Car  en 
moins  de  fix  femaines  les  meilleures  vil- 
les du  Royaume , fans  excepter  aucune, 
forent  ou  perdues,  ou  en  grandiffime  ha- 
zard  de  fe  perdre.  Er  iene  croy  point 
qu’en  tous  les  fiecles  palïez  il  fe  foit  rien 
veude  femblable.  Neantmoins  encor  la 
violence  du  mal  commençoit  vn  peu  à 
s'allentir  par  le  retour  de  là  chaleur  na- 
turelle que  la  puillance  royale  ramenoir: 
noftre  Clergé  à le  réduire , nos  villes  à fe 
repentir  :mais  le  meurtre  du  Prince  fut 
le  dernier  coup  de  maiftre  que  le  Diable 
ioiiaen  France,  par  lequel  le  lien  de  la 
monarchie, la  forme  de  ceft  eftat  ôc  la 
conionélion  de  l’efprit  & du  corps  du 
Royaume,  fe  dilfolut  entièrement  du  co- 
llé de l’Eglife & du  peuple,  n’en  reliant 
pour  leur  regard  que  lacarcafle,  la  cha- 
rongne,&  la  matière  premiere,de  laquel- 
le ileiloitauparauantcompofé. Ainiî  ce 
beau  baftimeat  ayant  efté  abbattu  de  ce- 
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fie  façon,  il  n’en  faut  plus  cfiicourir  com- 
me d’vn  royaume  entier,  mais  comme 
des  relies  & des  ruines  d’vn  eftat  diflîpé. 
Car  bien  que  la  telle  que  Dieu  y a depuis 
remifè  foit  aulfî bonne  5c  faine  qu’il  y en 
eutiamaisjes  membres  auoientefté  tel- 
lement affoiblis  dés  auparauant  parle 
poifonde  lafedition,que  des  trois  pii- 
liers  du  Royaume  iln’y  en  a quafi  auiour- 
d’huy  qu’vn,  qui  fe  -puiflè  dire  eftre  de- 
meuré debout  -.encoresa  il  effcé  fouuent 
fort  esbranlé. 

Comme  au  pourpris  de  quelque  grand 
amphithéâtre  on  void  d’ordre  plantées, 
là  les  colonnes  de  diuers  marbres,  icy  les 
ftatuës  deplufieurs  Empereurs,  d vn  au- 
tre cofté  les  arcs,  les  chapiteaux,  les  fri- 
fures,&dVn  autre  les  infcriptions,  les 
deuifes  5c  tout  ce  qui  peut  rendre  vu  édi- 
fice fuperbc:  mais  fi  d’auancurela  vieil- 
lefle,  les  feux  , ou  la  guerre  le  renuerfe 
vnefois,  on  a peine  apres  de  trouuer 
toutes  ces  riches  pièces  fous  vn  grand 
monceau  de  matière:  De  mefmesau  lieu 
que  du  viuant  du  feu  Roy,  i’eftar  florilïat 
encores , nous  côfiderions  tous  ces  grâds 
Princes  aüec  chacun  leur  dellèin  dans  le 
corps  entier  du  Royaume,  auiourd’huy 
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tout  ellant  rcnuerfé  il  les  faut  chercher 
parmy  les  ruines  qui  en  relient , enterrez 
fous  la  mafle  des  guerres  cïuiles,  des  de- 
fordres  & de  la  confufion. 

De  fon  temps  donc,  peuauparauat  fes 
iours  derniers,  la  France  fe  diuifa  toute 
en  trois  partys.  Le  fien  premièrement: 
car  comme  iay  dit  autrefois  il  s’eftoit 
tellemét  laifle  aller,  que  de  Roy*  ileftoit 
deuenu  chef  de  part:  celuy  du  Roy  de 
Nauarre  auec  ceux  de  là  Religion  : Sc 
celuy  du  Duc  de  Guife  auec  ceux  de  la 
Ligue:  Ces  trois  partis  changèrent  in- 
continent de  forme  par  le  changement 
de  leurs  chefs.  Par  le  decez  du  feu  Roy 
celluy-cy  venant  à la  Couronne,  celuy 
de  ceux  de  la  religion  perdit  fon  nom, 
eftat  niellé  auec  legrad  cours  du  Royau- 
me : Celuy  dé  la  Ligue  au  contraire  par 
ïa  perte  de  fa  bonne  telle  receut  les  acci- 
densdiuersqueiedirayà  celle  heure,  & 
c’ell  de  ceftuy-la  premièrement  de  qui  ie 
veux  parler. 

Le  Duc  de  Mayenne  & les  chefs  de  ce 
party  seltans  vn  peu  refueillez  de  ce  grad 
coup  de  ballon  que  ils  receurent  à Blois, 
& ayans  veu  par  cédé  violente  & inefpe- 
ree  mutation  d’affaires  que  non  feulemét 
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la  mort  du  feu  Duc  de  Guy  fe  ne  les  auoit 
, point  affaiblis  $ mais  au  contraire  auoit 
miraculeusement  renforcé  leurs  affaires, 
receurent  ceftefaueur  de  fortune  fî  info- 
lemment,  ne  l’ayans  iaroais  peu  croire 
telle,  qu’ils  ne  pehferent  à rien  du  tout 
plus  qu'à  rvfurpation  entière  de  Teftat, 
& à moins  que  cela  n’euffec-ils  pàs'Voti- 
Kî  ceindre  l’efpee . Que  pouuoiènt-ils 
faire  autre  choie?  Voir  tant  de  villes  re- 
uolfees,  tant  de  gens  fe  venir  offrir  à eux, 
tant  de  moyens  entre  leurs  mains,  voir 
tout  leur  rire,  tout  leurfucceder  à fou- 
fiaïr?  Non  pas  mefmes  iufques  à la  def- 
couüerfe  des  trefoirs  Cachez n’eftre  point 
deniee  à leur  bonne  fortune,  comme  fi  fe 
deiîineuft exprès  nourry  des  larrons  en 
France  pour  faire  vne  eiparg.ne,  va  ï&£- 
gaziri  d'or  , le  refemêr  au  iiecle  de  ces 
gens  icy.  Qui  eft-ce  qui  fe  retenant  dVne 
fi  eftrangecheuce,  8c  fe  troüuant  toutà 
coùp‘pârmy  tant  de  profperitez,  eiïft  petr 
garder  fon  feus  entier?  X?hèm'e‘nt 
ne  fut  plus  queftion  parmy  eux  de  efifeil: 
Il  n’y  auoit  plus  rien  à f rire.  Itne  falloir 
qu'aller  quérir  le  Roy  à Tours,  où  ils  a- 
^noient  pronie  (Te  aVle  t minier  pieds  8c 
poings  fiez.  Il n y -aiVoit  rien  à conquérir* 
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tout  eftoit  gaigné,tout  leur  labeur  ne  de-' 
noir  eftre,ce  leur  fembloit,qu  a iouyr  des 
defpouilles  & de  & victoire.  Et  de  vérité 
cela  n’eftoic  pas  fans  apparence  . Voicy 
leur  première  faute  : car  s’ils  eulfent  con- 
feruéleurboniugementen  cefte  grande 
apparence  de  profperité  pour  prendre 
vne  ferme  refolutioni  fans  doubte  félon 
le  difeours  humain  ie  penfe  qu’ils  eulfent 
emporté  l’Eftat:  mais  n’y  lors  de  ce  com- 
mencement , n’y  depuis  mefmes  que  les 
fuccez  de  la  guerre  leur  furent  encore® 
plus  heureux  que  la  mort  du  feu  Roy,  ia- 
màis  on  nerecogneut  que  ils  enflent  vn 
vray  & alfeuré  deflein , n’y  qu’ils  butaf- 
fentà  rien  de  certain.  On  voyoit  bien, 
qu’ils  vouloient  challer  le  maiftre:  on 
vOyOit  qu’ils  partaient  en  l’air  de  foufte- 
nir  la  Religion  Catholique  , qu’ils  far- 
taient vne  Ligue  en  laquelle  ils  tafehoiét 
d’amener  toutes  les  villes  de  France  , on 
voyoit  force  moyens  entre  leurs  mains 
pOur  diffiper^n  eftat:  Mais  l’on  ftefça- 
uoit  quelle  fercsit  l’ifluë  de  tout  cela,  n’y 
éonimém  ils  entendaient  de  gouuerner 
la  France  apres,  n’y  qu’elle  eftoit  la  fin  de 
teurs  armés, Oy  moins  encor  quelle  feroit 
celle  de  leur  guerre.  Or  t butes  lès  chofes 


du  monde  pour  grandes  qu’elles  foient 
qui  n’ont  point  de  déficit  en  leurcôdui- 
te,  ne  vont  jamais  guerei  loing  fans  pé- 
rir , non  plus  qu’vn  grand  b arc  eau  qui 
n auroit  n y gouuernail  , n’y  boullole. 

En  ce  trouble  neantmoins  ils  prin- 
drent  f expédient  que  la  fureur,  non  la 
raifon,  leur  donna.le  dy  la  fureur  : car  fi 
c’euft efte'  vn  deffein  iudici-eux, ils TeiiC- 
fent  mieux  mefnagé.  Doncques  apres 
qu’ils  virent  l’efmotion  aflez  grande  en 
France,  & qu’il  eftoit  temps  d’y  apporter 
quelque  reglement,  & encauer  vn  peu 
ces  vins  qui  auoyent  afifez  <bouilly  , ils 
choifirenr  pour  le  plus  court  détourner 
toute  la  furie  de  ces  peuples  contre  la 
perfonne  du  Roy?  croyans  comme  il  y a* 
uoitbien  de  l’apparence  , que  pour  em- 
porter le  feeptre  il  le  falloir  première- 
ment ofter  de  la  main  de  celuy  qui  le  te- 
noit.  Ils  difoient  vray  , pourueu  queux 
mefmes  Fe  fu fient  rendus  capables  & de 
le  faire  tomber,  &c  de  le  releuer  apres 
qu’il  feroitcheut] : mais  le  faifant  fauter 
des  poings  du  Roy  par  les  ejForts  & parla 
violence  du  peuple,  entre  les  griffes  du^ 
quel  il  demeuroit,  leur  conclufion  n’e- 
fîoit  pas  bonne. 
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Ainfi  apres  auoir  faid  refouldreen  la 
capitale  ville  du  Royaume,  & par  routes 
les  autres  confsquemmenr , que  Tonne 
recognoiftroitplusle  Prince, ils luy  font 
faite  fon  procez,  le  iugent,  le  pronon- 
cent incapable,le  defgradent,&  le  meur- 
triflent  à la  fin. Mais  toute  celle  procedu- 
re ayant  duré  Tefpace  de  huid  ou  neuf 
mois,  pendant  lefquels  on  fit  tafter  aux 
peuples  la  douceur  de  n’obeyr  à perfon- 
n e,  nos  villes  orgueilleufes  d’auoir  fé- 
cond la  Monarchie  & gaigné  la  liberré 
de  mal  faire,  ne  voulurent  plus  ouyr  par- 
ler de  receuoir  vn  nouueau  maiftre. 

Là fe  trompa  le  Duc  de  Mayenne,  & 
ne  fe  fouuinc  pas  que  quand  la  mer  eft 
calme  on  ne  recognoift  pas  vn  onde , vn 
petit  bouillon  plus  haut  Tvn  que  Tautretfi 
elle  eft  vne  fois  tourmentée  on  void  vn 
gros  flot  qiTvne  douzaine  d’autres  fou- 
fleuent  iufques  à menacer  la  nue:  mais 
ce  mefme  flot  que  les  autres  auoient  efle- 
ué,  eft  incontinent  contraint  par  eux 
mefmes  de  s’applatir  de  de  fe  ranger  en 
la  foule.  Paoureux,il  marchanda  en  ce- 
lte première  furieufe  faueur  des  peuples 
de  fauter  ouuertement  au  gouuernail  du 
Royaume:  le  front  luy  blsfmit  quand  il 
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vidiufques  où  il  falloir  monter  pour  dé- 
pendre celle  Courons.  Comme  il  y vou- 
lut puis  apres  reuenirpar  fous  main  , 6c 
par  des  voyes  obliques,  i’efchelie  ny  e- 
ftoitplus.  Auffitofl  onluy  mit  en  barbe 
vnconfèilde  peuples,  on  luy  limite  fa 
puiiïance,ila  des  contrerolleurs.  Ces  en- 
ragez, quoy  que  tous  pleins  dedefordres 
veulent  voir  neantmoins  quelque  ordre 
en  leurs  fureurs:  noir  pour  faymer,  ny 
pour  s'y  plaire, mais  pour  brider  feule- 
ment l’authoritéde  celuy  qui  commen- 
çoit,  &pour  fà qualité,  6c pour  l’interêft 
delà  querelle,  àeftre  le  premier parmy 
em.  Et  les  mutins  qui  n auoient  cherché 
par  tant  d années  qu’vne  occafion  appa- 
rente pour  dèpofTeder  leur  vray  Sei- 
gneiir,ne manquent  point  quand  &quad 
de  foupçon  & de  ialoufie  contre  ce  nou- 
ueau  vfurpateur. 

Ce  qui  fut  le  pis  encor  (comme  il  ad- 
vient fouuent,  quand  le  maiftre  ny  efl: 
pas  que  tous  les  vallets  font  maiftres)  ce 
fut  queux  mefmes  sentr’empefcherent 
les  vns  les  autres,  accroifîàns  ces  fou- 
pçons  s’ofterenc  par  leurs  ialoufi es  Je 
moyen  de  fe  fertiir,  ny  de  bien  conduire 
les  rages  du  peuple.  Car  à la  vérité  fi  dez 
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le cômencement  apres  la  more  du  feu 
Roy  tous  fuftènt  tombez  d’accord  en  la 
perfonne  du  Duc  de  Mayenne,  c’eftoit 
faidt  à mon  aduis.  Ce  n’euft  pas  efte  le 
premier  vfurp'ateur  quiauec  moins  de 
moyens  s’eftoit  rendu  le  maiftre  d’vn 
eftat.  Mai*;  foudain  nafquit  des  brouiHe- 
ries  entre  luy  5c  le  Marquis  du  Pont  fon 
coufin:  le  Duc  d’Aumale  s’en  fenti*.  Les 
DücheiTes  de  Nemours  & Montpenfier 
s’en  meilerent:  la  première  pour  fon  fii§ 
de  Nemours,  qui  commençait. à acqué- 
rir delà  creance , lamre  pour  fon  frere 
qui  commençoit  à la  perdre.  De  ce/le 
façon  il  ny  etuiamais  que  de  la  confufiô 
en  leur  fai  de.  Ex  le  Duc  de  Mayenne  à la 
fin  moins  ferme  qu’il  ne  deuoit  pour  vn  * 
fihardy  deffèin,  ôc  moins  entreprenant 
pour  vne  telle  entreprinfe,  quitta  lafche- 
ment  le  nom  & l’efperance  de  Roy , pour 
fe  réduire  au  tiltre  de  Lieutenant  de  la 
couronne:  Le  quitte,  di-ie,  de  telle. forte 
quVn  temps  fuyuit  incontinent  apres, 
que  pour  en  auoir  efte  faidi  par  les  fiens 
quelque  ouuerture  , on  en  fit  des  fermés, 
Pafquil  ordinaire  de  leurs  folies,  il  s’en 
imprima  des  liures,$£  n’y  eut  ordre  quel- 
conque d’en  ofer  feulementparler. 
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Doncques  pour  fondre  celle  cloche 
au  lieu  que  du  temps  du  Royaume  en- 
tierjors  que  ie  t’e(çriuis3Iiille,le  feu  Duc 
de  Guyfe  eftoit  chef  abfolu  dupartyde 
la  Ligue, l’vji  des  trois  du  Royaume  qui  à 
la  vérité  eftoit  principalement  bafty  fur 
le  Tiers-Eftât  : auiourd’huy  les  chofes 
font  changeas*  Car  apres  fa  mort  & celle 
du  feu  Roy  tout  l’Eftat  eftant  renuerfé  8c 
réduit  en  fa  première  matiere,par  manié- 
ré de  dire, les  villes  fefont  trouuees  en 
pieds , qui  receuans , voire  englomidans 
toutes  fes  petites  telles, reftees  de  la  mai- 
fon  de  Lorraine , &c  les  autres  Seigneurs 
de  Fran-ce  leurs  confederez  , trop  grands 
pour  fouffrir  des  republiques^rop  petits 
pour  faire  des  royaumes,elles  qui  auoiêt 
leurdelfein  à part,  commencèrent  à en- 
trer en  ialoufie,  8c  depuis  ont  fort  bien 
fçeu  retirer  doucement  toute  l’authori- 
té  8c  s’en  faire  croire , fans  vouloir  que 
qui  que  ce  fuit,  n’y  les  gardaft,n’y  lescô- 
mandaft,n’y  les  contraignit!:  à rien  qui  ne 
leur  pleull  défaire.  Et  voylà  en  vn  mot 
quel  ell maintenant  levrayeftre  de  ceux 
du  partv  de  la  Ligue  , du  tout  dilpofé  aux 
republiques  . là  où  la  Noblefle  na  nul 
crédit n’y  les  Ecclelîaftiquesmefmes,li- 
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non  ceux  qui  peuuent  feruir  aux  efmo- 
tio,ns  du  peuple.  Et  de  faicSt  il  n’y  a quafi 
en  ville  de  leur  party  qui  n’ait  chaffé  ou 
emprifonnc  Ton  Euefque , Ton  Abbé,  ou 
fon  principal  Prélat. 

Qne  cela  n’ait  extrememét  fafché  ceux 
de  la  maifon  de  Lorraine , il  n’en  faut 
point  doubter. Ils  font  Princes  nourris  8c 
aggrandispar  la  Monarchie,  8c  accou- 
ftumez  aux  commandemens  fouuerains, 
de  forte  qu’illeur  eft  bien  dur  à celle  heu- 
re nefperans 8c  ne brigtians  plus  rien, 8c 
penfansauoir  tout  gagné,  tout  conquis* 
d’eftre  contraints  néanmoins  de  retour- 
ner faire  la  court  aux  bourgeois  de  chaf- 
que  ville,  8c  la  plus  part  du  temps  aux 
moindres  8c  aux  plus  mefchans  , car  ce 
font  ceux-la  qui  en  temps  de  fedition  ont 
toujours  l’authorité.  Or  il  leur  a fallu 
paifer  par  là  nonobllàt,  quoy  que  le  Duc 
de  Mayenne  ait  toute  fa  vie  efté  recognu 
aüfli  efloigné  de  ces  {Iibmiffions  feruiles 
comme  fon  frere  y eftoit  accouftumé.  le 
croy  qu’il  void  bié  maintenir  le  panure 
Prince  quêtons  les  labeurs  du  feu  Duc 
de  Guife  8c  lesfiens,  fa  mort , & les  ha- 
zards oùluy  mefmesseft  mis,  n’ont  de 
rien  feruy  que  pour  creer  desrepubliques 


en  France,  armer  les  peuples  & changer 
Tordre  du  gouuernemenc  , Fans  auoir 
gueresaduancé  pour  cela  en  Tefperance 
de  planter  le  fceptreen  leur  maifon.  Ce 
qui  me  contraindra  de  luy  dire  cefte  pa- 
rabole, qu’il  n’y  a rien  fi  aifé  qua'ciumr 
Vne  digue,  ou  la  bôde  d’vn  grand  eftang, 
car  la  violence  de  l’eau  y aide.  Mais  iJeft 
bien  mal-aifé,  l’ouuerture  en  eftant  v- 
ne  fois  faite,  de  bien  conduire  ce  gros 
torrent  de  l’arrefter  quâd  on  veut  qu’il 
s’arrefte  : fi  des  le  commencement  on  n’a 
bien  penfé  & bien  pourueuà  reigler  fa 
violence. 

Iufte,fi  tu  voulois  voir  à .celle  heure  l’i- 
mage de  la  confufion  & du  defordre  tu  la 
trouuerois  peinte  au  nayf  dans  ce  party- 
la.Le  Duc  de  Mayenne,  à commencer 
s’appelle  Lieutenant  general  de  /’  Ejiat  Ejyal 

de  U couronne  de  France.  Voilà  vne  belle 
chimère:  y a il  lieutenant,  s’il  n’y  a chef? 
Et  qui  eft  chef  finon  le  Roy  ? Or  de  Roy 
leplus  fort  de  leur  party  n’en  veut  point. 
Vel'Ejiat : On  a autrefois  ouy  parler  des 
Eftats  de  France,  mais  iamais  de  i’Eftat: 
ou  fi  on  l a ouy  nômer , c’a  efté  quand  on 
difoit,  le  Roy  8c  fon  Eftac.  En  ce  cas  la 
TEftateftpit  mis  pour  obeyr,  8c  non  pas 
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pour  commander,  & ces  fois  icy  le  met- 
tentàla  tefte.  La  plus  part  de  leurs  Gou- 
uerneurs  aptes  s’appellentLieutenant  du 
Roy,  & Cheualiers  de  fes  ordres,  de  quel 
Roy?  enragez  : eft-ce  de  celuy  que  vous 
auez  tuc>ou  de  ceftuy  cy  que  vous  reniez, 
ou  de  celuy  qui  n’ell  pas  encoresnayen 
France.  Et  demefmeserrconfequôncede 
cela  tous  ceux  qui  parmy  eux  auoient  te- 
nu autres  fois  lieu  d’officiers  de  Roy , co- 
rne les  Officiers  du  feau  , les  Parlemens, 
Chambre  des  Comptes,  les  Luges,  les 
Treforiers  Sc  tous  les  feruiteurs  de  la 
Monarchie:  ne  veulent  pas  perdre  leur 
rang,  ny  aller  apres  les  créatures  du  peu- 
ple, ne  petîuent  trouuer  neantmoins  le 
moyen  de  Je  conferuer,  ils  ne  fçauent  pas 
melmesauiourd’huy  comment  pronon- 
cerais nofenc  dire  de  par  le  Roy,  ils  ne 
veulent  pas  parler  de  par  les  peuples,  en- 
cores  moins  par  moniteur  de  Mayenne, 
car  par  les  ftatuts  du  Royaume  ils  ne 
peuuent  recognoiltre  nul  que  celuy  qui  y 
commande  absolument:  de  forte  qu'ils 
ont  efté  auffi  empefchez , à fçauoir  ce 
qu’ils  diroient,  que  puis  a près  à voir  ce 
qu'ils  feroient:  tant  leur  confulion  leur 
eftpefante.Làdeffiis  combien  de  diuer- 
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Citez  de  commândemens?  Combien  de 
defobeilîances  ? quelle  peine  à trouuer 
quelque  forme  de  iuftice  entre  eux?  O 
miferable  qui  as  eu  à mener  ce  nauire  i tu 
n’as  pas  toufiours  dormy  à ton  aife  . Et 
voilà  ce  quiaduient  à celüy  qui  trouue 
vn  calcul  de  iettôs  bien  rangé  félon  leur 
valeur  fur  vne  table,  de  quiaueç  la  main 
les  brouille  tous  enfemble^il  abeau  tour- 
ner, les  remettre,  les  placer  & les  repla- 
cer en  mil  les  fortes  diuerfes,  il  ne  retrou- 
uera  iamais  le  mefme  compte,  s’il  ne  les 
remet  vne  aurresfoisau  mefme  ordre. 

La  première  colonne  Royale  que  ce- 
lle nouuelle  Démocratie  a fappé, ça  efté 
la  iuftice.  Car  incontinent  apres  pour 
ofter  route  rauthorité  desParlemens  ils 
creerentdans  chafque  ville  des  confeils 
de  certaines  perfonnes  de  balle  condi- 
tion, entre  les  mains  defquelsils  mirent 
toute  lauthorité.  A l’exemple  de  Paris  la 
ville  capitale  toutes  les  autres  en  font 
ainfi,voylàen  chaque  ville  vne  Républi- 
que : chafque  ville  qui  ne  fournit  plus 
ce  qui  luy  plaift , ne  côtribuë  aux  defpé- 
fes  publiques  qu’ils  font  entr’eux,  finô  ce 
quelle  veut  : ne  reçoit  garnifon  n y gou- 
iicrneuf  qu’à  telle  condition  qu’elle  rnef- 
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me  veut , ôc  fi  melfieurs  les  Gentils-hom- 
mes y vont,  voire  les  plus  Lorrains  du 
monde,  &:  qu’ils  feioiient  de  dire  rien  au 
moindre  habitant  du  monde, il  vaudroit 
mieux  qu’ils  fe  trou'uailènt  à Strasbourg 
ou  à Berne. 

Il  faut  qie  face  trois  pas  hors  du  che- 
min pour  môftrer  par  raifon  àces[villes 
folles((i  au  moins  elles  en  font  capables) 
qu’en  leur  defir  de  fe  faire  republiques  il 
y a aulîî  peu  de  côduite  & d’ordre , corne 
il  y en  a eu  en  celuy  de  leur  chef pour  fe 
faire  Roy:  à fin  de  leur  faire  toucher  du 
bout  du  doigt  que  iamais  fage  telle  ne  fe 
méfia  de  les  confeiHer,&  qu’il  n’ell  pas 
en  leur  puillànce  ny  d’y  parucnir , ny  de 
demeurer  long  temps  ainfi. 

Nos  grandes  villes  ôc  leurs  habitans 
qui  ont  celle  fantafie  doiuent  eftre  ne- 
cefiairement  compofez  de  telle  forte 
qu’ils  ay  et  allez  de  force  en  euxmefmes, 
non  feulement  pour  effacer  entièrement 
les  marques  de  la  monarchie , mais  pour 
rendre  à leur  obeylfance  ôc  fous  leur  ma- 
giftrature  toute  la  campagne  d’alentour. 
En  celle  campagne  outre  la  Noblelfe 
quiy  elt,&  qu’il  faut  accoultumer  a ellre 
commandée  par  moniteur  le  Majeur,  il  y 
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aencores  d’autres  villes moindres  , des 
bouro-ades.de  grands  bourgs  clos  ou  ha- 
bite beaucoup  de  peuple,  comme  la 
France  eft  grande.  Tous  ces  peuples, s ils 
n y font  forcez  ,encores  qu  a l’exemple 
des  Métropolitaines  8c  fous  elles  ils  ayet 
chalîe  leur  Prince  , ne  les  receuront  pas 
plaftoft  pour  cela,  ny  plus  volôtiers  pour 
maiftrefles, quelles  n’ont  voulu  receuoir 
le  Duc  de  Mayenne  pour  Roy , auec  le- 
quel neantmoins elles  fe  font affranchies 
de  la  domination  royale.Et  fi  au  contrai- 
re on  les  laifle  aller  leur  grand  chemin, 

lemèfme  exemple  des  grandes  villes  ré- 
duira les  petits  bourgs  au  mefme  train  de 
la  republique. Et  par  ainfï  de  degreen  de- 
gré il  ne  fe  trouuera  village  en  France 
qui  ne  fe  face  eftat  fouuerain.  Si  cela  efl 
poffible , ie  le  laifTe  à iuger.  Mais  néant- 
moins  le  thème  s’en  void  auiourd  hity  en 
Allemagne, en  SuyfTè,aux  Pays-bas,ou  il 
n’y  a viUottè  qui  ne  foit  libre, 8c  qui  n ait 
fes  Bourg-maiflres , fes  officiers, fes  iuges 
fouuerains  à part. 

Ce  n* eft  pas  tout , car  quand  bien  les 
villes  capitales  des  Prouinces  auroient 
châfle  le  Roy,  auroient  tué  tous  les  no- 
bles, conquis  chacune  fon  reffort  8c  fon 

bailliage. 
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bailliage , il  faut  encores  quenrre  elles, 
apres  elles  prenent  quelque  forme  de 
gouuernement  & qu’il  fe  trouue  vn  lien 
de  iuftice  qui  les  tienne  cnfemble.  En 
chaque  Prouince  il  y fouloit  auoir  vn 
Parlement:  cela  n’eftplusà  celle  heure, 
Orléans  ne  recognoift  plus  Paris.  A 
quelle  ràifon  , quelle  qui  a L*efu(ë  foa 
Roy  pour  Seigneur  , s’aille  alïuiettir 
au  confeildes  feize5ou  au  Preuoft  des 
Marchans?Ne  fe  peut  elle  pas  faire  fou* 
ueraine  aulfi  bien  que  f autre  ? Et  Rouen, 
Lyon,Bourges3Toulouze,Troye3  Dijon 
& tant  d’autres  ? Quoy  ?Difons  encores 
les Prouinces  contre  les  Prouinces  , les 
gouuerneurs  cotre  les  gouuerneurs,  quel 
ordre  de  les  faire  viure  l’vnauec  Tatureî 
S’il  faut  rendre  iuftice  entre  deux  qui  fe- 
ra larbitre^ui  le  ra  le  feigneur  fuperieur. 
A cela  certes  ie  voy  de  grandes  logueurs, 
de  grands  hazardspar  les  chemins,^  tac 
dempefehemens,  que  ficeneft  comme 
les  larrons  à la  foire,  ienecroy  pas  que 
ils  fe  puiflent  iamais  accorder  qu'à  raire 
du  mal  : car  le  bié  faire  ne  fe  trouue  point 
entre  tant  de  confufion. 

Ç’eftlà  la  vraye  marque  que  le  natu- 
rel de  l’hommè  eft  mefcham.&  non  bon: 
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tant  plus  il  y a de  bon  enferoble,& mieux 
vauf.tant  plus  de  mal,  <5 c tant  pis.  V n mi- 
lîer  d’hommes  ne  vaut  pas  tant  qu’vn 
tout  feul,  ce  néft  pas  qu’en  vn  feul  il  y aie 
plus  de  bonté  6c  fagefle  qu’en  mille, 
mais  il  y a moins  de  mefchancetez  & 
de  folie. 

Peuples  , s’il  y a quelquVn  d’entre 
vous  qui  life  celle  propofition,  il  criera 
que  c’eft  vne  calomnie  que  l’on  vous  mec 
à fus  pour  vous  diuifer  & rompre  voftre 
fain&e  Vnion:ôc  qu’à  la  vérité  vous  auez 
bien  tué  vnRoy , vous  auez  bien  refufe 
l'obey  fiance  à ceftuy-cy,  vous  auez  bien 
créé  en  chafque  ville  des  confeils  fouue- 
rains , renuerfé  l’authorité  des  Parlemés, 
changé  les  officiers  de  la  Monarchie,  e- 
llably  entre  vous  tout  ce  que  requiert  vn 
eftat  populaire  : mais  que  pour  cela  vous 
n’auez  iamais  penfe  à vous  faire  repu- 
bliquains,ny  a reietter  le  Roy , ny  la  No- 
blefle. 

Si  cen’eft  cela , que  voulez- vous  donc 
faire  ? Dites-le  nous.  Si  en  la  plus  apparé- 
te  fin  de  voftre  defleinil  n’y  anyraifon 
ny  apparence  , comment  deuinerions 
nous  autrement  voftre  intention-  Car 
d’alleguer  voftre  zele  de  la  Religion 
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Catholique,:  ç’eft  donc  vn  zele  inconfï- 
deré.  Et  ii  yous  auez  leu  Iofephe  defcri- 
uant  les  furies  des  Iuifs , que  vous  imitez 
û bien,vous  trouuerez  que  les  mutins  de 
Ierufalem  portoiét  ce  meime  nom  : mais 
encores  ce  zele  feroit  ex,cu(able , s’il  n’a- 
uoit  commencé  qu’à.cefte  heure  foubs 
vn  Roy  Huguenot-  Quel  fubjet  en  auiez- 
vous  fous  J#  dernier, le  plus  archibigor, 
le  plus  fuperlatif  Catholique  (pardon, 
s'il  faut  ainli  parler  : on  ne  peut  en  fe 
courrouçant  cotre  voftrelafcheté  qu’on 
ne  difc  vue  mauuaife  parole)le  plus  véri- 
tablement animé  contre  ceux  de  la  Re- 
ligion qui  fut  iamais.  Cela  n’a  point  de 
répliqué.  Or  dites  donc  que  ii  vous  n’a- 
uez  point  de  dellèin  de  république  en 
voftre  folle  frenefie,vous  n’en  ayez  point 
du  tout:&  II  vous  n’en  auez  point , ie  di- 
ray  de  mon  colle  que  voftre  fureur  vous 
a conduit  à vn  précipice  ( i’appelle  ainlx 
ce  que  vous  faicles)duquel  vous  ne  vous 
fçauriez  retirer  qu’en  retournant  tout 
çpurt  fur  vos  pas.  Car  de  vousarrefter  où 
vous eltez,  vous  ne  pouuez:de  cheminer 
plusauantaufli  ,il  n’y  a plus  d’ordre,  & 
vous  faut  necellàirement  ou  périr  , ou 
«beyr.  L’ordre  du  Royaume  en  France 
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eftfi  ancien  , toutes  les  parties  d’iceluy 
tellement  intereflees&  auec  fi  mutuelle 
connexité  , que  iè  confeftè  bien  qu’il 
peut  eftre  defmembré,  vfitrpc  : qtfvnfc 
Prouince  peut  eftre  rauie  par  le  Roy 
d’Efpagne, fautre  par  le  Duc  de  Sauoye, 
par  le  Duc  de  Lorraine,  pàr  le  plus  pro- 
chain ou  le  plus  hardy  voifinjfinalement 
que  vous  pouuez  bien  changer  voftre 
Seigneur  en  vn  volleur  , voftre  Roy  en 
vn  tyran,  mais  que  vous  puifliez  viure  en 
les  defordres  5lans  foy  , fans  loy , fans 
Roy,fans  maiftre,  à voftre  appétit , félon 
qu’il  plaira  aux  plus  mutins5aux  plus  fu- 
rieux d’entre  vous,  cela  ne  fe  peut , vous 
ne  durerez  pas  long  temps  ainfi. 

Qu’ainfi  ne  foie , tout  demcfaie  qu'il 
aduient  aux  femmes  qui  fe  plaignent, 
ou  qui  font  en  màuuais  mefnage  aufcc 
leurs  maris,  tout  auflitoft  qu’on  vous  a 
veus  feparez  de  voftre  Roy  , nos  voifins 
fe  doutans  bié  que  vous  ne  chemineriez 
gueres  fans  broncher , ont  commence 
quand  & quand  à vous  mugueter , à vous 
ênuoyer  premièrement  des  regrets  qu  ils 
auoient  de  voftre  mifere  , des  confola- 
tions/d’honneftes  offres,des prefens  : en- 
cores  vous  font-ils  venus  vifiter  eux 
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mefmespar  diuers  endroits.  Par  la  Breta- 
gne , par  le  Languedoc , par  la  Picardie, 
pour  voir»  fi  la  colere  yousferoit  point 
prefter  les  oreilles  à vne  nouuelle  amour. 
Et  bien,  grâces  à Dieu  pour  celle  pre- 
mière fois  vous  en  elles  allez  bien  el- 
chappez.  Vous  les  auez  renuoyez  fans 
-qu’ils  ayent  rien  emporté  du  voftre  > ny 
rien  gaigné  fur  vous  que  quelque  pe- 
tite faueur  en  Bretagne  , & quelque 
baifer  en  jPicardiei.  Ils  fe  contentent  les 
adultérés,  de  voir  que  du  premier  coup 
vous  ne  les  auez  point  repouflèz  , que 
vous  leur  auez  permis  de  parler,  que 
vous  les efeoutez  : mais  n’ayez  peur,  ce 
vieil  courtifan  de  Callille  ell  trop  ru  le 
pou  c Ce  rebuter  fi  aifement  : il  y a lpng 
iempsqu’il  aouy  direque,  ■? 

Par  bien  firutr  tr  loy  al  ejlrt 

Deferuiteur  en  devient  maijîre. 

Vous  verrez  quel  compte,  quel  eflime 
il  fera  de  vous  apres,  s’il  a yne  fois  pafle 
don  ^mbitieufe  faijtafie  aux  defpens  de 
vollre  liberté.Plusfoupçonneux  que  vo,s 
ikons  maris,  s’il  vous  tient  iamais  enfer- 
mez, il  vous  gardera  fous  la  clef  à l’Efpa- 
•gnolle,&  à l’Italienne,  & vous  empefehe- 
-ca  bien  de  luy  faire  le  mauuais  tour  que 
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vous  leur  auez  fait.  Si  vous  ne  me  cr&y  ©æ, 
detnâdez  au  moinsà  ceux  de  Paris  com* 
ment  ils  fe  ttoiiuent  desEfj^agmàls  qit?il$ 
ont  receus  en  garnifon.  1 

Teleft  à le  confiderer  en  gros  le  partÿ 
de  la  Ligue  auiourd’huy,  fe  monftre  s’e- 
liât  formé  de  beaucoup  de  membres  qui 
pour  nauoir  pas  efté  bien  proportionnez 
dés  le  commencement  lbnt  rendu  fi  ef- 
froyable, ce  ne  ft  pas  de  meriieille  fi  on  y 
a veu  plu  fieu rs  telles  comme  à vn  grand, 
ferpent  engendré  de  la  pourriture  dek 
terre,  8c  au  contraire  peu  de  ïambes*  peu 
de  bras  8c  encor-petits  &-foibles  au  ref- 
pecb  de  celle  gi*ofle  malîe.li  les  faut  donc 
anatomifer  tous  chacun  à part. 

Pay  défia  beaucoup  parlé  du  Duc  dp 
Mayenne.  Apres  la  mort  de  fon  frercille 
trouua  8c  pour  fa  qualité  8c  pour  les 
charges  quil  auoit eues , 8c certes  encor 
pour  fa^eputatiô  8c  fa  valeur,  le  premier 
entre  ces  gensda*  Mais  dequoy  lest  d’e- 
ftre  le  premier  en  vn  lieu,ou  il  n’y  a point 
d’ordre. 

Ce  Prince  de  tous  les  trois  freres  efloé: 
celuy  qui  auoit  le  naturel  le  plus  réglé,  le 
plus  ouuertje  moins  difiîmiilé,'le  moins 
capable  defolle  ambitio*  La  vtaye  mar- 
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que  en  a elle  qu'à  la  Cour  du  temps  du 
feu  Roy  iamais  ibne  luy  fut  poffiblc  de  fe 
Contraindre,ny  apporter  en  fes  actions  la 
patience  prefque  feruile  de  feu  fon  frere. 
Ses  delleins  auoient  toufiours  ellé  plus 
limitez, plus  relie n tans  refprit  d’vn  hom- 
me qui.  le  fçauoit  mefurer.En  fa  famille, 
il  ne  fut  ny  onc  defpenlîer  extraordinai-* 
rement,  ny  auare  : il  ne  fut  iamais  ende- 
bté,  ôc  entre  les  lignes  d’vn  homme  dan- 
gereux ôe  fujet à delîrer  trop,v*en  eft  l’vn, 
fotifrereen  eut  bien  fçeu  que  dire.  De 
forte  que  qui  euft  demandé  aduis  de  fon 
humeur  à beaucoup  de  gens,  ilsneuffent 
pas  penfé  qu’il  fe  fuft  refolu  ny  opinia- 
ftré  à celle  grande  entreprinfe. 

I’ay  ouy  dire, ie  ne  le  fçay  pas  certaine- 
ment, qu’a  près  la  mort  de  feu  monfieur 
de  Guifeil  fut  en  lapuiiïànce  du  Roy,  de 
le  retirer,  ôc  qu’il  s’y  offrit,  mais  ayant 
creu  qu’à  Lyon  on  auoit  fait  entreprinfe 
fur  fa  vie,  voyant  d’ailleurs  la  faueur  vio- 
lente des  peuples  pour  luy,  & les  fuccez 
que  Dieu  donna  à leur  première  fureur, 
il  fut  emporté  de  celle  apparence.Peu  de 
gens,  fans  doute  euflentpeu  s’en  empef- 
chex.  Or  i ay  delià  monllré  comment  il 
lailïà  dés  le  commencement  efehapper 


de  fes  mains  loccafion  de  regner:  & de 
dire  maintenant  quil  ny  pcnfa  & ne  le 
defira  ia  niais,  ie  leftitne  trop  braué,  à 
moins  que  cela  ne  pouuoitil  auoir  entre- 
prins  de  déplacer  vn  Roy,  fi  ce  n’éftoit 
pour  fauter  en  fa  place.  11  en  fut  empef- 
ché  néanmoins  par  les  peuples  Ôc  par  fes 
parcns  mefmes,côme  i’ay  monftrc,qui  ne 
luy  laifïerét  pour  tout  que  le  premier  lieu 
d’honneur, au  lieu  du  commandement 
abfolu,  de  forte  que  combatu  par  tant 
d’artifices  il  fe  rendit  à la  fin. 

Sur  cela  luy  furuindrent  au  cours  de  la 
guerre  beaucoup  de  desfaueurs,il  perd 
des  villes,  laifle  fort  diminuer  l’opinion 
qu’on  auoit  de  luy, qu’il  eftoit  diligent  ôc 
foigneux  Capitaine.  Et  à la  vérité  ayâtà 
faire  àcefoudre-cy  quinepeut  durer  en 
repos,  ny  vaincu  ny  vainqueur,  ilfe  de- 
uoit  bien  autrement  efforcer.  A la  fin  il 

{>erd  encor  vne  grande  & fignalee  batail- 
e : & l’ordinaire  de  tous  les  peuples  eft 
deiugerpar  les  accidens,&  deleftimer 
par  vne  feule  faute,  ce  qu’il  a aufli  prins 
en  admiration  pour  vne  feule  félicité. 

Or  fe  voyant  à la  fin  en  ceft  eftat,  voyât 
fa  réputation  auffi  perdue  comme  Tef- 
perace  du  feeptre  eflôgnee  de  fes  mains. 
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Voyant  qu’il  ne  çommandoit  plus  aux 
peuples  qu'à  demy , qu’il  les auoit  efpui- 
fez  de  finances  ^defquelles  auJuy  par  ef- 
pargne  particulière  , ou  fes  feruiteurs 
lbubs  luy  par  defpenfes  & par.  larcins 
extremes  auoient  fait  vne  incroyable 
prodigalitérvoyant  qu’il  ne  pouuoit  plus 
récouurer  rien  d’eux  q par  forcej&quau 
feazard  d’vne  autre  mutinerie  contre 
lüy-rttefme  > il  fin  contraint  de  choifirvn 
autre  confeil  comme  iediray  tantoft: 

Iecroy  qu’ii  youdroit  eftre  à recom^ 
mencer  : beaucoup  de  gens  penfenr,  que 
**fl;  euft  eu  à faire  au  Roy  qui  régné  il  ne 
ftfûft  pas  tac  defefperé,  & euft  pris  quek 
que  plus  doux  chemin  pour  fouler  fes 
vengeances  fans  y donner  tout  le  fang 
de  la  France.  Mais  auioirrd’huy  qu’il  y eft 
fî  au  an  t embarque  il  deffeûd  fa  r e folu  tiô 
paropiniaftretéj  il  ne  chemine  plus,  fl  fe 
précipité  (ans  conlîderer  ny  fa  côdition* 
ny  celle  des  liens  y de  fa  mere , de  fa  fem  «• 
me  s de  fes  enfans  , de  tous  fes  amis,  qu’ii 
enueloppe  en  fa  tuine:&  inutilement  au- 
iourd’huy  puis  que  tuy-mefme  s’eft  oftc 
lîefperahce  de  fa  grandeur. 

Si  le  premier  de  tous  ceux  de  cefte 
fnaifon,  fe  plus  gros  arcboutant  de  leur 

I v 


tti  2>i$cojv'Jts  svrV  \% 
mur  ,1e  plus  renomme,  le  plus  ainhoriCé 
dentre-euxn a peu  eonferaer  en  fa  main 
le  royaume.-  entier, % alpçu  dappatënce 
aux  autres»  & moins  d’ei^e rance  e o p o r e s 
pour  eux,  que  de  leurs  cendres^  ife  puif- 
fent  jamais  faire  vn  Roy  de  France:Ie  re- 
garde le  Duc  de  Nemours  &fes  freres» 
les  enfans  cadets  du  Duc  de  Guy fe,  les 
Ducs.d’ Aumale  & de  Mercure, ie  t$y  fe4 
fieurSi  de  Ioyeufe,  de  laGhaftre  &:  autres! 
Ce  font  tous  les  preux  de  ce  céftc4à,  En- 
tre tous  eux  ie  n’en  voy  qui  foie 

bié fait  pour  elite.  Roy*  Elivoyià'la  pki^ 
car  tous  ont  enuiedelkftrecEaîÇüiù  enl& 
chacimiefe.  CJaacunr^èux  ffelfezs  #§sl 
pdur  dilEpe^fepar^j;,  & retemreridefe? 
beylïaitce  quelque  coin  du  royaume  , & 
tous  enfemblè  ne;fçaurQi«nt çfoblir 
bon  gouuerheur,nul  d^eux  âflfëad'&ft 

thorité  peut  commander  : da 

force  & trop  mauu&iffe volonté  pour  o- 
beyr  : tellement  qu’il  faut  pafc neceffite 
S'ils  ne  prennent'  vn  peilleur  aduis , 0$ 
que  tous  enfembfe  pendent  le  Royau* 
me  à vn  plus  grand  maiftre  * à qui  ils  le 
donneront3ou  que  l’Eftat  Royal  fe  chai# 
géant  en  république,  chacun  d’eux  fe  cô- 
tente  d’eftre  tour  à tour  Maire  delà  ville 


Restât  de  là  erancê.  loi 
oùilfe  trouuera;  ou  bien  que  defmem- 
brâs  le  Royaume  chacun  d’eux  en  em- 
porte fa  piece  3 comme  les  petits  Princes 
d’Italie  ont  fait  autresfois  de  l’Empire 
Romain, 

Voylà  dans  la  France  ceux  quife  font 
fait  remarquer  pour  eftre  les  chefs  de  ce- 
lle miferable  diuilio.  Il  y a à celle  heure 
entre  les  ellrangers  quatre  grolTes  telles 
qui  nous  en  veulent  bien3&  à qui  la  bon- 
ne fortune  de  nollre  Roy  eft  merueilleu- 
femcnt  à charge.  Ceux-là  font  le  Papeje 
Roy  d’EfpagneJes  Ducs  de  Sauoye  Si  de 
Lorraine.  Et  en  lifant  cecy  3 Iulle  3 tu  te 
pourras  refouuenir  de  ce  que  ie  t’en  eA 
criuy  lautre-fois 3 pour  ioindre  le  temps 
ou  nous  fommes  au  fîecle  du  feu  Roy 
dernier. 

Les  Papes  depuis  fix  ou  fept  ans  ont 
contre  leur  naturel  & leur  coultume  fa> 
uorifé  l’Efpagne,  plus  que  la  France  . La r 
çaufc  en  elloic  du  viuant  du  feu  Roy 
pour  la  crainte  de  la  fuccefljon  de  cefluî- 
cy,  qu’ils  tenoient  pour  leur  ehnemy  :?iî4 
auoient  quelque  raifon  fe  reirquuenans 
definiuïliçe  qu’ils  firent  à fon  bilayeul  de 
l’auoir  delpouillé  d’vne  bonne  partie  de 
fonRoyauraeP&  Falloir  iniquement  acj- 
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iugee  au  Roy  d’Efpagne.  Ils  craignoient 
outre  cela  que  s’il  paruenoità  l’Eftar,  il 
ne  les  appellaft  vn  iour  à compte , & ne 
lescontraignift  de  receuoir  la  reforma- 
tion  & en  leurs  perfonnes  & en  la  do&ri- 
ne.  Cefte  peur aufli  ri eftoit  pas  fans  ap- 
parence, eftant  encores  incertain  com- 
ment il  regneroit.  Mais  depuis  que  Sixte 
qui  auoit  à Ion  commencement  tant  ful- 
miné, euft  recognu  dVn  cofté,  Tambitio 
du  Roy  d’Efpagne,  toujours  dangereufe 
pour  l’Italie,  de  l’autre  euft  veu  la  proce- 
dure douce  de  ceftuy-cy,  iugeant  qu’il  y 
auoit  danger  de  l’irriter  & de  i aigrir  fans 
occafiô*  il  cômença  fur  la  fin  de  les  iours 
à deuenir  vn  peu  plus  doux,&  à efcouter 
raifon:au(Ii  ne  dura-il.gueres  apres.  le 
nefçay  ficeftui-cyy  prédra  point  exem- 
ple. S’il  eft  loifible  à moy  d’en  parler , ie 
penfeàla  vérité  que  ceft  Dieu  qui  leur 
endurcit  le  cœur  expreflemcr,afin  que  & 
luy  & tout  fon  Clergé  s’eftans  par  tant  de 
tefmoignages  rendus  ennemis  irreconci- 
liablesdecefte  Couronne,  le  Roy  puiftc 
iuftement  s’en  reflenrir  & affrachir  fon  e- 
ftat  de  leur  infupportable  domination. 
Ce  qui  à mon  aduis  ne  feroit  pas  vne  pe- 
tite partie  de  la  reformation,  & à iaquel- 
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le  quand  ie  voudroy'fucilleter  les  vieux 
regiftres,  ie  pourroy’monftrer,  que  fous 
plufieursde  nos  Roys  l’Eglife  Gallicane 
a confenty . Ceft  à luy  à y penfer:  car 
quandi'endiroy’d’auantage,  ilu  fonex- 
cufetoute  prefte  cotre  moy.  le  voudroy* 
neantmoins,  & pleuft  à Dieu,  que  nous 
neuflions  que  ceft  ennemy-la. 

Quant  au  Roy  d'Efpagne  i!  y a allez  de 
temps  que  l’on  void  Tes  pra&iques  parmy 
nous.  Premièrement  ceft  vue feienee  en 
tous  les  eftats  de  nourrir , fi  on  peut , les 
voifinsen  diuifion  & en  trouble  : il  y a 
vne  reigle  de  Mathématique  quere  qui 
faidmouuoir  autruy  eft  neceflaitement 
toufioursenrepos.  Apres,  le  voifin  diui- 
fc,  &par  confequent  affoibly,  eft  moins 
à craindre  : & finalement  quand  deux  ft 
font  bien  battis  & bien  blelïez,il  eft  bien 
ayfé  au  tiers  qui  les  regardoit  faire,de  les 
defpouiller.  Le  Roy  d'Efpagne  bien  con- 
feillé,  n’a  pas  efté  marry  de  voir  le  feu 
chez  nous:  car  ce  pendant  que  nous  nous 
fommes  amufez  à courir  à leau.nous  n a- 
uonspaseu  le  Ibifir  de  reietter  îe  bran- 
don fur  luy-mefmes.Orilcraignoittou- 
fiours  cela,  & nonobftant  la  fraternité 
n eftoit  point  affairé  que  ces  ieunes  Roys 
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qui  elloient.  tous  vaillans,  en  leur  pre- 
mier feu,faute  d autre  occupations  $’at> 
taçhafTent  àluy- C’efl:  pourq.uoy  de  tçut 
temps  il  a haulte  le  menton  à nos  mutins, 
deftinantàcela  vne  partie  de  For  de  fes 
Indes,  beaucoup  plus  dangereux  pour 
nous  que  Ton  fer  d’Èfpagne, 

Mais  èncores  autresfois  eitanc  emba- 
raflë.parMonfieur  & par  les  François  en 
fes  terres  de  Flandres,il  defiroit  plus  la 
guerre  Ciuile  en  France  pour  la  confer- 
uation  du  lien,  que.pour  l’vfurpation  du 
noftre.  Ajafin  toutesfoiscomme  il  aveu 
tondes  enfans  de  France  decedez  l’vn  a- 
presFautte,  & que  le  Roy  quieftauiour- 
d’huy  çûoit  venu  iufques  au  plus  pro- 
chain degré  de  la  Couronne:  lors  fans 
doubte.craignât  fondæmô,  & eftât  fort 
intereflqauecques  luy  de  beaucoup  de 
vieilles  querelles , il  s’eftrefolu  de  tour- 
ner tous  fes  efforts*  tout  fon  or,  & tout 
fon  fer  contre  luy  : auec  double  deiïèin, 
ie  premier  d’occuper  le  Royaume,  s’il  fe 
peut,  le  fecodde  ruiner  au  moins  le  Roy 
qui  y régné,  & defmembrer  l’Eftat  ou  le 
mettre  en  autre  main. 

. Içy  il  y a vn  grand  fecrencar  comme  le 
diable  eftcouliours  efprit  de  ditidion,  ce 
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Monarque  fon  principal  fafteur  &-ibn 
agent  gh  1 ’eftat  de  la  ligue,  a trouué.tant 
«^contredits  en  fon  premier  défit,  qu’il 
g.Ôfe  peut.dyçde  plus . Et  voicy  çq  minet: 
Spires  la  mort; -du  feu  Roy  ceux  de  Dor-r 
^inepenfoientquele  Royaume  fu  fl:  en- 
tièrement à eux.  S’il  faut  faire  vnç  defcri- 
ption  des  moyens  qu-jls  auqient,iis  trou- 
uerew‘premieremenc  pourles 
direz  de, la,  guerre  des.  montagnes  d’or 
dans  ..Paris, C’eft  grand  cas  que  l’on  fait 
compte  de  dix-fept  ceps  railefcus  def- 
pendw§  en  vn.anir;  Qufp.nà 
peuple,  il  içJt^uafiyi^Xeçqndea^rplte 
du  Royaume  Xladuenfnienti  XXçe  nSV% 
ueàu  Roy.quidçraeuraprefque  tout-feul 
des  le  premier  iounde  forte  que  qui  leur 
euft  parlé  çrt^fi^erogfr  là  , ie 

tfiWSe  *W.  SMI?»  h 

moindre  vijkgede France,  ils  fe foilent 
mis  enapioiere.  ,JU  ie  croy  fans  difficulté 
que jfije  combat  d’ Arques  eujb’fuccedé, 
k,l^9dgtM^9?>ei?pwiiqitTquÊ1feul 
f’pwf kcnfaife.lp  part  puis 
, ajprsf  à (es  compagnons  de  chaüb.  - r 
Le  vieillard,  recogput  cejaùl  vid  bien 
que  ces  genseftoiept  trop  fiers  pour  leur 
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demander  partage  : de  qu’il  les  failloït 
iaiflèr  réduire  à Ja  necefïité  &à  la  faim, 
comme  les  fauleonniers  font  leurs  oy~ 
féaux, autrement  ils  ne  vienckoient  pas 
au  leurre.  Ain  fi  du  commencement  il  Te 
contenta  de  leur  laitferMendoze  parmy 
eux  pour  lesentretenir  roufiours  en  bon- 
ne intelligence,  s’affeurant  bien  que  ce$ 
bôs  mefnagersne  dureroientgueres  (ans 
faire  prouifion  de  faffran  , de  que  lors  ils 
parleroient*  Les  autres  de  1 autre  codé 
tandis  que  le  bon  temps  leur  dura  & 
quils  eurent  dequoy  frire  , ne  s’empef. 
cherent  gueres  dé  faire  la  Cour  au  Roy 
d*Efpagne,rrtais  âpres  la  fortune  fe  chan- 
geant, ils  deuindlrét  vn  peu  plus Toupies, 
& luy  de  fon  codé  entra  en  apprehen- 
fîon  des  profperirèz  de  nodre  Roy , fon 
ennemy  particulier  : de  forte  qu’ils  Com- 
mencèrent à miëux  s’entretenir  & les 
vns  1k  les  autres  ; conféntans  ceux  de 
Guyfe, qui defià  auôyèntperdu l’éfperâ- 
<e  de  conferuer  lô  Royaume  en  leurmai- 
fon  que  le  Pape , lors  Sixte,  enuoyad  vn 
Légat  en  France , qui  fud  delà  fa&lon 
Efpagnolle,  par  lequel  iififl  faire  quel- 
que ouuemire  auxFrançbispour  lesdif- 
pofer  à receuoir  vn  nouueau  Roy.  Et  ie 
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diray  cecy  enpaffant  que  tous  ces  gens 
icy  ayans  diuers  interefts  & diuers  def- 
feins  chacun, eftoiét  contraints  de  dôner 
diuers  vifages  auffi  à leurs  aâiôs,  felôles 
partis  à qui  ils  auoient  à faire  : car  il  eft 
bien  certain  que  la  venue  du  Légat  en 
France  n’eftoit  deffignee  que  pour  l'a- 
avancement  des  affaires  du  Roy  d’Efpa* 
gne , & neantmoins  au  mcfme  temps  on 
perfuadoit  à nos  panures  villes  enragees 
que  ccftoit  pour  le  bien  de  la  France,  & 
à fin  que  par  fon  authoritc  il  retirait  tous 
les  Catholiques  d’auprès  du  Roy. 

Laneceffité  continue  dvn  cofté,de 
l’autre  au  contraire  la  profperité  fe  mon- 
ftre.  Le  Roy  d’Efpagne  eft  bien  ay  fe  de 
voir  tout  doucement  ces  gens  venir  à 
Faumofne  , leur  offre  là  deflus  de  belles 
chofes , defquelles  il  leur  fournit  peu , Sc 
ce  peu  encor  lentement  à fin  de  ne  les 
faouler:  de  forte  qu’à  voit  dégoutter  fon 
eau  il  eftoit  bien  ayfé  à iuger  qu’il  vou- 
loit  augmenter  leur  foif,non  pas  l’eftein- 
dre.  Eux  tout  au  rebours  appaftez  à 
fon  fecours  font  leurs  pauuretez  mille 
fois  plus  grandes,  le  menacent  fous  main 
de  réconciliation , proteftent  que  s’il  les 
abandonne,  ils  ne  fe  perdront  pas.  C"eft 
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artifice  fuccede.Le  vieil  trompeur  à peifr 
de  voir  le  Roy  eftably,  & eux  recognoiff 
fans  cela  en  font  courir  des  bruits  tout 
exprès , font  furprendre  des  pacquets, 
donnent  des  alarmes  à Mendozze&  au 
commandeur  Moree.  En  fin  ç’eft  vn  plai- 
fit  de  voir  tout  vn  temps  leurs  mines, 
eux  pour  tirer  de  l’argent  ôc  des  çommor 
direz  de  luy  pourneant,  Iuy  pour  ne  leur 
en  bailler  que  fur  bons  gages.  Leur  but 
eftoit  d’effre  fecourus  du  Roy  d’Efpa- 
gne,&ne  luy  bailler  neantmoins  autre 
recompenfe  de  fes  frais  que  le  trouble  3c 
la  diuifion  de  la  France,de  laquelle  il  re- 
ceuoit  allez  de  frui£t5ce  difcient-ils,  eui- 
tant  par  là  la  grandeur  & l’eftahliffement 
de  fon  ennemy  capital.  Le  fien  paiïè  bien 
plus  outre.  Car  non  contant  de  la  ruine 
de  noftre  Roy  il  trauaille  encores  à la  cô- 
quelle  du  Royaume  , à quoy  il  luy  efl: 
malaifé  de  paruenir  qu’il  n’ait  defarçon- 
nc&  ruine  tous  ces  Princes  Lorrains  3c 
tous  ceux  qui  y ont  quelque  part  : à qui  il 
void  bien  qu’il  fafche  dauoir  labouré  3c 
femé  filong  téps  pour  luy  laifier  recueil- 
lir la  moiflon  toute  entière. 

Les  affaires  du  Roy  s’aduancent  ce  pen- 
dant en  Normandie . C’efl  yn  fujet  de 
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crier  à ceux  delà  Ligue,  & le  bon  hom- 
me eft  contraint  là  deflus  de  leur  fournir 
argent  &de leur  enuoyer  le  Comte  d’Ai- 
guemont , tat  pour  authorifer  fes  affaires 
parmy  eux  & affoiblir  les  leur  , que  pour 
les  fecourir  auflî  à bon  efciënt  contre  le 
Roy,  duquel,  comme  'i’ay  dit  » il  appré- 
hende extrêmement  la  profperité . Mais 
pour  Cela  encores  ne  patloient-ils  pas 
bieulfongréi  toutes  leurs  harangues  ne 
fu re rit  que  beaux  grans  mercis,  belles  re- 
monftrâces  fur  le  z>ele  de  la  Religion  Ca- 
tholique rduquel  il  deuoit  eftre  touché, 
ce  difoient-ils,  & en  celle  confideration 
lesaflîfter  pour  néant,  comme  vn  Roy 
ties-Catholique  deuoitfaire.  Ce  n eftoit 
pas  àflez  pour  luy  : ils  ne  difbient  pas  le 
mot  pour  rire.  'v 

Suruient  la  deiliis  la  bataille  dIury,ou 
le  fe'COurs  d’Efpagne  8c  les  forces  de  la 
Ligue  furet  d e sf  ai  cl  e s . Cela  mit  les  chefs 
de£Frànçea&  botsdeinoy ens&  hors  d «f? 
peràrièe  de  pouuoirrous  feuls  déformais 
fe  defen dre,  de  forte  qu’ils  fe  reduiûrent 
du  tout  à defpendre  de  la  mifericordedu 
Roy  d’Efpagne, & auec  telles  conditions 
rque  luy  voudroitiSc  euxpourroient*  yei 
î ; Une  perdit  pas  tant  ds.  fen  cbfteen 


cefte  bataille  pour  les  trouppes  qui  luy 
furent  desfaites,  comme  il  y gaigna  de 
voir  les  François  fes  partifans  réduits  à la 
neceffitédeluy  prefenter  la  carte  blan- 
che. Et  de  vrayie  penfe  que  s’il  euft  efté 
auffi  bien  à Bruxelles  qu’à  rEfçurial  , & 
qu’il  euft  peu  eftre  promptement  aduer- 
ty  de  leur  eftat , & auffi  promptemct  leur 
refpondre,  il  fuft  entré  en  grandes  capi- 
tulations auec  eux.  Mais  deuant  que  les 
courriers  fuflent  allez  &reuenu$  fi  loing, 
il  y euft  quelque  changement  dans  les 
villes,  qui  ralfcurees  de  eefte  première 
peur,iugerent  bien  qu’il  y auoiç  quelque 
plus  douce  voye  de  fe  conferuer  fans  fe 
vendreà  leur  ancien  ennemy. 

Le  péril  augmente  tou  Cours,  v py  là  1<5 
Royquiaprins  le  haut  & le  bas  de  la  ri- 
tiiere  de  Seine,  & fe  trouue  deuan  t Paris,, 
Lors  le  Duc  de  Mayenne  eft  contraint 
d’aller  iufques  en  Flandres,  où  il  nerefer- 
ue  plus  rien  à accorder,  tout  cequ’on  luy 
demande  il  l’offre:  mais  au  fond  du  faç  il 
fe  trouue  qu’il  peut  fi  peu  que  ce  qu’il  of- 
fre n’eftoit  rien.  Et  ce  fut  là  qüil  monftra 
qu’il  s’eftoit  fi  mal  gouuerné  ( comme 
i’aydit)  qu’il  au  oit  laiffé  tomber  toute 
iàpuiftance  de  fon  party  entre  les  mains 
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du  tiets  eftat  & des  grandes  villes,  fur  lef- 
quelles  il  n*aiioitpas  allez  d’auchorité 
pour  en  difpofeï  .Élfescependât  eftoiét 
aux  efcoutesàattêdreleuenement  de  ce 
grand  fiege,&  aymoient mieux  patienter 
& voir  quelle  en  feroit  l’itâië  pour  félon 
le  traittemet  des  Parifiens  penfer  à leurs 
afFaires,que  fur  vne  incertitude  fe  perdre 
ce  pendant  & fe  précipiter  entre  les 
mains  du  Roy  d’Efpagne  Cela  fit  quarri- 
liant  aux  pieds  du  Duc  dcParmeà  Bru- 
xelles il  y receut  des  traittemens  non 
feulement  indignes  de  fa  qualité,  mais 
indignes  de  la  majettc  du  Royaume  : & 
fallut  que  le  Lieutenant  General  de  tout 
l'Eftat  & Couronne  de  France  allaft  hon- 
tcufement  faire  la  court  à celuy  qui  ne 
portoit  que  tiltre  de  Lieutenant  de  foh 
maiftre  en  vne  feule  prouince. 

Qui  en  mai  fin  de  Prince  entre  > d dénient 

Serf \ quoy  qnd foit  libre  quant  il  y vient , 

Ce  dit  Pompee  à fes  amis,  quand  apres 
la  perte  de  la  bataille  de  Pharfale  il  s’en 
alloit  demander  fecours  à Ptoîomee.Les 
vaincus  qui  les  mains  vuides  vont  requé- 
rir les  Princes  leurs  voifins  font  fujets  à 
ces  affronts  la.T u deuois  bien  te  maudire 
toy-mefme.  Prince,  qui  fous  les  Roys  tes 


xnaiftres  auois  eu  de  fi  belles  charges  au- 
tresfois,  d’eftre  fi  lafche  de  faire  receuoir 
ce  deshonneur,  & à ce  gn*nd  Royaume* 
& à la  mémoire  de  tes  , predecefTeurs , & à 
toy-mefmes  encores:  ie  fuis  contraint 
fans  paflîon  de  te  faire  ceft  honnorable 
reproche.  Toutes  fes  abiedes  prières 
neantmoins,toutes  fes  coniurations.toti- 
tesfès  offres  efloient  inutiles,  fi  le  pro- 
pre in  ter  eft  dit  vieil  tyran  de  Cafcillen’y 
eufteflé  méfié.  Car  ce  pendant  fans  per- 
dre temps  le  Roy  preile  Paris  de  telle 
forte  qu’il  s’en  ail  oit  perdu,  ôc  en  fa  perte 
fans  difficulté  entrainoit  tout  le  pair  y de 
la  ligue . Cela  l’efueiüe,  la.  continuelle 
crainte  de  la  profperité  de  ce  foudre  de 
guerre  le  gehéne  plus  que  toutes  les  con- 
fîderations  imaginaires  de  la  religion,  âc 
lesvrayesdu  danger  de  fes  partifans,ne 
leuffent  efmeu . Il  void  bien  que  celle 
ville  conquife  conqueroit  l’Eftat,  ôc  le 
feu  efleint  chez  nous , il  y a long  temps 
qu’il  fçait  que  ce  ferai  luy  à reçeuoirle 
flambeau:  toutesfois  comme  bon  mefna- 
gerauecfonintereflilne  laifle  defe  fer- 
uir  de  la  pei\r  des  pauures  Parifiens,  & de 
deffendre  exprès  à fon  Lieutenant  de  ne 
s’aduancer  point  qui  leur  extreme  ne- 
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ceflité,  & qu’il  n’eufltirc  premièrement 
d'eux  toiïteslesfeuretez  & toutes  les  fub- 
millions  qu’il  pourroit  : voylàfonboa 
zele.  De  fait  il  ne  faut  point  douter  qu’en 
celle  apprehenlion  ils  ne  luy  accordaflec 
tout  ce  qu’il  voulut:  car  fans  cela  il  eft 
certain  que  l’autre  ne  fe  full  iamais  ache- 
miné. 

Quand  on  le  leur  reproche  auiour- 
d*htiy,ilsle  renient  fort  de  ferme:  mais 
ilsnepeuuent  pas  renier  quil  n’ait  elle 
furprins  des  pacquets  en  ce  temps-la, 
parlefquels  le  Roy  d’Efpagne  efcriuoit 
à Mendozze  ces  mots  , fay  commandé  au 
Vue  de  Parme  de  venir  fecourir  ma  ville  de 
Paris.Y  oy\ï  les  termes  dont  il  en  parloic 
defià,  ôc  qu’ainlî  ne  foit,  le  fiçge  leué, 
comme  le  péril  paflTé,ils  commencèrent  à 
femocquer  du  fainét  : i’ay  oùy  alTetirer 
queMendozze  monftra  vn  eferit  & des 
articles  accordez  par  eux,  où  il  y anoit 
des  claufes  eftranges  : comme  de  reco- 
gnoiftrele  Roy  d'Efpagne,  de  receuoir 
gouuerneur,  de  donner  places  à faire  Ci- 
tadelles, &vne  infinité  d'autres  feruiles 
conditions,  que  leur  Roy , de  qui  ils  a- 
uoienttuélepere,  qui  les  auoit  vaincus, 
qui  leur  tenoit  l’efpee  à la  gorge3ne  leur 


çuft  pas  voulu  demander  Je  n'afïcure  pas 
cela  comme  chofe  véritable,  bien  que 
ïe  Paye  apprins  par  vn  de  leur  party  tenu 
entre  nous  {celle  tache  exceptee)  pour 
homme  d*honneur,&  nefçauroye  croy- 
re  que  toute  la  ville  aytconfenty  a celle 
infamie  publique  : mais  qitoy  que  ce  foie 
ç*a  elle  vne  des  plaintesdu  Duc  de  Parme 
s en  retournant,  8c  vne  des  raifonspour 
lefquellesil  ne  voulut  pas  entrer  dans 
Paris:  laquelle  neantmoins  il  n’a  voulu 
publier,  de  peur  que  toutes  nos  villes  ne 
recognulïent  la  charité  de  fon  maiftre,  8c 
auec  quels  defïeins,  auec  quelles  condi- 
tions  il  entendoit  déformais  de  fecourir 
la  France. 

Le  Duc  de  Parme  doneques  tant  pour 
fon  efperance  que  pour  la  crainte  de  fon 
maiftre  s’aduanceau  fecottrs  de  Paris,  8c 
cft  fi  heureux  par  noftre  nonchalace  qu’à 
la  barbe  du  plus  grand  Capitaine  de  la 
Chreftienté,&  delà  plus  belle  NoblelFe 
du  monde,  il  ledefgaige  fans  perdre  vu 
homme3nous  l’arrache  des  mains,&  nous 
contraint  à leuer  le  fiege.  Ce  que  nous 
euftîons  fait  certes  auftî  honteufement, 
comme  luy  nous  en  prefloit  brauement, 
fi  celuy  qui  auoit  le  plus  d’intereli  en  cela 

que  tous 
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que  tous  les  autres  n’euft  eu  tout  feul  plus 
de  force  ôc  de  courage  en  ce  coup  de  for- 
tune quetoutlereftede  fonarmee,  ie  le 
puis  dire.  Cela  fauua  l'honneur  de  la  re- 
traite que  nous  fifmes  en  tournant  fou- 
uent  la  telle  ôc  en  attendant  l’ennemy 
quelque  fois  deux  iours  en  vn  lieu,  voire 
enbatant  ôc  forçant  des  villes  à fa  veuë: 
feule  confolation  que  nous  euimes  neât- 
moinsence  defaftre,  que  certainement 
Dieu  eull  rendu  plus  fafcheux  s’il  euft 
mefuré  fa  punition  aux  fautes  & aux 
vices  dont  cefte  grande  armee  s'eftoit 
lafchement  fouilJee  durant  ce  fiege. 

Il  n’y  a remede,  ie  ne  fçauroy’  côtrain- 
dre  mon  Hile,  il  faut  qu'en  ce  lieu  vne  vé- 
rité m’efchappe.  le  ne  puis  nier  que  le 
Roy  nefoitplus  tenu  à la  Noblefle  que 
iamais  fut  Prince,  de  ce  qu’à  leurs  defpés 
parmy  tant  d ’incommoditez , auec  tant 
de  pertes  , auec  tant  de  peines  ils  le  fuy- 
uent  ôc  luy  ay dent  à recouurer  fon  Eftat: 
de  ce  que  parmy  la  corruption  des  deux 
autres  eftats  ils  luy  gardent  vne  fidelité 
admirable  : mais  fi  faut-il  aduouër  que 
noftre  impatience,  noftre  deIicateftè,no- 
lire  humeur  Françoife  ôc  legerenous  a 
faiéb  receuoir  deuant  Paris  vn  grand  ÔC 
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notabieaffront.  Que  des  miferables  co- 
quins fans  honneur  & fans  valeur  , des 
çrocheteurs  5 des  artifans , des  femmes, 
ayant  demeuré  fix  mois  affie'gez, réduits  à 
vne  eftrange  neceffite , réduits  aux  exem- 
ples d*vne  horrible  famine  , fans  iamais 
auoir  ouuert  la  bouche  pour  fe  plaindre, 
iamais  ietté  vn  mauuais  cry  , iamais  faiét 
fem  blanc  d’âuoir  peur,ny  de  fe  vouloir 
rendre  : 6c  que  tant  de  Gentils-hommes 
de  marquetant  de  gens  d honneur  ayent 
eu  peur  d auoir  faim  au  quatiiefme  iour 
qu'ils  furent  campez  à Chelles  deuant 
rEfpagnol.  François,  vos  peres  euflent 
porté  vnanle  bras  en  efeharpe  , euflent 
fait  vœu  de  ieufner  toute  leur  vie  pour 
auoir  l'honneur  de  fe  trouuer  à vn  fi  beau 
iour,  6c  vous  pour  vn  peu  de  neceffite 
(i’ayme  mieux  dire  que  ce  foit  cela  que 
pis  ) n’auez  vous  point  eu  de  honte  da- 
uoirquafi  vendu  voftre  réputation  à ce 
marrane?d’auoir  perdu  Tuccafion  de  ve- 
eer  fur  luy  les  batailles  de  Graueiines  8c 
deSaind  Quentin , 6c tant  detrahifons, 
tant  de  guerres  ciuiles  , tant  depra&i- 
qu  estât  de  maux  dot  il  eft  caufe  enno. 
ftre  Royaume?  Frâçois  , vous  auez  taille 
efehapper  de  vos  mains  la  couronne  de 
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vollre  Roy,  fa  grandeur , fon  repos  8c  le 
vollre, que  vous  conquériez  par  le  la- 
beur d’vn  feul  iour,  au  lieu  que  deuant 
que  retrouuer  vne  telle  côraodité,  vous 
aurez  peut  eftre  à trauaillertoutle  relie 
de  vollre  vie.  Or  c’ell  a(Tez,nous  aurons, 
s'ilplaill  à Dieu  bien  toRdequoy  repa- 
rer celle  faute,i|  faut  vne  autrefois  mieux 
faire. 

Paris  defgagé,  le  Duc  de  Parme  faiét 
ferme,  dit  qu'il  n'a  que  ce  commande- 
ment, monftre  aux  Parifiens  plus  de  li- 
berté qu’il  ne  leur  en elt donné:  leur  dit 
fous  main  que  s’ils  en  veulent  d’auanta- 
ge  il  faut  qu'ils  l’acheptent,  & ce  fut  lors 
qu’on  ietta  quelque  propos  de  ces  offres 
& des  promelfes  faiéles  à Mendozzedu 
temps  de  leur  péri!  : mais  ils  s’excufent 
doucement  fur  le  filtre  Quoi  metus  caufa, 
&c  la  loy tPdJjfkto  il  pcrtcolo.  Tellement  que 
lors  le  bon  leigneur  vid  bien  que  qui  ne 
prend  les  femmes  & les  peuples  au  mot, 
il  y aiour  d’aduis.  Il  les  prelfe,mais  en 
vain  : car  ils  luy  rendent  de  belles  paro- 
les, difent  que  ce  n’ellrien  d’auoir  faiét 
leuer  vne  armee  de  deuant  eux  , s’il  ns 
force  les  places  qui  tiennent  la  leur  bloc- 
qtieeique  luy  party  ils  feront  auffi  en  pei- 
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ne  que  deuant,qu’il entreprenne  cela , & 
qu’apres  ils  parleront  de  leurs  promef- 
fes.  Voy  là  la  harangue  des  villes.  Là  def- 
fusil  s’en  prend  au  Duc  de  Mayenne  & à 
ceux  qui  auoient  traitté  auecques  luy ,les 
fomme  de  faire  paroiftre  quelque^ effe6t 
de  leurs  promettes,  & rendre  quelques 
fruits  à fon  maiftre  de  tout  ce  grand  la- 
beur & de  toute  cefte  grande  defpenfe, 
ou  autrement  qu’il  fe  retirera  : mais  eux 
ne  pouuans  plusdefguifer  leurfoibleflè 
la  luy  font  entendre  ouuertement , & 
d’vn  autre  codé  luy  remonftrent  que  s’il 
s’en  va  ainfi,&  h le  peuple  8c  les  villes  de 
Ftâce  recognoiflent  fi  peu  d’vtilitc  en  fon 
fecours  , vne  autrefois  fur  cefte  efperan- 
ce-la  on  ne  les  abu  fera  pas,  & n’y  aura 
plus  d’ordre  à la  première  neceffité  de  les 
garder  de  fe  rendre.C’eftoit  la  grotte  cor- 
de que  ils  touchoiét  toutes  les  fois  qu’ils 
vouloient  tirer  quelque  chofe  du  Roy 
d’Efpagne , mais  elleeftoit  mieux  enten- 
due de  luy  , que  du  Duc  de  Parme  fon 
Lieutenant , qui  n’a  pas  les  mefmes  con- 
sidérations & qui a d’autres  dettèins. 

Tout  cela  l’empefche  fort  neatmoins, 
il  void  bien  que  ces  peuples  fe  mocquét, 
& que  plus  ils  feront  deliurez  de  danger 
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moins  ils  feront , il  craint  ce  pendant  s'il 
le  retire  qu'ils  ne  fe  defefperent , & que 
laflez  de  la  guerre  ils  ne  capitulent  auec 
leur  maiftre , ce  qui  eft  la  derniere  peur 
du  fien-.tellement  quà  demy  conuerty  il 
faid  vnpas  en  auant,&  s’en  va  affieger 
Corbeil , tant  fur  l’efperance  qu’on  luy 
euoit  donnée  qu’à  fa  feule  veué  tout  le 
haut  & le  bas  de  la  riuiereferen  droit, 
comme  pourvoir  fi  prenant  [ces  places, 
Paris  luy  tiendroit  parole  : mais  reco- 
gnoilTantpareuenement  qu’en  l’vn  & en 
l’autre  on  le  trompoit  , il  fe  refolut  du 
tout  de  fe  retirer  , ce  qu’il  execute  fou- 
dain,  & ne  ferma  l’œil  de  bon  cœur  qu  il 
ne  fuft  arriué  à Bruxelles  à fauuetc  : con- 
feillant  cependâtàfes  partifans  de  nous 
faire  faire  quelque  ouuerture  de  paix  ou 
detrefue,  pour  rendre  les  efforts  de  nos 
armees  inutiles  tout  l’hyuer  qui  fiiyuit 
depuis.  En  quoy  certes  , ceux  qui  s’en 
meflerent  n’eurent  pas  grand  honneur, 
ayans  en  vne  adion  fi  necelfaire  à la 
France  apporté  fi  peu  de  vérité  & d affe* 
dion.Mais  cela  eft  vn  difcours  à part. 

l’ay  voulu  exprelfément  remarquer 
bien  au  lôg  toute  la  procedure  q le  Roy 
d’Efpagneatenuë  aux  affaires  de  France, 
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à fin  que  ceux  qui  ont  à pafter  par  fes 
mains  iugent  bien  de  Ton  intention  : ie  fi- 
niray  par ceft  axiome  que  combien  quil 
foit  fort  interefte  auec  noftre  Roy  , com- 
bien qu'il  craigne  extrêmement  fa  gran- 
deifiylne  s'embarquera  neantmoins  ia- 
mais  ouvertement  au  faicft  de  ceft  Eftat, 
iamais  ny  tournera  toutes  fes  defpenfes 
3c  tous  fes  defleins  s’il  n'y  a vne  vrilité 
euidente,  &.$'ilnemet  premièrement  le 
pied  iurla  gorgea  tous  les  partifans  de 
la  Ligue,&  à toutes  les  capitales  villes  de 
France.  le  ne  conclus  pas  au  contraire 
que  s'il  n'en  peut  venir  à bout  quil  les 
quitte  du  tout  auffi  : iene  doute  point 
qu'il  ne  leur  fourniflè  touiîoursdequoy 
refifter  tellement  quellement  , pour  les 
garder  de  péfer  à eux,  3c  de  reuenir  à leur 
bonfens:mais  que  toutes  chofesfailîees 
il  employé  les  threfors  de  fes  Indes  à c5- 
querir  le  Royaume  pour  monfieur  de 
Mayenne,  ou  pour  vn  autre,  ou  biê  pour 
authorifer  les  Republiques  de  la  France» 
fon  confeil  ne  luy  donnera  pas  ceft  ad- 
uis.  Cela  eftvn  des  defauts,que  ceux  qui 
ont  à faire  de  ce  Monarque  remarquent 
en  fonjfecours  : mais  d’ailleurs  il  eft  fi 
vieil, fi  cafte,  fi  près  de  fa  fin, que  ceux  qui 
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s’appuvent  fur  luy  font  fort  maUffeu- 
xcz'Jk  âpres  fa  mort , les  Eftats  auffi  bien 
que  les  noires  .ont  tant  de  marques  de 
diuifion  qu’il  y aura  allez  dequoy  s em- 
ployer chez  eux,  fans  venir  jufques  içy 

nous  faire  la  guerre. 

Relient  maintenant  les  Ducs  de  Lor- 
raine & deSauoye.Ceux-la  pour  abbre- 
ger,  reflemblent  les  turquets  qui  atten- 
dit en  patience  que  le  grand  dogue  foit 
faoui.  & elfayent  en  tirer  quelques  mor- 
ceaux de  défions  fonvétre,  lans  qu’il  s en 
apperçoiue.  Car  encor  qu’ils  ayentautat 
de  ultres  que  le  Roy  d’Efpagne  en  1’  vhir- 
pation  de  la  France,  ils  n’en  oferoient 
pourtant  faire  lemblant  auprès  de  luy» 
mais  s'il  eftoit  vue  fois  mort , il  y auroit 
bien  du  bruit  entre- eux,  tant  deçà  que 
delà  les  mots,  & feroit  bien  malaifé  qu’ils 
portaient  le  mefme  refpedt  aux  Infantes, 
ou  au  petit  garçon,  qu’ils  portent  au  bon 
homme.  Ce  font  de?  femences  de  diui- 
fions  qui  croiftront  vn  iour , & produi- 
ront de  belles  pommes  de  dncorde,  s il 
plaili  àDieUj  & peut  eftre  qu’il  nous  fera 
la  grâce  que  nous  ferons  fpe&ateurs  à 
noftre  tour:  ou  pour  le  moins  fi  nous 
fommes  des  ioüeurs»  que  ce  fera  fur  leur 
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cfchafaud,  non  fur  le  noftre. 

Ainfi  voylàen  gros  & en  menu,  tant 
dedans  que  dehors  le  Royaume,  tous 
ceux  qui  querelent  quelque  portion  en 
noftre  Eftat,  & qui  nous  ont  engendré, 
couué,efclos,&  nourri  cefte  maudite  Li- 
gue. Helas!  encor  fi  entre  eux  il  y en  a- 
uoit  quelqu’vn,  ie  ne  dy  pas  qui  peuft  e- 
lire  meilleur  Roy  quele  noftre,  mais  qui 
feulement  fuft  capable  d’eftre  Roy,  à qui 
fes  Compagnons  n’enuiaflent  point  le 
fceptre,  à qui  tous  cedaflent,  qui  oftaft  le 
moyen  aux  villes  de  changer  le  gouuer- 
nement,  qui  peuft  ioulager  fon  peuple, 
peuft  contenter  l’Eglife,  peuft  contenter 
la  Nobleffe,  peuft  remettre  chacun  en  fa 
place  & en  fon  rang,  peuft  deffendre  le 
corps  du  Royaume  entier,&  l’empefcher 
d’eftre  defmembré,  peuft  reftablir  la  lu- 
ftice,  peuft  bannir  la  violence,  & le  pilla- 
ge, en  fomme  qui  euft  vne  feule  partie 
d’vnRoy,i’excuferoy  par  maniéré  de  di- 
re, la  rage  de  ces  démoniaques,  & leur 
pardonneroy  leur  erreur  , de  quitter  vn 
braue  & floriflant  Prince,  plein  depreu- 
d’hommie,  deiuftice,  d’experience,ïâge 
pour  gouuerner  fon  Eftat,  vaillant  pour 
le  deffendre:  le  quitter,  dy-ie,  & le  chan- 
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ger  contre  vn  vieil  eftranger,  tout  caduc, 
tout  tremblant  de  maladies  de  de  vieil- 
leflè,ou  contre  des  enfans  mal  nais  de 
corps  & d’efprit,  ou  des  petits  Princes 
fans  authorité,  fans  force,  foibles  allez 
contre  leurs  partifans,  contre  leurs  amis, 
fans  que  leurs  ennemis  s’empefehent  de 
les  empefeher.  Mais  ie  ne  puis  fupporter 
de  voir  qu’entre-eux  tous  tant  de  fages 
telles, ou  qui  penfent  l’eftre,nsayenr  con- 
feil  que  pour  ruiner,  que  pour  deftruire, 
que  pour  defmembrer,  que  pour  parta- 
ger ceftEftat,  comme  fi  leur  fouuerain 
bien  ne  confiftoic  qu’à  le  faire  périr,  puis 
quils  ne  peuuent  empefeher  que  le  Roy 
nelepoflëde.  Et  malheureux  ferez  vous 
Nobleffe,Eglife,peuples,villes,  qui  vous 
trouuerez  parmy  ces  defmembreurs  fi 
leurs  deiïëins  fuccedent.  Vous  ne  ferez 
plus  de  la  France.  Qui  fera  Efpagnol,  qui 
tiendra  de  Lorraine,  qui  recognoilira  la 
Sauoye,  qui  fera  du  gouuernement  du 
Duc  de  ïoyeufe,erigé  en  Coté  de  Thou- 
loufe,  qui  de  la  republique  d’Orléans, 
qui  du  Duché  de  Berry,  qui  des  cantons 
de  Picardie:  fomme  il  vous  fera  beau 
voir  : ie  ne  fçay  fi  apres  la  tempefte  vos 
enfans  pourront  faire  des  bachots  des 
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pièces  de  ce  grand  nauire  : mais  ie  vous 
alïèure  bien  que  vous  qui  vous  trouue* 
rez  dedans,  quand  il  fe  brifera,  courrez 
grand  fortune. 

Les  deux  autres  partis  qui  fe  trouuoiét 
en  ce  temps-là  en  France,  à fçauoir  celuy 
du  feu  Roy,  c’eft  à dire  des  vrays  Fran- 
çois(  il  les  faut  ainfi  nommer  ) feruiteurs 
de  leur  Prince,  & ne  regarda  ns  qu’à  la 
feule  Couronne,  & celuy  de  ceux  de  la 
religion,  que  la  deffence  & Toppreflion 
qu’on  leur  faifoit  auoit  à la  vérité  rendu 
iufte,  ces  deux  la  ont  efté  vnis  & confon- 
dus en  vnfeul  , par  l’aduenement  de  ce 
Roy,  & le  dernier  a du  tout  efté  efteint, 
fans  qu’il  y pnilfe  plus  auoir  de  légitime 
diftinétion,  comme  auflîl’effeét  ceflant, 
neftans  plus  violentez  ny  ponrfuyuis,  il 
feroit  iniufte  qu’ils  titillent,  en  ce  qui 
concerne  l’obeïffance  ciuile  , vn  corps 
feparé  en  l’Eftat.  Si  pour  le  fait  de  la  eon- 
fcience,  ils  ne  peuuenr,  quant  à prefenr, 
changer  leur  ordre  , celaeft  à part.  Or 
donc,  comme  i’ay  remarqué  que  le  peu- 
ple & FEglife  moins  intereflez  àla  mo- 
narchie auoyent  receu  les  faâieux  de  la 
Ligue  & fouftenoient  leur  party,  de  mef- 
^esauffi  noftre  Nobleife  qui  ne  peut  vi- 
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ure fans l’Eftat  Royal,  s’eft  entièrement 
iettee  du  coite  du  Roy, de  forte  que  pour 
reprendre  mes  premiers  erres,  au  lieu 

que  nous  auions  autrefois  trois  partis  en 
France,  pendant  que  la  forme  de  noftre 

Royaume  eftoit  entière  , auiourd’huy 
qu’elle  eft  effacee  dans  le  cœur  de  la  pluf- 
part  de  nos  fujets,nous  n’en  auons,à  bien 
parler,que  deux:  celuy  de  la  Nobleffe  af- 
filiée des  principaux  de  l’Eglife,  qui  fou- 
ftient  la  domination  Royale , & celuy  du 
tiers  eftat , auec  les  relies,  & la  plus  baffe 
partie  du  Clergé,  qui  la  veulent  changer- 
Or  en  celluy-cy  tout  au  rebours  de 
l’autre  il  y a non  feulement  plus  d’ordre: 
car  celuy  du  Royaume  y eft  , plus  de  iu- 
flice  pour  le  contentement  de  la  confcié- 

ce  de  ceux  qui  en  font,  mais  plus  de  feu- 

reté  beaucoup.Car  pour  le  moins  le  Roy 
n’a  affaire  qu’à  fes  ennemis , nul  des  fiens 
ne  luy  contelle  fon  rang , fi  qualité , & 
l’abfoluë  puiflànce.  Nul  ne  penle  a chan- 
ger la  forme  du  gouuernement,  tellemét 
que  pour  fon  regard  tout  eft  alleure,  Sc 
pourueu  qu’il  vainque  fes  ennemis,  rien 
ne  le  trauerfedà  où  quand  bien  les  autres 
^uroient  tout  vaincu, mille  guerres  leur 
naiftroyent  entre  eux-mefmes  de  leur 
K vj 


II.  DISCO  VR  S SV  R 

Vi&oire. 

Il  yauroit  lieu  icy  de  defcrire  tout  au 
long  quel  eftle  Roy  qui  nous  comman- 
de,&  de  quels  outils  il  fe  fert.  En  vne  gra- 
de tem  pefte,l’vne  des  plus  aifeurees  con- 
fiances que  l’on  peut  auoir,  c’eft  quand 
on  fçait  que  le  pilote  entend  bien  Ton 
eftat.  Et  côme  i’ay  parlé  de  rang  de  tous 
ces  petits  vfurpateurs , il  feroit  raisonna- 
ble de  monftrer  qucleftnoftre  légitimé 
Prince,  mais  quelque  vérité  qu’il  y euft, 
elle  ne  s’eflongneroit  gueresde  laflatte- 
riejfii’y  vouloy  tout  mettre,&feroitmaI 
feant  àmoy  del’efcrire , &àtoy  de  le  li- 
re , Iufte.  le  t’en  diray  feulement  ce  que 
i’en  ay  autrefois  dit , & ce  que  i’ay  penfé 
necellaire  deftre  mis  icy. 

Pour  te  le  peindre  d’vn  feul  trait  de 
pinceau , ie  te  dy  , Iufte , en  vn  mot, que 
c’eft  vn  grand  Roy  de  guerre  ,8c  ie  con-» 
feille  à quiconque  de  fes  voifins  qui  fe 
voudra  iouër  à luy  de  n’oüblïer  hardimét 
rien  à lamaifon.  Quant  aux  particulari-* 
tez  de  fon  naturel, il  l’a  extrêmement  vify 
& fi  a<ftif , qu  a quoy  qu’il  s’adonne , il  s’y 
met  tout  entier , ne  faifant  iamais  gueres 
qu’vne  feule  chofeàla  fois.  Audi  certes 
aux  avions  prefentes,  c’eft  le  Prince  da 
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monde  qui  a fait  le  moins  de  fautes , que 
ie  penfe.  De  ioindre  vne  longue  delibe- 
ration aucc  vn  fai<5t  preffe,  cela  luy  eft 
malaifé  : & c’eft  pourquoy,  au  contraire, 
aux  effeéls  de  la  guerre  il  eft  admirable, 
par  ce  que  le  faire  & le  délibérer  fe  ren- 
contrent en  vn  mefme  temps  , & qu'à 
Tvn  & à l’autre  il  apporte  toute  la  pre- 
fence  de  fon  iugement.  Mais  aux  conieils 
qui  ont  trait  de  temps , àja  vérité  il  a be- 
foin  d’eftre  foulage , ôc  ceux  qui  le  feruét 
doiuent  cognoiftre  cela,  n’eftant  pas  pof- 
fible  qu’il  r’appelle  fon  efprit  d’vn  def- 
fein  preft  ( où  il  l’employe  continuelle- 
ment, l’v n neftant  pas  pluftoftfiny,  qu  il 
fe  rembarque  infatigablement  a vn  au- 
tre)pour  le  prefter  auxdifcours  d’vne  ne- 
gotiation  de  grande  haleine.  Il  a cela 
neantmoins  qui  doit  fort  contenter  fes 
Confeilliers  , c’eft  qu’encor  qu’il  n’ayt 
nullement  penfié  ny  eftédilpoleà  vn  af- 
faire, fi  fes  feruiteurs  apres  l’auoir  bien 
ruminee  & bien  digeree , lalny  viennent 
reprelénter,ileft  fi  prompt  à toucher  au 
point  &ày  remarquer  ce  qu’on  y peut 
auoir  ou  trop  ou  trop  peu  mis , cju  on  iu- 
geroit  qu’il  y eftoit  defià  tout  préparé, 
l’ay  veu  tel  luy  venir  communiquer  d’vn 
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fait  d’importance,  duquel  il  n’auoiten  fa 
vie  ouy  parler,  qui  s’en  retournoitanec 
vne  opinion  que  quelque  autre  defià  en 
auoit  faid  onuerture.  Mais  cela  vient  de 
la  promptitude  admirable  defonefprit. 
Dieu  ayant  voulu  recompenfer  vnecho- 
fe  par  l'autre.  Ceft,  outre  cela, le  Prince 
du  monde  qui  a le  plus  de  creance  & de 
fiance  en  ceux  qui  le  feruent, louange  or- 
dinaire des  grands  courages,  & qui  les 
trauerfe le  moins  en  leurs  charges,  voire 
iufques  au  moindre  :luy  féblant  que  de- 
puis qu’ilavne  Fois  fait  éledtiô  de  quel- 
quvn  en  quelque  chofe,  il  luy  doit  briffer 
faire fon deuoir fans  lenempefcher  : de 
forte  que  ie  puis  dire  que  fi  ceux  qui  font 
près  de  fa  perfonne , prrncipalemét  ceux 
qui  y ont  des  dignitez  grandes,  l’entre- 
prennentbien,ilne tiédraqu’à  eux  quils 
ne  mettent  tout  l’ordre  & toute  la  difpo- 
fition  quils  voudront  en  fes  affaires  fans 
difficulté  : car  à cela  il  fe  rend  tres-facile, 
& n’y  a rien  en  quoy  il  face  gloire  de  s’en 
faire  croire  feul  , qu’aux  principaux 
coups  de  la  guerre,  lors  qu’il  fetrouue  à 
cheual.Car  là  encores  qu*il  tarte  tous  fes 
Capitaines  l’vn  apres  l’autre,  ileft  bien 
aife  néanmoins  que  l’on  penfe  que  fon 


i’estat  de  t a francs.  II 6 

opinion  eft  des  bonnes.Et  a la  vérité  il  ne 
fe  peut  nier  qu’il  n’y  fçache  beaucoup: 
mais  en  toutes  les  autres  chofcs,  aux  af- 
faires de  la  Iuftice , aux  affaires  des  finan- 
ces,aux  negotiations  eftrangeres.aux  de- 
pefches,àla police  de  l’Eftat , recognoif- 
fant  bien  que  ce  n eft  pas  là  ou  en  ce 
temps  il  s’applique  tout.il  croit  entière- 
ment ceux  des  fiens  qu’il  void  s y eftre 
occupez  & y auoir  bien  penfé  : îuefme- 
ment  quand  il  en  a confiance.  Tellement 
que  i'ofe  prononcer  icy  qu’ils  ne  font 
nullement  excufables , s’ils  n’apportent 
au  maniement  des  affaires  du  Royaume 
toute  telle  méthode  qui  leur  femblera 
bonne>n’y  ayant  rien  à quoy  lemaiftre  fe 
plaife  tant  que  voir  vn  ordre  bien  efta- 
bly,  bien  fait,  bien  approuué  de  tout  le 
monde, auquel  il  luy  eft  mille  fois  plus 
facile  de  fe  renger  & de  fe  fous-mettre 
luy-mefme,que  non  pas  luy  mefme  de 
l’eftablir.  Audi  certes  eft  il  bien  raifonna- 
b|e  qu’il  foit  defchargé  de  ce  labeur. 

S’il  faut  outre  cela  dire  quelque  chofe 
de  fes  mœurs,  depuis  le  commencement 
de  faieunelîe.on  l’a  mefcreu  d’vne  tare 
de  laquelle  il  eft  auflî  eflégné  que  de  fau- 
te quelconque  que  l’onpuiffe  remarquer 


en fon naturel. Le  lieu dou il  eft  nay  , fa 
phifiognomie,  fes  paroles,  fes  geltesplus 
militaires  qu  autrement,  le  font  foupçô- 
nerd’eftre  léger.  Et  neantmoins  foitpar 
artifice  qui  a corrige  la  nature,  foitpar 
vraye  & naturelle  inclination,il  ny  a rien 
au  monde  fi  confiant  que  luy  : fi  attaché 
à vne  chofe  de  laquelle  il  ne  defprend  ia- 
mais,  quand  il  s’y  eft  mis,  qu’elle  ne  foit 
acheuee,  voire  iufques au  blafme  vérita- 
ble d’opiniaftreté.  Vn  grand  Prince  de 
Frâce,  luy  reprochoit  vn  iour  qu'il  eftoit 
leger  : Il  fit  venir  pour  s’en  deffédre  tous 
fes  officiers  domeftiques,  ceux  de  cuifi- 
ne,ceuxdepanneterie,de  la  fommelle- 
rie,  ceux  des  efeuries , & quafi  tout  fon 
train,  il  ne  s en  trouua  pas  vn  qui  n'euft 
feruy  ou  qui  ne  fuft  forty  de  perfonnes 
quiauoientferuy  fon  pere,  & fon  ayeul 
&luy-mefme  dés  le  berceau  : l'autre  fe 
trouua  bien  empefehé  à la  répliqué,  eftât 
accoufiumé  de  trois  en  trois  mois,de  fai- 
re maifon  neufue . Au  côtraire  en  ceftuy- 
cy  il  n’y  a iufques  à ce  iour,vn  feul  exem- 
ple de  feruiteur  quelconque  qu’il  ayt  re- 
culé de  fa  maifon  : bien  qu’il  s’en  foit 
trouué  quelques  vns  comme  ileftmal- 
aifé  aux  guerres  ciuiles,qui  ne  luy  fuflent 
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pas  du  tout  fans  foupçon. 

On  l’a  eftimé  auffi  eftreauare?& à la  vé- 
rité il  eftoit  mal-aifé  autrement,  fuccedât 
à vn  Prince  qui  eftoit  par  delà  le  liberal. 
Et  peut  eftre  que  les  grandes  extremitez, 
où  il  a pafTé  laplufpart  de  fon  aage  def- 
penfier,  ont  fait  craindre  qu’il  ne  fefuft 
accouftumé  à appréhender  la  neceffité.Ie 
ne  nieroy  pas  cefte  marque,  fi  elle  eftoit 
bien  vraye.  Soit  en  vne  famille  priuee, 
fort  en  vn  Royaume,  c’eft  toufiours  fignc 
de  la  reftauration  d’vn  Eftat.quand  apres 
des  maiftres  prodigueSjil  en  vient  vn  chi- 
che. Si  n’y  a-il  iamais  eu  Prince  qui  ayt 
toufiours  mieux  & plus  fplendidement 
entretenu  fa  maifon,  mieux  appointé  Ce  s 
feruiteurs,  & moins  refufé,  que  ceftuy- 
cy  : & nya  autre  différence  entre  luy  & 
fon  predeceffeur , finon  que  l’vn  pour- 
uoyoit  à fes  liberaütez  pluftoft  quà  fes 
neceffitez:ceftui-cy  ne  le  fera  pas:  l’au- 
tre donnoit  à la  fois  beaucoup  à peu  : ce- 
ftuy-cy  donne  peu  à beaucoup  . Car  en 
fin  il  fe  trouuera  qu’il  a plus  donné  de- 
puis qu’il  eft  Roy  que  fon  predeceffeur 
n’a  fait  en  fix  ans  : mais  toute  fa  Noblefie 
généralement,  tous  ceux  qui  l’ont  feruy 
y ont  eu  part.  Or  ie  vueille  dire  auffi  le 


bon  quieften  luy,  puis  que  i’ay  touché 
Tes  fautes:  Il  a vne  piece  que  pende  Prin- 
ces ont  eu,  &iamais  nul  ne  Peut  qu’il  ne 
full  grand  Prince.  Il  fçait  fouffrir  qu’on 
iuy  dife vérité. le  dy  làvn  grand  mot,  & 
qtiiferacreude  peu  de.gens:  il  eflainli 
neantmoins.  Iamais  homme  qui  luy  ayc 
dit  vne  parole  vraye  ne  s’en  repentit, 
qnoy  qu'elle  fuit  hardie,  principalement 
s’il  recognoift  quelle  parte  d’amour  de 
d affeéfcion.  Il  fe  fafchera,  il  rabrouera,  il 
dira  vh  mot  picquant,  mais  c’ell  tout  auk 
fi  : le  mal  ne  va  iamais  plus  outre5on  n’en 
eft  point  pis  pour  cela.  le  parle  de  ceux 
qui  ont  ceft  honneur  de  pouuoir  de  de- 
uoir  parler  à luy.  Lerefpecl&  laMajelté 
dVn  grand  Roy  ne  donne  pas  celle  liber- 
té à chacun  : mais  ceux  qui  font  de  celle 
qualité  n’ont  point  d’excufe  s’ils  luy  tai- 
fent  le  mai  qu’ils  voyent-  Il  fouffre  qu’on 
luy  dife,  de  encor  que  fur  le  champ  quel- 
quefois il  monltre  s’en  offënfer  de  mef* 
priferladuis^ly  penfe  neantmoins  & y 
pouruoit.  Quoy  que  ce  foit,  il  fera  loilî- 
ble  aux  gens  de  bien  fous  ce  Roy  cy , de 
penfer  librement  ce  qu’ils  voudront , de 
de  dire  librement  ce  qu’ils  auront  penlé. 
Dequoy  ie  ne  vueil  autre  marque  que 


l'ESTAT  DE  la  FRANCE.  IlS 
cefte  feule  fueille  de  papier,  que  fous  vn 
autre  Prince  peut  eftre,  on  n’euft  ofe'  ef» 
crire.  Or  cefte  humeur  la  ne  fe  trouua  ia- 
mais  quenvne  bonne  confcience  , qui 
ayant  les  avions  entières  ne  craint  point 
la  liberté  des  paroles  : où  au  contraire  les 
Princes  vitieux  n’interpretent  iamais  vu 
véritable  aduis  ny  à bien  ny  à amour 
qu’on  leur  porte,  maispenient  que  ceft 
leur  reproche  & publier  leur  crime. 

Sa  vie  an  refte  & les  deportemens  luy 
donnent  vne  qualité,  que  quand  il  n’y 
auroit  que  celle-la , s’il  eftoit  d’ailleurs 
tout  noir,  tout  couuert  de  vices  par  ma- 
niéré de  dire,  encor  le  loüeroit-on.  Car 
fes  ennemis  trop  volontiers,  ôc  nous  à re- 
gret fouuent  confeflons  que  c’eftleplus 
doux,  le  plus  pardonnant,  5cle  plus  ou- 
blieux d’iniure  qui  fuftonc  . A la  vérité 
vnlyon  n’eft  point  lyori  que  par  les  on- 
gles & par  les  dents,  vn  cheual  ne  fe  faiéfc 
craindre  que  par  le  pied,  vn  taureau  que 
par  la  corne,  vn  afpic  que  par  la  queue: 
vn  Prince  n'eft  dangereux  que  par  la  feu- 
le cruauté  : s’il  eft  timide,  3c  bien,  il  aura 
de  hardis  Capitaines  auec  luy  ? s'il  eft  vo- 
luptueux, tandis  qu’il  barlendera,  quel- 
que fage  fera  fes  affaires?  s’il  eft  auare , fi 
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fera-il  contraint  à la  fin  de  defpédrepour 
foy-mefme,&  le  foy-mefmes  dvn  Roy, 
cefttoufiours  le  public  , en  defpit  qu'il 
enayt.  S’il  eft  prodigue,  en  s’apauuriffant 
au  moins  il  enrichit  fes  fub  jets  : à tout  ce- 
la il  y a remede  : Mais  s'il  eft  vne  fois 
cruel,  vindicatif,  félon  * aymant  le  fang, 
perfonne  ne  s’y  oppofe,ily  a trop  de  dan- 
ger^ voy  là  la  derniere  marque  d’vn  Ty- 
ran taufli  ce  nom  la,  bien  qu’il  foit  attri- 
bué à tous  les  mauuais  Princes,  ne  ^ap- 
proprie neantmoins  qu  a celuy  qui  eft 
cruel  & fanglant,  comme  qui  diroit  que 
c'cftlevice  fuperlatif  dvn  Roy,  lequel 
principalement  on  dit  craindre  en  luy. 
Nous  nefommespoint,  Dieumercy,  en 
cefte  peine-la  pour  le  noftre:&  ie  ne  fçay, 
fi  en  parlant  de  ceft  humeur,  ien’en  doy 
dire  autre  chofe  : fi  ce  n’eftoit  le  refpeéfc 
que  ie  luy  doy,  & fi  ie  permettroy  à ma 
naturelle  liberté  de  s’efchapper  en  ce 
lieu,  ie  penferoy  pouuoir  trouuer  plus  de 
fub  jet  de  la  blalmer  que  de  la  loiier. 
le  confeffe  qu’aux  guerres  ciuiles  la 

clemence  a toufiours  efté  marque  infail- 
lible de  félicité:  mais  les  plus  grands  ef- 
fets s’en  font  referuez  apres  les  viétoirès 
gaign  ees, apres  la  guerre  finie,&  non  pas 
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deuant.  Lors  ceft  la  vrayeclemence,  & 
non  pas  candis  que  le  péril  dure,  ou  la 
douceur  peut  eftre  calomniée  dublafon 
de  timidité , & de  la  crainte  d’vne  pareil- 
le. Il  faut  relouer  les  ennemis  vaincus, 
mais  abbatre  ceux  qui  ont  encor  puif- 
fance  de  mal  faire:  autrement  on  efface 
tout  le  beau  luftre  de  la  magn  animite,  de 
qui  la  couftumeeft  d’eftre  autli  violente 
contre  celuy  qui  refiite,  comme  facile  a 
celuy  qui  s’eft  rendu. 

Or  toutesfois , Iufte , ie  no  te  fçauroy 
aflez  peindre  l’extreme  douceur  de  ce 
Prince, laquelle  fa  nourriture  désleber- 
çeau,  parmy  les  meurtres,  les  combats,le 
fang,&  la  guerre,n’ont  iamais  fçeu  chan- 
ger.  le  rappelle  douceur , mais  ie  te  iure, 
que  fi  ie  pouuoy  5c  ofoy,  ie  luy  donneroy 
vn  autre  nom  : car  elle  pâlie  par  deflus  la 
raifon.I  ay  veu  vn  quart  d heure  apres  les 
batailles  gaignees  les  ennemis  tellement 
parmy  nous,  qu’on  ne  les  pouuoitplus 
recognoiftre.  Ils  eftoient  au  coucher  , au 
leuer  du  P rince , a fon  difner,  a fa  cham- 
bre, à fon  cabinet  , 5c  à toutes  les  heures 
priuees  : ie  ne  dy  pas  feulement  des  prin- 
cipaux à qui  le  refpedque  les  capitaines 
rendent  aux  capitaines  euft  peu  permet- 


il.  di  sc  o vus  s va 
tre  cefte  bonne  chere  : cela  euft  efté 
bienfeant  fi  le  Duc  de  Mayenne  ou  ce- 
luy  de  Parme  euflênt  efté  prifonniers,  ces 
carefles  fe  faifoient  fouuent  à de  petits 
maiftres  de  camp  de  guerres  ciuiles  qui 
n’euflent  iamais  en  leur  vie  ofé  parler  au 
Roy,  s’ils  n enflent  efté fies  ennemis,  & en 
cefte  qualité  la  ils  en  receuoientvn  bon 
vifage.Qifils  calomnient  cefte  couftume 
tant  qu’ils  voudront,  comme  peut  eftre 
ils  ont  raifon  ,ie  leur  ay deroy  volontiers 
à cela  pour  l’amour  d’eux,  mais  la  vérité 
eft  neantmoins  que  c’eft  vne  vraye  & 
naturelle  inclination  qu’il  a d’oublier 
i’offenfe  foudain  qu’il  a moyen  de  s’en 
venger: car  en  Tes  aélions  priuees  atifli 
bien  qu’à  la  guerre  , contre  vn  feruiteur 
de  fa  chambre,  vn  gentil-homme  de  fa 
maifon,  fomme  en  lieu  où  perfonnene 
le  void,  où  il  ne  fe  contraint  point, il  gar- 
de tcufiours  cefte  mefme  facilité  , voire 
de  telle  forte  qu’elle  va  iufques  à la  né- 
gligence. 

Ceft  tout  ce  que  ie  puis  dire  de  luyrcar 
quand  au  refte  Je  fes  mœurs , ce  que  i’en 
particulariferoy  d’auantage  toucheroit 
plus  vn  home  priué  qu’vn  Prince.rache- 
ueray  toutesfois  fon  pourtrait  par  cefte 
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derniere  couleur  , bien  que  ce  foit  plu- 
ftoft  vn  embelliifemét,  que  nô  pas  vn  des 
traies  de  fon  vifage  : & diray  queçaefté 
iufques  icy  vn  des  plus  heureux  Prince  à 
la  guerre  qui  fuit  iamais,peut  eltre.  Il  ne 
fetrouua  oncenlieu  >fi  cen’aefté  pour 
fon  plaifir,  que  les  ennemis  ne  tour- 
naient deuant  luy,  &luy  font  aduenus, 
en  fa  vie,  des  fuccez  de  fortune,  s’il  les 
fa.ut  ainfi  nommer,  fi  inefperez,  fi  à pro- 
pos, fi  importans,  quil  faut  dire  que  dés 
le  berceau,  il  a eu  l'Ange  de  Dieu  à fes 
codez,  qui  marchait  auec  luy,  & contre 
les  deifeins  de  tout  le  relie  du  monde  fai- 
foit  miracuieufement  reiiffir  les  liens, 
mille  fois  mieux  que  luy  mefmes  n’eufi 
oifé  fouhaiter.  Le  cours  de  fa  vie  tefmoi- 
gne  alfez  cela:  mais  ceux  qui  font  de 
long  temps  feruy,fçauent  qu’infinies  fois 
de  fondâmes  refolutions  mal  preueiies, 
mal  digerees,  que  la  plus  part  de  fes  plus 
fages  confeillers  condamnoyent , Dieu 
luy  a fait  reiiffir  de  fi  heureux  effets,  qu’à 
la  fintoutaccouftumezàcela,  eux  mef- 
mes eftoient  contraints  de  le  laiffer  faire 
apres,  affeurez  qu’il  auoit  vn  bon  guide. 
Or  entre  les  tefmoignages  de  tous  les 
grands  hommes  qui  ont  eûé  iamais, celte 
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marque  y atoufioursefté  recognuë,&y 
aeutoufiours  difpute  entre  la  fortune  & 
la  vertu.  Les  ignorans  appelloyent  cela 
bon-heur  & félicité,  mais  nous  qui  fça- 
uons  la  vérité,  le  deuons  nommer  grâce 
de  faueur  de  Dieu,le  grand  monarque,,  le 
Dieu  des  batailles,  & en  tirer  de  là  vne 
conclufion  neceflaire,  que  ce  grand  ou- 
urier  ne  fait  rien  à demy,  & que  puis  qu'il 
a fi  heureufement  commencé  fon  ouura- 
ge  en  ce  petit  berger,il  lacheuera  entiè- 
rement à fa  gloire. 

Là  gift  la  plus  feure  confiance  que  ceqx 
qui  fuiuent  fon  party  doiuent  prendre  de 
fes  efperances.  Mais  neantmoins  outre 
cela.  Dieu  luy  a donné  de  fi  beaux  &de 
fi  grands  moyens  humains,  que  quiop- 
pofera  les  vns  aux  autres , iugera  foudain 
qu’il  faut  que  le  party  contraire  donne 
du  nez  à terre.  le  laiife  l'ordre  quieftde 
deçà, qui  vray  femblablement  furmonce- 
ralaconfufiondenos  ennemis:  car  cela 
ne  fuit  iamais  autrement.  le  laifiè  la  iufti- 
ce  de  la  caufe,  les  preiugez  de  deux  ou 
trois  vi&oires  : tout  cela  eft  extérieur: 
Mais  pour  le  moins  de  ce  cofté  cy,tous 
les  grands  de  l’Eftat,  les  Princes  dufang, 
les  Officiers  delà  courône,  les  feigneurs 

de  mar- 


L’ESTAT  DE  LA  FRANCE.  III 

démarqué,  toute  la  Noblelle  fe  trouue 
auec  le  Roy:&  par  confequent  tous  ceux 
qui  chacun  chez  foy  auoyent  rauthorité 
&Ie  maniement  des  armes  8c  la  pourri- 
ture de  la  guerre.  Ceux- la  ont  vhe  natu- 
relle fuperioritc,  vne  domination  nee  fur 
la  populace,  de  forte  que  tout  de  niefmes 
qu’autresfois  aux  guerres  des  efclaues  à 
Rome  , les  foldats  de  Pompee  ne  p.rin- 
drent  que  des  eftriuieres  venans  au  com- 
bat, fiauiourd’huy  celle  multitude  fans 
honneur  & fans  nom  fe  rencontre  deuât 
la  NoblelTe’iamaiselIe  ne  l’attendra,elle 
la  craint  trop.  Apres,  tout  ce  qu’il  y a en 
France  de  bons  capitaines  y font,ie  les 
pourroy  nommer  ? mais  tu  les  cognois 
aflèz:où au  contraire  parmy  les  ennemis, 
à peine  y en  a il  deux  qui  ayent  mené  cét 
cheuaux  à la  guerre,en  leur  vie.  O liez  en 
le  Duc  de  Mayenne  8c  la  Chaftre,  ie  ne 
fçay  s’il  s’y  en  trouuera  vn  troifiefme. 
Or  ce  font  des  outils  li  necelïaires  néant- 
moins  qu’vn  chef d’armee  pourroit  eltre 
Alexandre , ou  Cæfar , s’il  n’a  des  aydes 
fous  luy  , il  eft  perdu  : 8c  de  cela  ie  n’en 
voudroy  autre  tefvnoing  que  le  Duc  de 
Mayenne  luy  mefme  , qui  euft  peut  eftre 
fait  mieux  & à Arques  8c  à Iury,fi  tout  le 
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monde  euft  fait  comme  luy  , & s il  euft 
efte  affîfté. 

De  fort?  que  fi  perfonne  ne  femefle 
de  noftref  querelle,  & finousn’auons  à 
faitû  qu’à  ce  qui  eft  dans  leRoyaume  ,il 
n’y  a pas  grande  difficulté  , ienedy  pas 
que  le  Roy  feulement,  mais  quelaNo- 
blefle  & ceux  qui  fouftiennent  la  Mo- 
narchie ne  demeurét  les  maiftres  contre 
les  villes  & la  populace.Et  pour  le  regard 
du  fecours  effrangerai  y a encores  moins 
de  doute  que  le  Roynefoit  plus  prom- 
ptement qu’eux  aflifté  des  Princes  fes 
voifins  tant  d’vne  que  d’autre  religion: 
Ils  font  tous  monarques, tous  intereflez  à 
la  conferuation  d’vn  eftat , tous  ennemis 
de  latrahifon  desfujets,  & de  la  mutine- 
rie des  peuples, tous  craignans  &hayf- 
fans  ceft  exemple.  1 1 n’y  en  a pas  vn  d’eux 
chez  qui  ne  puiffe  naiftre  vn  Duc  de 
Mayenne  5 &£  n y aura  c^ue  ceux  cjui  auïot 
deffeins  d’vfurper  ceft  eftat  qui  fe  méfie- 
ront de  defféndre  vn  vaflàl  contre  fon 
Roy. 

Cen’eft  pas  tout  encore  , car  ceux  qui 
viennent  au  fecours  de  nos  ennemis , ne 
pouuans  receuoir  autre  recompenfe  des 
villes  & des  peuples  que  de  s’en  rendre 


les  maiftres  , n’y  viennent  quauec  vne 
extreme  info!ence,vn  defir  de  les  ruy- 
ner , de  les  picorer  & de  les  conquérir: 
c’eft  pourquoy  ils  y font  incontinent  11 
haysques’eft  pitié.  Ceux  qui  affftétno- 
ftre  Roy  au  contraire  efperansde  fa  bô- 
ne  grâce  beaucoup , n’apportent,  en  ve- 
nant à luy,  que  de  Tobeyllànce  & vne 
volonté  de  bienferuir.  Ainfi  ils  ne  nous 
donnent  autres  incommoditez  que  de 
les  payer  , au  lieu  que  nos  ennemis  fe 
ïrouuent  plus  fatiguez  de  leur  fe  cours, 
qu’ils  ne  font  quafi  de  noftre  guerre. 

Tel  eft  donc  leftat  des  affaires  du  Roy 
&de  fon  party,puis  qu’il  le  faut  ain fi  nô- 
mer.  Orencores  qu’à  la  comparaifon  de 
l’autre,  tout  y foie  plus  réglé  & plusaf* 
feuré , il  n a pas  efté  poffible  néanmoins 
que  parmy  tant  de defordres  que  tantoft 
la  diuerfité de  religion,tantoftles  eftran- 
ges  aduantures  de  ce  Prince  & de  fon 
predeceffeur  ont  apportées,  il  n y air  eu 
de  la  corruption  icy  aufli  bien  qu  ail- 
leurs, iedy  de  telle  forte  que  cefte  cor- 
ruption s’en  va  en  gangrené  qui  n’y  pour- 
voira. Les  corps  malades  ont  toujours 
quelques  cacochimies,  & la  plus  faine 
partie  n’eft  pas  exempte  de  venin.  Car 
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comme  dans  leparty  populaire,les  villes 
Ont  des  defleins  de  diuifion,de  liberté,de 
mutinerie, de  republique:  comme  ceux 
delà  Jigue  par  le  mefpris  qu’ils  ont  in- 
troduit de  l’ordre  & des  magiftrats , par 
la  confufion  qu’ils  ont  receuë,  fe  font 
trouuez  à la  fin  au  Royaume  des  gre- 
nouilles, où  le  plus  grand  criard  eft  mai- 
lire,  auffi  dans  le  partydela  monarchie 
Sc  parmy  les  nobles  les  defordres  ont 
fait  naiftre  vne  certaine  monftruofité, 
Vne  certaine  boftè  qui  ne  fe  redrelTera  de 
long  temps,  fi  Dieu  ny  met  la  main. 

Ce  font  les  gouuerneurs  desProuin- 
ces&  des  places  , qui  font  tels  auiour- 
d’huy  que  le  plus  fage  & le  meilleur  d en- 
tre eux  n’eftime  rien  plus  aluy  que  fon 
gouuernement,  que  la  ville, que  fa  place 
(il  n’y  a réglé  fi  generale  qui  n’ait  fon 
exception  ) le  plus  fage  & le  meilleur, 
vingttrois  heures  le  iour  feroitpeut  e- 
itreoicn  mairy  que  la  paix  fcft  en  Fran- 
ce,que  l’authorite  du  Roy  fuft  rccognue, 
que  la  Iuftice  regnaft,&  qu’il  ne  fuft  be- 
foing  de  garnifon.  Cefte  douceur  de  co- 
mandement ablolu  leur  plaift  tant,  il  y a 
tant  de  friandife  à difpofer  des  deniers 
du  Roy  , des  coruees  & delà  fuëur  du 
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peuple,  que  pluftoft  le  Royaume  de  leur 
confentement  ira  làns  defius  dc(Tou$, 
quils  laiflent  iamais  de  leur  bon  gré  celle 
vie.De  crois  paroles  lvne,vous  orrez  di- 
re la  conferuation  de  ma  place  : fous  ce 
titre , toutes  les  violences  du  monde  paf- 
fentfans  répliqué.  Ce  pendant,  fi  le  Roy 
les  mande,  bien»  pour  quinze  iours  ils  y 
mèneront  iufques  à leurs  valets  armez, 
mais  cela  ne  leur  part  pas  tant  de  bon 
zele  comme  de  vanité,pour  dire , c’eft  vn 
homme  de  creance , il  a vne  belle  trou- 
pe : le  terme  eft  il  paflfé,  on  a beau  parler 
de  bataille,  beau  voir  le  Duc  de  Parme, 
beau  crier  , fi  vous  en  allez  au  lieu  que 
nousfommes  à la  fin  de  la  guerre  , que 
Paris  s’envaprins  , que  déformais  apres 
ce  petit  labeur,  on  viura  en  repos  , tout 
cela  ne  fert  de  rien.  Monfieur  leGouuer- 
neur  veut  aller  pourueoir  àfaplace:  & 
tout  content , font-  ils  prefts  à partir  c’eft 
à meilleurs  les  Secrétaires  d’eftàt  à tra~ 
uailler,breuets  de  toutes  fortes, abbayes, 
confifcation  des  ligueurs,entretenement 
de  nouuelles  compagnies, c^ft  à dire  en- 
tretenement  de  la  cuifine,penfions  fur  le 
vieil  & nouueau  domaine  , dons,  enga- 
gemens:il  faut  en  lomme  que  fur  lechâp 
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on  leur  forge  vn  autre  royaume:  car  en 
ceftuy-cy  il  n’y  a pas  allez  à donner.  Là 
deflusfi  vous  les  oyez  plaindre  en  l'anti- 
chambre,c’eft  merueille,  ils  ne  font  point 
payez5on  ne  leur  donne  rien  : ils  ont  tous 
les  iours  quarante  ou  rinqu&te  hommes 
à nourrir.  Le  Roy  qu’ils  ont  pillé,  de  qui 
ils  deuorent  le  bien,tiennent  les  (ailles  ôc 
les  deniers  , encores  leur  eft  beaucoup 
oblige.  Sanliiës  , dequoy  voulez-vous  j 
qu’il  vous  paye?  Faites  donc  comme  ce  j 
Philofophe  qui  s’imaginoit  tant  de  mon- 
des:faites  luy  vn  autre  royaume.D’où  luy 
viennent  les  deniers  qire  de  les  receptes 
generales?  &vous  fçauez  qu’en  la  plus 
riche  il  n’y  a pas  allez  de  fôds  pour  payer 
les  garnifons. 

Que  luy  vallent  les  décimés  auiour- 
d’huy,que  tout  le  Clergé  eft  quafi  côtrai- 
re?  que^valentlesequiualens,  les  aydes, 
les  entrées  & iffiiës , les  partis  du  fel  , veu 
qu’il  n’eft  pas  maiftre  des  principales  vil- 
les ? que  luy  vallent  les  parties  cafiielles, 
quand  elles  font  pluftoft  demandées, 
qu’efeheuës?  Quand  il  fer  oit  feigneur 
paifible  de  fon  royaume  (on  vous  véri- 
fiera cela  fur  Teftat  de  fes  finances  ) il  s’en 
faudroit  plus  de  quatre  milions  d’or  qu’il 
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n’y  euftaffezde  fonds  pour  vous  payer 
tous,  & neantmoinsil  ne  iouift:  auiour- 
d’huy  pas  du  quarr.  Dequoy  luy  feruent 
doncfes  conqueftes?  s’ilgaigne  auiour- 
d’huy  vneProuinceou  yne  ville, ce  n’eft 
pas  à demy  pour  rentrecenemét  du  gou- 
uerneur  qu’il  y mectra:car  il  ne  luy  en  re- 
uiendra  non  plus  que  fi  les  ennemis  la  te- 
noienr. 

Il  n’y  a remede,  il  faut  que  ie  die  que  ce 
mal  deuient  infuportable  , & s’il  n’y  efi 
pourueu,il  n’y  a moyen  que  le  royaume 
puifle  durer.  Ce  pendant  ilsfe  feruent  la 
pl9  part  des  miferes  publiques,dumefpris 
de  i’authorité  Royale,  pour  fe  baftirdes 
chafteaux  en  Efpagne.  Il  n’y  a pas  vn  qui 
ne  forge  vn  Comte,  ou  vn  Duché  de  fa 
place,  8c  qui  au  pis  aller  ne  dife:  Apres 
que  i’auray  fait  ma  main,  fi  ie  ne  fuis  bien 
venu  d’vn  cofté,  ie  meietteray  de  l’autre. 
C'eft  le  mal  qui  le  plus,  à mon  iugement, 
nous  preffe  : cela  nous  entretient  la  haine 
du  peuple  contre  la  monarchie  , incite 
par  exemple  la  plus  part  de  noftre  No- 
bleflfe  à n’aymer  pas  la  paix:  car  à l’imi- 
tation de  ces  gros  Gouuerneurs,  il  y a tant 
de  picoreurs,  tant  de  gens  qui  font  la 
guerre  dans  le  pays^  & qui  font  de  leurs 
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mai  (on  s des  viiles  de  frontière,  que  quâcî 
il  faut  dreflervne  armee,  perfonne  ne  s’y 
trouue,  fi  ce  n’eft  à trois  pas  de  leur  fort 
pour  aller  au  butin,&  dés  quelle  s’eflon- 
gne, reuenir  chargé  de  defpouilles . Cela 
ruyne  & appourit  entièrement  le  Roy  :ôc 
pour  le  dernier  mal,  cela  a accoutumé 
tellement  noftreNoblefleau  mefpris  de 
la  iuftice,  que  tout  le  monde  a enuie  d'en 
faire  ainfi,&  cela  s'appelle  le  pire  mal 
qu’il  y ay t au  monde. 

Repaffe  l'Acheron , b pere  du  pays , 

JDê  nos  Princes  l'honneur  y/age  yr  y aillant  Lùuysf 
Et  yiens  yoir  efionné,nos  yilles  furieufis 
* Arracher  de  leur  tours  tes  fleurs  yiftorteufes , 

Et  au  lieu  du  beau  Lis  fins  honte  cr  fans  honneur , 
Arborer  lafchement  la  marranne  couleur: 
yiens  -voir  que  maintenant  au  centre  de  la  franco 
Tes  enfans  mefcognus  nont  plus  d! obeijfanee: 

£>ue  Paris  efl  frontière  que  dans  tes  Palais 

Le  Tyran  d'idrragon a loge' fes  valets. 

JNony  nonynetenquier  point  qui  fut  ce  vaillant  Prince 
Qui  ofa  par  le  fer  conque  fier  ta  Vrouincey 
Il  efl  encor  a naiflre , çyfans  la  trahi fon 
Jamais  le  ba\anê  n'eufl  firprts  ta  maifont 
Son ferny  faifoit  rien  fans  F ay  de  couftumiere 
De  fin  or  Indien  > dont  la  iattne  lumière 
TLiblouit  des  François  CT*  les  yeux  & le  cœurx 
Et  du  front  leur  traça  la  fidelle  blancheur , 

Eux-  mefmes  infenfès>  à leurs  mai  fîtes  rebelles  y 
Tures  de  la  boiJJ'on  des  ciuiles  querelles , 
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E*  foufpirans  rien  quyn  mutuel  -venger , 

mefmes  ont  recen  lefoldat  e franger : 

K egard  e par  pitié  les  Heures  de  Lorraine , 

£f/(?  dain  deViedmont  qui  rogue fepourmene 
Autour  du  grand  Lyon,  que  le  mal  intefhn 
Et  lepoifonbruflant  reduifent  à la  fin . 

Jadis  d’unfiul  regard , d'y  ne  menace  fier e, 

Quand  tu  le  gouuernois,  loin  loin  déjà  barrière , 

Jl  leseufl  recbajjegpajles  de  froide  peur 
fufqu'aux  monts  renomme^ cternelie  blancheur,' 

E t traiflres , maintenant  qu'il  ne  je  peut  deffendre , 

A luy  qu'ils  craignaient  tant  ils  ojint  bien  fe  prendre: 
L'yn  luy  tire  la  barbe  çr  l'effroyable  front , 

Vautre  luy  mort  la  queue , o*  vn  autre  luy  rompt 
S a griffe  au  crocs  d'acier , autrefois  redoutez 
De  tous  les  animaux  de  la  terre  habitée: 

Luy  couché  les  regarde  zy  tirant  à la  mort 
*Defe  yenger  encor  fait-il  tout fon  effort: 

Il  herijj'efa  tube,  ZP’  d'une  horrible  plainte 
ISAonfre  que  de  defpit  il  a fon  ame  atteinte , 

Et  que  s'il  peut  iamais  r'auoir  fa  gu  er  if  on. 

De  Tfice  ZP*  de  Tfancy  il  aura  fi  raifon. 

S'il  fe  trouuoit  à cefte  heure  vn  bon 
médecin  d’Eftat  qui  apres  auoirbien  & 
exa&ement  confideré  les  fimptomes  de 
nos  maux,  qui  ont  tant  de  fois  critiqué 
depuis  trente  ans,  & à la  fin  par  la  conti- 
nué du  mal  ont  dilîolu  prefque  ce  grand 
Royaume,  de  forte  que  la  foiblelTè  qui 
luyarriuail  y a deux  ans,  luy  a ofté  le 
pouls, la cognoiflfance , la  mémoire,  la 
parole , & prefque  la  vie  , il  iugeroit  à 
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mon  aduis  , qu’il  n’y  a autre  efperance 
quelcôque,  autre  remede  de  le  remettre, 
s’il  y en  a,  que  la  paix,  la  bien  heureufe 
paix,  loir  quelle  nous  vienne  par  la  force 
de  nos  armes, Ôc  que  Dieu  fauorilè  tant  le 
Roy  qu'il  côquiere  tout  le  royaume,  foit 
quilfe  trouue  quelque  expédient  de  la 
faire  autrement,  & qu’à  la  fin  les  miferes, 
la  famine,  lapefte,îa  guerre  , les  verges 
de  Dieu,  les  morralitez,  les  pertes,  la  lafi- 
fitude,  nous  contraignent  les  vus  6c  les 
autres  de  lailïèr  tomber  nos  armes  des 
mains  pour  nous  repofer.  Te  n’oferoy  ap- 
porter mes  recipez  parmy  tant  de  grands 
docteurs,  ny  mes  remarques  6c  mes  notes 
auprès  de  ces  Efculapes  qui  ont  gouuer- 
né  la  France  durant  ces  accidens, 6c  reco- 
gnu toutes  fes  qualitez  , fes  heures , fes 
jours  bons  ou  maiiuais?  tout  le  cours  de 
fa  maladie.  Mais  deux  choies  feulement 
diray-ieicy  queiay  obferuees  en  ces  af- 
faires pour  prefage  d’horribles  calami- 
tez,  &c  pour  tefmoignage  que  Dieu  eft 
impitoyablement  courroucé  fur  la  Fran- 
ce. L’vne  que  depuis  trois  ou  quatre  ans, 
tous  les  ordres  du  royaume,  quafi  tous 
les  eitats,  les  principaux  de  la  noblefle, 
& les  villes^  TEglife,  tout  le  menu  peu- 
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pie  generalemét  crie  d’vne  voix  à la  paix; 
&neantmoinsil  ne  s’eft  trouué  en  tous 
les  confeils,  en  routes  les  grandes  affem- 
blees  qui  fe  font  faites , perfonne  princi- 
palement parmy  les  ennemis  qui  en  ayt 
oféouurir la  bouche.  Au  contraire,  ce 
leur  a efté  vne  parole  d’execration;  L’au- 
tre, que  ie  ne  fçache  quafi  pas  lacent  mi- 
liefme  partie  de  nous  qui  ne  foit  ruyné  à 
la  guerre  qui  ne  profite  à la  paix  : & nô- 
obftant  tout  cela , vous  diriez  que  la  fu- 
reur, le  démon  nous  pouffe , nous  préci- 
pité à la  tuerie,  au  fang  & au  meurtre . le 
commenceray  donc  par  le  Roy , afin  dé 
n’excepter  perfonne.  Auquel  eft  ce  que 
la  paix  eft  plus,  neceffaire  qu’à  luy  ? ie  dy 
que  quand  Dieu  fe  feroit  obligé  deluy 
faire  tomber  tous  fes  ennemis  entre  les 
mains,  de  les  luy  prefenteren  bataille  & 
luy  donner  autant  de  vi&oires  comme  il 
yadeioursen  l’an;  quand  à l’efpace  de 
fix  mois,  il  feroit  affeuré  de  forcer  toutes 
les  places  de  fon  royaume,  & ofter,  à 
coups  d’efpee,  la  mémoire  de  nos  rebel- 
lions, ie  maintien  neantmoins  qu’il  luy 
eft  plus  vtile  d’auoir  par  la  paix  & la  dou- 
ceur vne  obeiftànce  volontaire,  quoy 
quelle  femble  moins  abfoluë,qu’vne  par 
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îe  fer,  pleine  de  violence  & de  cruauté. 

Celle  grande  & longue  fiebure  quia 
tant  harafléla  France,  nous  a tellement 
affoiblis  que  nous  ne  fçaurions  plus  por- 
ter vn  violet  remede.  Et  ce  neft  pas  tout, 
car  les  ingrediens  defquels  il  nous  faut 
neceirairemétvfer  pour  le  préparer  font 
defià  li  canftiques  ôc  le  deuiendroient 
tant  par  l’vfage,  qu'à  la  fin  ils  feraient  pi- 
res que  le  mal  qu'ils  aur  oient  purgé. 

Qufil y penfe,  car  peut  eftre  cec y eft  vn 
des  grands  fecrets  de  fon  eftat . La  paix  a 
ceft  aduantage  que  neceirairement  les 
fubjets  apportent  leur  volonté  & leur 
confentementen  l’obeilïancedu  Prince, 
autrement  il  n’y  auroitpas  de  paix  . La 
guerre  & là  force  ne  peuuent  faire  ceft 
effeéfc  là.  Car  le  vray  obey  r dépend  du  li- 
bre vouloir,  non  du  forcé.  Quâd  vn  Roy 
commande  à des  peuples  d’eux  mefmes 
Volontairement  obeiflàns5il  a en  îuy  feul 
la  force  de  fon  fceptre,  ôc  ri a befoing  de 
perfonne  que  de  luy.  S’il  les  faut  violen- 
tera combien  d armes,a  combien  de  fol- 
dats,rde  capitaines  , de  Princes,  de  fei- 
gneurs,d’officiers,il  eft  tenu  de  fa  courô- 
ne?Là  eft  l’importance. 

le  ne  fçay  ft  ie  doy  apres  la  perfonne  de 
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noftre  Roy,  alléguer  celle  du  Chef  du 
Contraire  party  ,ie  ne  nie  pas  q peu  apres 
la  mort  de  fon  frere, & encores  apres  cel- 
le du  feu  Roy,  il  n’ait  peu  fur  l’apparence 
de  fes  profperitez  conceuoir  quelque 
granddeflein.il  fçaitbientoutesfois  que 
deflorsileut  degrandcs  piques auec  ion 
couiîn  le  Duc  d’Aumale  : il  fçait  bien 
qu’eftant  à Vendofme,  lors  qu’ils  vindtét 
à Tours , l’autre  mift  en  deliberation  s’il 
commanderoit  à l’armee  à fon  tour: ce 
que  luy  eftant  refnfe  , il  s en  retourna 
pour  commander  luy  feul  de  fon  codé. 
Depuis  il  fçait  bié  quelles  punies  il  a eu 
auec  fon  autre  couiîn  le  Marquis  du 
Pont,  qui  ne  marchandoit  pas  comme  le 
Duc  d’Aumale , mais  qui  vouloit  abfolu- 
ment  commander,  comme  eftant  1 aifne 
de  la  maifon.il  fçait  bien  finalemét  quel- 
le ialoufie  luy  a porté  le  Duc  de  Ne- 
mours , quelle  obeyflance  luy  rend  le 
Duc  de  Mercure, & encor  plus  le  Duc  de 
Ioyeufe  qui  a ietté  vne  fois  le  Marquis  de 
Villars  fon  beau  fils  hors  de  Thouloufe, 
en  ayant  au  parauant  efté  charte  par  luy: 
& ie  puis  adioufter  encores  quelle  obeïf- 
fance  il  a tiree  des  villes  mutines , & quel 
fecours  en  fes  affaires,  le  pardonne,  quât 
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à moy  3 au  feu  Admirai  de  Chaftillon  qui 
en  vne  plus  iufte  eau  (b  ayant  effayé  la  pei- 
ne qu’il  y a à eftre  Chef  de  part  aux  guer- 
res ciuiles,  dift  à celuy  qui  le  confeilloit 
le  Vendredy  anparauant  fa  mort,  de  for- 
tir  blelfé  hors  de  Paris , mon  amy  , ie  n’en 
puis  fortir  fans  rentrer  à la  guerre  , & 
i’ayme  mieux  mouriricy  quederetour- 
neriamaislà-  Neantmoins  encoresfi  les 
affaires  du  Duc  de  Mayenne  efloyentau- 
iourd’huy  en  tels  termes  qu’elles  ont  e- 
fté  autresfois  , il  y auroit  à penfer  & à efr 
perer  de  beaucoup  de  diuers  fuceez,  l’if- 
fue  d’vne grande  fortune. 

Mais,pauure  homme,  où  en  eft-il  ? Les 
peuples  & fur  tout  la  France  perdent  en- 
cores  pluftoft  l’opinion  d’vnhôme  qu’ils 
ne  l’ont  conceuë.ll  faut  aucunefois  le  la- 
beur de  tout  vne  vie  pour  y acquérir  de 
la  creance , de  deux  mal’heurs  de  fuy te  la 
font  perdre.Mais  fur  tout  foudain  que  le 
peuple  cognoift  que  celuy  en  qui  ils  a- 
uoyent  mis  leur  efperance  eft  C\  foible 
quileft  contraint  de  recourir  àvn  plus 
grand,foudain  ils  laifïènt  le  premier  pour 
aller  à l’autre.La  raifon,Ies  peuples  igno- 
rans  nefe  gouuernent  que  par  lapparé- 
ce  : dés  que  cela  leur  manque,  quand  ils 
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ne  voyent  plus  d’armee,  de  canons 3 de 
Suyfles à de  Lanfquenetsaupres  de  mon- 
fieur  de  Mayenne  ? 5c  qu’il  faut  auoir  re- 
cours au  Duc  de  Parme , tout  eft  perdu 
ponrlny.  Et  à la  vérité  aufli  s’il  faut  tou- 
cher le  particulier^’  s'il  m'appartient  de 
blafmer  les  adions  de  ce  chefde  guer- 
re., en  deux  ans  auec  tant  de  moyés  qu'il 
a eu  entre  les  mains  3 il  n a pas  fait  grands 
effeds  , & s’eft  très- mal  5c  tres-mifera- 
blementgouuerné.Or  corne  luy5nous  a- 
uons  eu  affaire  à des  peuples  plus  doci- 
les que  les  Tiens  : car  ils  eftoient  bien  plus 
foibles , ôc  y aucit  bien  plus  long  temps 
qu'ils  tiroient  au  collienmais  i'ay  veu  le 
Roy  qui  eft  auiourd’huy  dans  vne  des 
capitales  villes  de  fon  parry  contraint 
tous  les  quinze  iours  quafi  de  bazarder 
fa  vie  & fa  forrune  pour  faire  quelque  ef- 
fed,  autrement  illuy  fembloit  qu’on  le 
regardoit  de  cofté3&  certes  il  eftoit  vray, 
peut  eftre  s’il  euftauflî  mal  mefnagé  fon 
fait5ie  ne  fçay  fi  puis  apres  il  y euft  efté  le 
bien  venu. 

Que  ceftuy-cy  adioufteà  cefte  heure  les 
indignitez,  les  gloires  qu’il  a fallu  endu- 
rer de  cefte  armee  Efpagnole , les  braua- 
des  que  luy  prince  François , du  cofté  de 
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fesmeres  iflu  de  la  légitime  race  de  nos 
Roys3germain  de  çeftuy-cy,  a fupportéà 
la  veuc  de  fa  patrie , au  lieu  où  il  auoit  le 
plus  de  creance  , d’vn  petit  prince  d’ Ita- 
lie, baftard  & valet  du  Roy  d’Efpagne! 
Que  fera-ii  donc  au  Tyran  me  fines  quâc 
banny  &chafféde  la  France, peut eftre, 
il  fera  contraint  de  fe  trouuerenfa  cour 
pour  mendier , non  plus  le  fscours,mais 
le  viure?QuTl  adioufte  doncencores  le 
hazard  de  fa  condition  , laquelle  le  peut 
réduire  ou  à eftre  fugitif  vniour  &"errâc 
par  le  mon  de , ou  prins  & défait,  & con- 
duit à vu  fpedtacle  public-  Et  ce  hazard 
pour  néant  auiourd’huy , n’y  ayant  point 
déformais  cfe  grande  & digne  efperance 
pour  luy , pour  laquelle  ilfedoiue  tant 
précipiter.  Et  finalement  qu’il  conclue 
la  demis , -que  puis  que  defià  il  a quitté 
Fefperance  du  royaume , il  faut  neceflai- 
rement  qu’il  trauaille  maintenant  ou  aie 
difliper,ouàle  conquérir  pour  quelque 
autre.  De  le  diffiper  jà  ne  t’aduienne.  De 
le  conquérir,  qui  luy  peut  eftre  fi  obligé 
de  celle  conquefte,qui  la  luy  peut  mieux 
recompenfer  que  celiiy  à qui  elle  appar- 
tient? Penfes  y,Prince:tuauras  toufiours 
meilleur  traittement  de  ton  Roy  que 
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d’vn  effranger , L’vn  t’aura  eftimé  fon  en- 
nemy,  l’autre  t’eftimera  toufiours  traiftre. 

Si  on  demande  à cefte  heure  à nos  vil- 
les & à noftre  miferable  tiers  eftat  s’ils 
font  faouls  de  catholicon, s’ils  font  las  de 
la  guerre/ils  ne  feroient  pas  plus  aifes  de 
la  paix,  ie  croy  qu’ils  penierôt  déformais 
que  l’on  fe  mocque  d’eux:auflî  ne  faut- il 
pas  douter  de  cela.  Mais  pour  leur  cre- 
uer  les  yeux  de  leur  Honte,  & leurofter 
toute  excufe,  ie  ne  leur  diray  que  deux 
chofesil'vne,  qu’ils  fouiller  en  leurbour- 
fe,  & qu’ils  regardent  quel  reftabliflemét 
ils  ont  apporté  à l’eftat.quel  foulagement 
au  peuple  , quelle  feuretéà  la  religion» 
quel  ordre  au  royaume,  quel  repos  aux 
familles  particulières  depuis  le  18.  de. 
Iuillet  iySy.L’autre  que  l’exemple  de  Pa- 
ris la  capitale  du  royaume,  celle  qui  de- 
uoit  eftre  la  plus  fecouruë  , celle  à qui 
tous  les  partifans  auoyent  le  plusdinte- 

reft,lesfaflefages.Voyez,villes,rhorribIe 

jugement  de  Dieu  enuoy  é fur  cefte  belle 
&autresfois  floriflante  ville,  voftre  mé- 
tropolitaine: contez  les  effroyables  mar- 
ques de  tous  fes  fléaux  tombez  fur  elle 
l’vn  apres  l’autre , ôc  lentement,à  fin  de  la 
faite  mourir  à petit  feu:contez  la  guerre 
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& la  famine  en  vn  temps,  la  pefte  Sc  les 
longues  maladies  , apres  le  froid  fans  re- 
mede,  la  pauureté  extremeà  laveuë  de 
l'abondance , les  cruautez , les  diuifions, 
les  forces  ,1e  déshonneur  des  femmes  6c 
des  filles  aufquellesla  neceflité  oftoit  la 
honte  Jesruynes,  les  feux  , la  défla- 
tion dedans  6c  dehors  les  murailles 
par  les  amis  6c  les  ennemis  , tant  de 
beaux  baftimens|  que  l’opulence  , la 
grandeur,le  luftre&  le  luxe  de  tant  d an- 
nées auoyent  efleuez  à l'entour  de  celle 
troifiéme  Babel,  de  celle  fécondé  Rome. 
Recognoiftez  de  TEternel  la  lente  colere 
qui  ne  s’appaife  point  pour  vn  feulfup- 
p.Iice,qui s’irrite  en  frappant, & monftre 
bien  que  ce  n’eft  plus  vne  correélion  de 
pere , c eft  vn  chaftiment  de  maiftre  : que 
cela  vous  efmeuue  6c  vous  face  fages.  le 
me  rens  finalement,  6c  conclu  que  c’eft 
perdre  le  temps  de  s’en  quérir  fi  les  Fran- 
çois doiuent  apres  tant  de  mal  vouloir 
la  paix,  6c  le  repos  apres  tant  de  peines.il 
n'en  faut  que  ceft  argument  dernier?  que 
puis  que  c’eft  le  defir  des  eftrangers  de 
nous  en  voir  là,  ce  doit  eftre  noftre  crain- 
te.La  peine  qu’ils  y prennent  eft  vne  mar- 
que certaine  que  c’eft  noftre  ruyne. 
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Voicy  la  grande  & remarquable  dit— 
pute  quifuccede  maintenant^  pour  la- 
quelle feule  i’ay  quart  drefle  tout  ce  pré- 
paratif. Car  nul  ne  doute  que  la  paix  ne 
foitle  feulmoyéde  reftaurer  ceft  Eftat. 
Nous  confelïons  tous  que  la  diuifion  de 
la  religion  y a elle  le  premier  fujetde  la 
guerre  ciuile:  mais  quant  8c  quant  de  ces 
deux  propofitions  on  faute  envnetroi- 
fiéme , qu'il  faut  donc  que  le  Roy  fe  fai- 
fant  Catholique  ofte  celle  diuifiô,  8c  que 
cela  eft  le  feul  8c  v nique  moyen  d’auoir 
vne  paix  generale,  feure  &bieneftablie. 
Celle  proporttion  eft  fiplaufible,fi  pre- 
cieufe  au  vulgaire, & i’ofe  dire  encores  Ci 
captieufe,  qu'il  faut  des  oreilles  merueil- 
leufement  nettes  pour  en  iuger  l’artifice. 
Car  enîfin  ceft  vne  veye oblique,char- 
ger  le  Roy  de  toute  Penuie  & le  rendre 
coulpable  des  maux  qui  font  depuis  tré- 
te  ans  enracinez  en  noftre  eftat,  8c  qui  y 
germent  encores.Sur  celle  difpute,au  cô- 
mencement  de  fon  régné  , on  murmura 
vn  peu  : aufli  à la  vérité, ce  foudain  chan- 
gement fut  eftrange,non  feulement  en  la 
perfonne  du  Prince, mais  auxvolontez 
des  plus  fignalez  du  royaume  qui  fe  ve~ 
noient  agenouiller  deuant  celuy  contre 
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qui  fix  mois  auparavant , ils  auoyent  tiré 
l’efpee.  Les  noftresmefmes,  tour  au  re- 
bours, eftimans  qu’il  feroit  forcé  en  fa 
confcience  crièrent  d’apprehenfion,  ôc 
firent  de  leur  cofté  des  remonftrances 
pour  le  fupplier  de  demeurer  ferme:mais 
neatmoins  la  raifon  où  il  fe  mit,  ôc  lapro- 
cedure  qu'il  tint  pour  le  contentement 
des  Seigneurs  Catholiques,  & au  cocrai- 
re  celle  des  ennemis,  qui  apres  auoir  maf- 
facrévnRoy  plus  que  deuot , n'eftoyent 
pas  pout  pofer  les  armes  à la  première 
méfié  d’vn  nouueau  réduit  , firent  lors 
cefier  cefte rumeur.  Depuis peu,elle  s 'eft 
reueillee,  on  en  parle,  on  en  imprime  des 
liures,  fîgnes  qui  ont  accouftumé  de  pré- 
céder vn  plus  grand  mal  :&  de  nouueau 
il  s en  eft  veu  quelques  vns , aufquels  en- 
cores  que  Ton  ait  defià  répliqué,  iene 
fuis  neantmoins  pas  content  de  cela. 

Or  quand  i entendray  le  pauvre  igno- 
rant foit  de  la  religion  R omaine  , foit  de 
la  réformée,  qui  fouhaiteronc  opinia- 
ftrementjl’vn,  que  le  Roy  change  fa  fa- 
çon de  viure,  l'autre  qu’il  y perfifte  , i'ef- 
euferay  leur  zele.  Mais  quand  ie  verray 
quelqu’vn  d’entre  les  do&eurs  d’rfraël, 
d’vne  part  ou  d’autre,  qui  maintiédra  ce- 
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fte  propofition , il  me  fera  fufped . Ce 
n’eltny  à Rome  ny  à Geneue  où  Ce  font 
les  chreftiens: ce  n’eft  point  vn  ouurage 
ny  vn  meftier  où  il  y ait  maiftriftê  de  ville. 
Les  chreftiens  font  ceux  quioyent  la  pa- 
role de  Dieu  & qui  la  gardent . La  vrave 
religion  eft  celle  quieft  puremét  fondée 
fur  les  eferits  du  S.  Efprit:  Tellement  que 
finousauonsà  fouhaicer  quelque  chofe 
en  noftre  Roy,  ce  n’eft  pas  qu’il  fuiue  la 
fede  de  Rome  ou  de  Geneue.  Toutainfî 
comme  ces  lieux  là  ne  doiuent  point  ap- 
porter d’enuie  à la  dodrine,auffi  ne  doi- 
uent ils  point  apporter  d’authorité.  Mais 
qu’il  reduife  tous  fes  peuples  à feruir 
Dieu,  félon  que  Dieuluy  mefme  nous  a 
commande  de  le  feruir,  qu’il  ofte  la  diui- 
fîon&fcifme,  non  du  chriftianifme , car 
là  il  ny  en  peut  auoir,mais  des  chreftiens. 
Qtf  il  cherche  pour  cela  les  voyes  qu’on 
a accouftumé  de  pratiquer  en  telles  cho- 
fes,  & que  fes  predeceffeurs  Roy  s & Em- 
pereurs ont  tenues:  Qifilait  ce  défit  de 
voir  tous  fes  fubjets  auffi  bien  fous  To- 
beiftànce  de  Dieu  que  fous  la  fienne  : a- 
pres  qu’il  en  ait  le  vouloir  au  coeur,  les 
effets  aux  mains,  & qu’il  penfe  qu’il  eft 
aufli  bien  appelle  à fa  couronne  pour  o- 
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fter  celle  feparation  /comme  pour  refta- 
blir  la  pureté  en  la  religion  : c’elt  ce  que 
nous  deuons  fouhaiter  de  luy. 

Ceux  qui  eftiment  que  le  Roy  fe  doit 
faire  catholique  ( il  me  faut  necelfaire- 
ment  feruir  de  ces  noms  là  ) & s’il  ne  le 
fait,  comme  l’on  dit  j proteftent  de  tous 
defpens  dommages  & interefts  contre 
luy.  S’ils  le  luyveulentperfuader,necef- 
fairementceferapar  deux  fortes  de  rai- 
fons:  les  vnes  & les  meilleures  tirees  de  la 
Theologie:les  autres  moindres,&  moins 
confiderables  certes  prifes  des  iugemés 
de  l’eflat.  Quant  à celles  de  la  Théologie 
ce  n’eft  pas  mon  intention  d’en  traitter 
gueres.  Cela  ne  fe  doit  pas  faire  fi  lege- 
rement;  & d’ailleurs  i’y  fuis  peu  verfé, 
n’en  ayant  appris  que  pour  ma  prouilîon. 
Auffi  ceux  qui  publient  ces  difcours  bien 
qu’ils  foient  docles,nes’enfontpasfer- 
uis.  Etie  diray  cecy  en  paiîànt , qu’en  ces 
ouurages  chacun  y aura  peu  remarquer 
du  bon  ou  du  mauuais  ce  qu’il  aura  vou- 
lu. I'y  ay  noté  particulieremét  qu’ils  font 
tous  faits  & dreiTez  exprès  pour  efmou- 
uoir  les  peuples  & faire  cnsi:,Grttnde  eji  Ia 
Dune  des  Ephejtens,  n’y  ayant  dedans  vne 
feule  raifon  qui  ne  foit  vulgaire  & appa- 
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rentieufe.  Comme  quand  il  demande  au 
Roy  s’il  voudroit  refufer  le  nom  de  Ca- 
thoiique.  Qui  a iamais  ouy  parler  de  rien 
fi  eftrange  ? Penfent-ils  que  le  Roy  ny 
ceux  qui  l’ont  enfeigné  ayenc  ignoré  la 
force  de  la  lignification  de  ce  nom  la? 
Quand  ils  difent  que  l’Eglifi  a fa  droifle 
fùccefiionde  S ainfl  T terre , aufsi  bien  que  U 
Couronne  du  Roy  qui  régné  de  fin  predecejfeur  S . 
Louys.  Voilà  vn  bel  argument  pour  efta- 
blirl’authorité  de  PEglife-  Quand  ils  di- 
fent Quilfaut  aufii  peu  changer  vne  vieille 
do  fl  r inc  pour  vne  nouuelle  , comme  vn  vieil 
Prince pour  vn  nouueau  : Quand  ilsdeman- 
dent  files  Mimfires  font  plus  ^/Cnges  que  les 
JEuefques:  Quand  ils  diient,  que  le  I{oy  a e- 
fié  baptifie  d t Eglifie  , quily  doit  mourir , que 
tous  les  Rnys  iufques  a luy  ont  ejlé  Catholiques : 
Que  s . Louys  ri  a pas  ejlé  canonije  a Geneue, 
mais  à Ecorne  : Que  fi  le  Roy  ri éjl  Catholique y 
il  ne  tiendra  pas  le  premier  rang  des  Roy  s en  la 
chrefiienti : Qfid  n'efi  pas  beau  que  le  Roy  prie 
Dieu  d' vne firtey  Cf  fis  officiers,  les  Princes , 
les  Seigneurs,  dyvne  autre.  le  mesbahy  qu’ils 
nadiouftent : luy  en  vne  halle  fous  vn 
mefehant  taudis,  & eux  en  vne  belle  gra- 
de Eglife. Quand  ils  debatent  apres,  que 
le  Roy  ne  pourra  eftrefacré,  ou  s’il  left. 
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ce  fêta  entre  les  mains  d’vn  Miniftre . Et 
finalement  quand  ils  le  menaient  autre- 
ment de  n’eftre  point  enterre  à S.  Denys, 
s’il  fe  laide  mourir  ? cela  neft  pas  bien 
traittcrvne  fi  grande, fi  fainéle  8c  fi  im- 
portante queftion,  ny  eftrebien  candide 
enladifpute-  Car  en  fin  quel  lera  lefiuit 
de  ces  efcrits  ? D’auoir  enuoyé  toutes  ces 
raifons  au  Roy  en  particulier,  bien:  mais 
de  les  publier  au  vulgaire, a qu’elle  inten- 
tion? C’efttout  ce  que  ie  vueil  mainte- 
nant dire  en  gros  de  ces  labeurs,  n ayant 
pas  accouftumé  de  blafiner  dauantage 
les  veilles  d*vn  autre. 

Tant  de  gens  ont  trauaillé  à expliquer 
ces  deux  noms  de  Catholique  & d héré- 
tique, que  ie  mesbahy  corne  on  en  peut 
abufer.  Tant  de  doéfces  ont  monftre  de 
par  raifons,  &par  authoritez  , & par  e- 
xemples  que  TEglife  a enduré  des  Roys 
& heretiques  atheiftes,  & payens,  que 
qui  traitteroit  cela  maintenant  parleroit 
en  vain.  Neantmoins  à ouyr  ces  pref- 
cheurs,  vous  diriez  que  le  Roy  n enten- 
dit iamais  que  c’eft  que  deftre  Catholi- 
que, & le  calomnient  la  deflus,comme  fi 
refufat  ce  nom  la,  il  fe  declaroit  ou  Turc 
ou  Calicutifte.  Il  y a (certes)raifon  de  di- 
re 
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« que  Catholique  & Chreftien  iîgnifiét 
vnemefme  choie,  que  refufer  le  nom  de 
Catholique  eft  autant  comme  de  refulêc 
celuy  de  Chreftien  : mais  ce  n’eft  pas  co- 
rne l’entendent  les  autheurs  de  ces 
beaux  difcours,  ou  pour  le  moins  com- 
me ils  veulent  qu’on  l’entende.  Car  ceux 
qui  ne  les  font  (comme  i’ay  remarqué) 
que  pour  contenter  le  vulgaire  , fe  font 
bien  doutez  qu’il  n’y  auoit  rien  qui  peut 
eftre  fi aggrdabie  que  cçft  axiome,  llriejt 
f a drholtijuenoftre  i{oyt  ce  dit  le  lire  Pier- 
re en  fa  boutique,  il  iveft  donc  pas  Chre- 
ftien, iLeft  heretique.  Et  là  delfus  fuit  la 
confequence  ordinaire  : car  bon  Chre- 
ftien en  ce  temps  ey  eft  peu,  mais  bo» 
Catholique  eft  beaucoup. 

A la  différence  de  l’ancienne  Eglife  Ju- 
daïque, qui  eftoit  enfermee  & retenue 
dans  les  famil  les  d’vn  certain  peuple,  d’v- 
ue nation  particulière,  & qui  ne  fe  pou- 
uoit  communiquer  aux  autres  nullemét; 
la  noftre  s’appelle  auiourd’iiuy  Catholi- 
que, c’eft  a dire  vniuerfelle , & qui  n’eft 
plus  particulière  à quelque  peuple:  mai» 
en  laquelle  tous  les  hommes  generale* 
mentpeuuent  eftre  receus.  C’eft  l’Eglife 
qui  s’appelle  Catholique,  mais  la  dodri- 
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ne  ne  s’appelloit  pas  du  commencement 
Sinfi.Ce  n eft  pas  vne  dodrine  vniuer- 
felle,  compofee  d’articles  generaux,  ou  il 
foit  loifible  d’adioufter  ou  diminuer , e- 
ftendreou  accourcir:  Au  contraire c eft 
vne  doctrine  tref-particuliere,  fondée 
feulement  fur  certains  efcrits,  fur  certai- 
nes maximes  & axiomes  de  lafoy.Ettant 
s en  faut  qu’elle  foit  lî  Catholique,  n vni- 
uerfelle.de  fi  generale  que  celle  des  luifsÿ 
qu’au  contraire  elle  eft  mille,  fois  plus 
particulière,  plus  eftroite,  plus  fpeciale. 
Lifezle  cinquiefme  chapitre  de  S.  Mat- 
thieu, où  le  Seigneur  parlant  de  1 vne  & 
de  l’autre  y monftre  vne  euidente  difte- 
fence  : tellement  que  quand  on  appelle 
vn  homme  Chreftien,  on  luy  donnne  ion 
v-ray  epithete.  Mais  de  donner  ladiectir 
Catholique  à rien  qu’à  l’Eglife  pour  rin- 
terpreterautat  que  Chreftien,  ou  inftruit 
en  la  dodrine  de  Iefus  Chrift,  ce.  neft 
pas  proprement  parler.  Qrfainfi  ne  ioic 
(il  faut  que  ie  donne  raifon  aux  ignoras, 
carc’eft  à ceux-la  à qui  on  s’adrefte)  les 
Epiftres  des  Apoftres , Pierre  , Iacques, 
Iean  , & Iude  s’appellent  Catholiques: 
eft. ce  pour  la  dodrine  î Tant  s en  faut, 

c’eft  pource  quelles  ne  font  pas  parucu- 
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Jieres,ny  à l'Eglife  de  Corinthe,ny  à celle 
deColofle  ou  d’Ephele  comme  les  au- 
tres de  S.Paul  : mais  generales  Si  addref- 
fees à toutes  les  Eglifes.  De  fait,nousne 
difonspas,  le  croyla  dodrine  Catholi- 
que:Nous  difons,Ie  croy  l’Eglife  Catho- 
lique. Ce  qui  fut  adioufté  expreflement 
par  les  Apoftres,ou  quoy  que  cefoit.par 
les  premiers  qui  arrefterent  peu  apres 
eux  ces  articles  de  foy:  d'aUtant  qu’ii  y cri 
eut  apres  la  mort  du  Seigneur  quelques 
vns  qui  doutôient  encores  fi  la  parole  de 
Dieu  & myfteres  du  falut  Ce  pouuoient  8c 
deuoient  communiquer  aux  Gentils. 
Comme  à la  vérité  au'ifiiufques  à Sainét 
Paul  pas  vn  n’en  auoit  receu  commande- 
ment particulier.  Voylà  pourquoyilfuc 
refolu  qti’on  ne  feroit  plus  de  diftindion 
de  peupleau  Chriftianifiue , que  les  Juifs 
nauoyent  plus  de  priuilege  lut  les  Gen- 
tils, que  tout  feroit  vn,  8c  que  l’Eglife  fe- 
roit CathoIique&  vniuerielle. 

Ce  fut  là  la  première  raifonJDepuispar 
la  fuyte  du  temps,voire  vn  moment  apres 
la  mort  du  Seigneuejtl  fe  trouua  des  opi- 
nions diuerfes  en  l'Eglife, Ce  qui  monftrd 
bien  que  la  perfedion , lareigle  de  véri- 
té, la  pierre  de  touche,  n'eft  pas  attachée 


II.  DISCOYRS  S V R 

à celle  Eglile  miliçâte  compofee  d’hom- 
mes lujets  à faillir;  Ce  qui  eft  vray  n’a 
nulle  diuerfité.  Or  quand  cela  aduenoit 
toute  l’Egljfe,  c’eftà  dire  tous  les  Euef- 
ques,  tous  les  Pafteurs  qui  fe  pouuoient 
aifembler  , iugeoient  par  la  parole  de 
Dieu,de  celle  nouuefte  opinion.  Et  quâc 
elle-efto.it  condamnée , celuy  qui  la  te- 
noitfe  nômokheretique-.auquel  onop- 
pofoit  les  Catholiques  , c’eft  à dire  ceux 
qui  fuyuoient  le  confentement  du  plus 
grand  nombre  des  Euefques  vnis  & sac- 
cor  dans  en  vne  femblable  opinion:  mais 
dé  cela  il  fe  parlera  tantoft  d auantage. 

Dofteques  ce:rtiot  de  Catholique  adi- 
uevfe  interpréta ciô:  au  côtraire  celuy  de 

Chreftién’en  peut  auoirqu’vne:  Quand 

on  dit  l’Egtife  Catholique  , à la  vérité 
c’eft  au  tant  à dire  que  l’EgUle  Chreftien- 
ne.  Car  il  ny  a nulle  Eglife  vniuerfelle 
que  la  Ghreftiennet  biais  quand  on  parle 
de  doétrine  Catholique , cela  n eft  pas 
tpuliours  ainfi)  fi  on  regarde  la  propre  li- 
gnification du  mot,:  y ayant  beaucoup  de 
dîo^riries'vmuetfàlles,  qui  pour  cela  ne 
font  pas  Clireftiehnes.  T ous  les  arts  que 
nous  au o ns  ne  font-ils  pas  tels  5 Ne  les 
enffcigne-on  pas  vniuetlellement  d vne 
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ftiefme  forte?  C’eft  donc  mal  argumenter 
que  de  coiondre  fous  le  nom  de  Catho- 
lique, EEglife&la  dourine:  ôcy  a bien 
de  la  différence  de  dire:  La  do&rinedoit 
eftre  vniuerfellement  prefchee  d’vn® 
mefine  forte , ou  de  dire  : la  do&rine  eft 
vniuerfelle.Le  premier  eft  veritable*Mais 
fi  vous  interprétez  le  fécond  comme 
font  les  Catholiques  d’auiourd’huy  , il 
faut  croire  ce  que  tout  le  monde  vniuerr 
fellemént  croirai  fer  oit  très- faux:  & àce- 
fte  diftincïion  il  faut  auoir  l'oreille  bien 
delicate.C  eft  vne  effrange  reuçrs  de  mé- 
daillé defouftenir  TEglife  effrevninerfel- 
le,  & par  tout  le  mode,  il  faut  doc  croire 
ce  que  tout  le  mode  Chreftién  oula  plus 
grande  partie  é’iceîuy  croit  C’eftvn  au- 
tre merueiüeux  fophifme , dediréd’Igli* 
fe  eft  Catholique  & vniuerf^lle  : vous 
n’eftes  quVne- petite  peigneecfhommes* 
vous  n’eftes  donc  pas  dè  'ÏEglifè.  Car  il 
s eft  treirue  fouuent  que  les  here  tiques 
emportoiée  le  nombre  des  Orthodoxes. 
E c félon  ceft  argument ,aufl8  peu  en  feriez 
vous  que  nous.  Nousfommes  plus  à vo- 
ftre  proportion  que  vous  à celle  du  relie 
du  monde  Payen,  ou  Mahometan.  A pei- 
ûe  laChreftienté  contient  elle  l'Europe. 

M iij 
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Que  deuiendroit  l,Afie,rAfrique5&  l'A- 
mérique ?Cell  encore  pltfs  nui  conclu 
de  dire  fous  ce  mot  de  Catholique  la 
vraye  religion,  & celle  qui  eftapprou- 
uee  du  confentement  vniuerfel  du  mon- 
de:car  le  contraire  fe  voit  àl’experience: 
non  feulement  le  dire  du  Seigneur  re- 
ftraint  fa  bergerie  au  plus  petit  nombre, 
mais  toute  l’hiftoite  ancienne  nous  i’ap- 
prend. 

Or  néanmoins  les  Catholiques  d’au- 
iourd’huy  faillent  non  feulement  en  leur 
nom,s’appellans  Catholiques  Romains, 
qui  eft  autant  corne  qui  diroitChreftiens 
vniuerfels  particuliers  : mais  encore  ils 
faillent  en  l’interpretation  dunotmcar  fe 
difans  vniuetfels,  ou  de  l’Eglifc  qui  fuit  la 
doArinevniuerfelIe,  ils  fe  contredifent 
en  reftrahmant  celle  do&rine  vniuerfel- 
le  à celle  qui  a efté.qui  eft,  ou  qui  fera 
prefehee  en  la  ville  particulière  de  Ro- 
pie.  Il  faudroit  doc  fuyuât  celle  maxime 
que  l’Eglife  full  Catholique,  mais  que 
la  dodlrine  ne  le  fuft  pas:  ce  qu  ils.nient: 
car  ils  l’appellét  la  do&rine  Catholique. 
Il  faudroit  encore  qia  do&rine  receul| 
fon  authoritc  du  lieu  où  elle  auroit elle 
premièrement  prefehee, ce  qui  ne  fe  peut 
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fou  (tenir. 

Que  faut-il  donc  dire  pour  conclure 
cela  ? TEgldle  de  Dieu  eft  compofee  du 
corps  vniuerfel  de  tout  le  monde,  &af- 
femblçeaufon  de  la  parole  de  Dieu,  qui 
sJeft.  ouye  aux  quatre  parts  de  la  terre. 
Cefte  Eglife  n*eftant  qu  vne , comme  le 
monde  n’eftqu’vn,  ne  reçoit  aufliqu  vne 
forme  telle  que  la  parole  de  Dieu  luy 
donne  : forme  qui  par  tout  le  monde  yr 
niuerfel  en  toutes  les  parties  vifibles-dç 
celle  Eglife,  doit  eftre  vne  & femblable: 
d’autant  qu’il  n’y  a qu’vne  & femblable 
parole  de  Dieu.  Ceft  la  vray e interpretar 
tion  du  mot  de  Catholique. 

. Celtiy  d’heretique  ne  reçoit  pas  grande 
interprétation.  Les  ancien$  donc  ont  ap- 
pelle l’heretique  celuy  qui  auoit  fait 
choix  d’vne  opinion  particulière  ôc  qui 
la  fouftenoit  opiniâtrement  contre dfe 
confentement  de  tous  les  autres  Paftfeu# 
del’Eglife.  Il  falloir  proprement  diff 
contre  le  tcfmoignage delefcriture,  cat 
cefte  reigle  du  confentement.de&Euef- 
ques  euft  efté  fauçe  au  Concile  d’Arimi^ 
ni  où  il  fe  trouuajîx  cens  & tant  d’Euef- 
ques  Arriens  contre  vingt  cinq  Ortho- 
doxes: & qui  euft  voulu  dire  lors  que  la 
M iiij 
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vraye  intelligence  de  la  parole  diurne 
cftoit  en  l’opinion  des  fix  cens  : au  con- 
traire que Therefie  eftoit  dans  celle  des 
vingt-  cin  q5  il  y euft  eu  du  mefconte . Ne 
Jifons  nous  pas  que  le  menfonge  fe  troùî 
lia  en  la  bouche  de  quatre  cens  Prçphe- 
tesdu  Roy  d lïracL  de  quVn  feul  Michee 
-auoit  la  vérité.  Or  qu’ainfi  ne  foie  toutes 
les  déterminations  des  anciens  Conciles, 
fiedifèntpas  fimplemf  t*V  ne  telleherefi® 
a eRé cohdânee  par  le  iugement  «te  & d* 
rat  tantd’Euefques-.mais  ils  difentjL’opi** 
nion  d’vn  tel  a efté  côdamnee  par  ce  qui 
eft’efcrît  ainli  de  ainfi.  Ce  qui  roonfirç 
que  TEglife  vifible  ne  fett  que  comme  k 
Greffier -ou  Notaire  qui  reçoit  les  adèe« 
publics  & quien  tefmoigne , n’ayant  de 
fuy  nulle authorite  de  les  valider,  Ef  s’il 
faut  vn  plus  grand  exemple:  Le  Seigneur 
luy  mefmes  chef  de  l’Eglife  difputant  co- 
tre le  per©  des betetiquë^  luy  allégua  il 
rlë  quekfimpte&  pureeferiture?  Lifez 
le  quatriefme  chapitre  de  S-  Matthieu. 
Toutesfèis  par  ce  que  le  premier  héré- 
tique qui  s efleua  iamais  fe  trouua  feul 
contre  tous  les  autres  : à ce  premier  là  on 
oppofefur  fe  champ  le  consentement  de 
tous  les  autres  qui  eftoiët  tous  d accord. 
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Sc  qui  tous  fraifchement  venoient  eux- 
mefmes  de  receuoir  la  viue  voix  rie  Dieu: 
ce  qui  continua  toufiours  depuis  : mais 
pour  bien  parler  il  n'y  a rien  contraire  au 
menfonge&  à fherefie  que  la  vérité, Sc 
n'y  a nulle  vérité  que  celle  qui  eft  conte- 
nue en lefcriture  fainéle.  Tellement  que 
ce  n’eft'pasie  confentemét  desEuefques 
à proprement  parler,  qui  condanne  The- 
refie  : mais  c'eft  la  parole  de  Dieu  efcrite, 
fur  laquelle  ce  confentemént  s'appuye, 
toutainfi  comme  cen'eftpasla  main  de 
l’orfeurequiefprouue  & rend  receuable 
For  : mais  la  pierre  de  touche  qui  eft  en  fa 
main:  Il  eft  neantmoins  neceffaire  que  le 
iugement  & la  main  de  l'orfeurey  foient: 
car  fi  la  pierre  eft  maniee  par  vn  maçon 
euparvn  tiftèrrant,  ce  fera  pour  néant: 
ce  pendant  c'eft  toufiours  la  pierre  qui 
fait  promptement  leflay  non  la  main, 
pouuant  cefte  mefme  main  fe  feruir  d’v- 
ne  fauce  ou  d’vne  maunaife  pierre. 

Apres  toute  opinion  ne  faifoit  pas  l’he- 
retique,  à prendre  ce  mot  en  fa  propre 
fignificatiô  : mais  feulement  vue  opinion 
qui  importoit  aux  articles  de  foy  : car 
quand  cen’eftoit  que  pour  les  ceremo- 
nies, il  n en  alloic  pas  ainfi  : & de  ce  il  en 
M v 
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appert  en  plufieurs  lieux  del’hiftoire  an- 
cienne. Mais  qui  voudra  veoir  cela  par- 
ticulièrement, lifevne  Epiftre  de  Firmi- 
lianus  efcriuant  à Cyprian.  Finalement 
il  falloit  que  les  heretiques  futfent  oys  de 
condamnez  par  la  parole  de  Dieu,  tout 
de  mefme  corne  iay  dit  que  le  Seigneur 
eut  la  patience  d’ouyr  de  condamner  le 
diable  par  beferiture.  Pour  preuue  de  ce- 
la, qu’on  recherche  l’ordre  quia  eftéte- 
nu  en  la  condamnation  de  tous  les  here- 
tiques anciens  Valentinians , Marcioni- 
tes,  Nouatiens,  DonatHles,  Atriens,Ne- 
ftoriens  de  tous  les  autres  , de  on  verrai! 
on  y procedoit  comme  on  veut  faire  au- 
iourd’huy. 

Par  celle  diffinition  refîeroit  à fçau oir 
fi  ceux  qui  auiourd’huy  s appellent  Ca- 
tholiques font  vrayement  Catholiques: 
fiauffînous  lommés  heretiques,  il  fau- 
droit  vne  grande  difpute  de  Théologie^ 
êc  des  rai  Ton  s bien  entendues  des  doâes, 
qui  vou droit  à peur  de  a plain  refondre 
celle  qtiellion:  mais  ce  n'en  efrpasicy  le 
lien:  vn  aéte  fi  (olennel  ne  fe  doit  pas  fai- 
re auec  fi  peu  de  ceremonie.  } 

Quand  le  tépsen  (eroit  venu,  & qu  vn 
chacun  euftreiolu  d’y  apporter  fculemét 
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fefptit'  de  vérité  & de  douceur i’efti'me 
deuant  Dieu  quelle  ferait  bien  toft  vui- 
dee.  Mais  rnon  intention  n’efl:  autre  pour 
ce  coup,  (inonde  refpondre  icy  à ceux 
qui  pour  la  finir , ne  fe  font  feruis  que  de 
raifons  pleines  d’apparence  & les  payer 
de  mefine  monnoye  , auflî  bien  fçay-ie 
que  l’vn  & l’autre  ouurage  ne  fera  leu  & 
ne  nuira  ou  profitera  que  dans  l’efprit  du 
vulgaire-  Les  Dauphins  ne  fe  prennent 
pas  à fi  petits  hameçons. 

Le  premier  arricle  que  nous  auonsà 
conclure  enfemble  ( car  encores  en  faut 
il  dire  quelque  chofe)  c’eft  vu  terme  qui 
fait  preiugé  à toute  la  queftion.  Nous 
nous  enquerons  les  vns  3c  les  autres 
où  il  faut  chercher  les  tiltresde  noftre 
falut.  Nous  maintenons  de  noltre  cofté 
que  les  feuls  efcrjts  des  Prophètes  3c  Ap 
poftres  ont  l’efprit  de  vérité,  que  tout  ce 
quiadepuisfuyui , voire  fuft-ce  vn  mo^ 
ment  apres  neftpas  authentique,  que 
toute  do&rine  quelle  qu’elle  foit , 3c  de 
qui  que  ce  foit , qui  n’eft  point  contenue 
aux  fainûsliures  n’eft  point  receuable. 
Or  quels  ils  font,fi  on  le  veut  fçauoir  ou- 
tre le  confentement  de  toute  l’Eglife an- 
çiéne^qui  les  a vne  fois  approuuez , qu’on 
M vj 


les  life  -en  Hierofme  & en  Cy  priai!  qnî 
en  font  la  defcriptkm.  I’allegae  ces  tel- 
moins  là  exprès 'parce  quenosDodeurs 
d’auiourd’Wy  s'yjirreftét  quafi  plus  qu’à 
S-Pierre  & à S.Paul.Nous  difons  encore 
que  les  Pafteurs  de  celle  Eglifc  vifible 
en  laquelle  nous  femmes , n’onr  peu  de- 
puis les  Apoftres  introduire  rien  de  hou* 
ueau,  voire  iu  (qu’au  moindre  article, ex- 
cepté  en  la  difeipline , en  la  police  on  en 
Tordre  : en  quoy  certainement  ils  ont 
toute  authorité  : mais  telle  neantmoins 
que  de  ce  qu’ils  feront  ils  doiuent(s’il  eft 
polïible)  auoir  ou  exemple  ou  tefmoi- 
gnage,foit  de  l’efcrimrc,  (bit  de  Tvfance 
de  la  primitiue  Eglife.  Voy  là  nollre  fon- 
dement. Les  autres  vont  bien  plus  loing: 
car  ils  (ouftiennent  que  l’efcriture  fainéle 
que  nous  aupns,  n’eft  pas  toute  parfaiéte 
& allèguent  le  verfet  de  Sainâ  lean  qui 
dit,  lejus  fip  lotit  coup  de  nunclts  qui  ne  font 
fomtefints  en  ce  hure.  Item  , il  y aplufeurs 
ebofes  que  U fu  a faille  s JefqueUes  efhtns  ef- 
crttes  de  point  tnpotnil , telle  penf  point  que  le 
monde  mefnepeufi  contenir  les  hures  quon  en 
efnrott . Voulant  par  la  conclurre  que 
doneques  tout  ce  que  le  Seigneur  a fait 
& dit , n eft  point  contenuaux  liures  que 


L5ESTAT  dé  LA  FRA^éjg.  I39 

nous  auons  : mais  qu’il  y en  peut  auoir 
encore  quelques  autres,  où  fonteferity 
d’autres  chofes  faiâes  patiuy.Et  là  deflus 
ils  produifent  des  aétes  qu’ils  appellent 
de  S.  Pierre,  desEpiftres  & plnfîeurs  au- 
tres liures.  Mal  conclu  tout  cela  neanr- 
moins:caril  eftbien  clair  que  ce  verfefc 
deS.Iean  s’entend  deFkiftoke^on  de  là 
do&rïne.  Qu’ainfî  nefoit,le  fuyuan t le 
monftre,  Ou  il  eftadioufte  , Mais  lerchofis 
font  efentes  3 a fin  cjue  vous  croye^que  le  fus  eji 
le  fils  de  Dieu^cr  qnen  croyant  > vous  ayefvte 
par  fin  nom  : Comme  difant , Les  autres  a- 
étions  du  Seigneur  ne  font  comprifesen 
celiure:  Ce  qui  y eft  neammoins  fuffift 
pour  édifier  voftrefoy  ,0c  pourvotismô* 
ftrer  la  yoye  de  Paint.  laymerois  donè 
autant  qu’ils  voulufiTent  arguméter,Tout 
ce  que  Dieu  fift  des  le  commencement 
du  monde,  n’eft  pas  contenu  aux  liureS 
de  Moyfe  : ergo  la  doétrine  du  vieil  tefta- 
ment  n’eftpas  parfaiéle.Ils  tiennent  en- 
cor qu’il  y a non  feulement  la  loy  eferite, 
mais  la  îoy  non  eferite, qu’ils  appellent  la 
tradition , ceftà  dire  ce  que  les  premiers 
ontenfeigné  aux  fuyuans,  & qui  a efté 
ainfi  de  rang  en  rang  obieruc,iufques  à 
ce  iour.  Pour  le  prouuer  >ils  allèguent 
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quelques  pafiTages  du  vieil  teffcament  j ou 
il  eft  fouuent  dit,  Quand  tu  verras  vn  tel  <çr 
yntel  Jigne , tu  apprendras  cela  a tes  enfant* 
Itertl  pkilieius  tefmoignagesde  Tertul- 
lian , de  Cyprian  , Hierofme,  & d^utres 
bons  Do&eurs  anciens  qui  font  pour  la 
tradition-  Cela  eft  yray,  nouslauoiions, 
pourueu  que  celle  tradition  humaine  ne 
touche  aux  points  eftentiels  du  fa  lut:  car 
]à,elle  ne  peut  rien  introduire  ny  de  nou- 
ueau  ny  de  contraire:pour  les  chofes  cc- 
remonialles  & indifferentes,ouy. 

^ Or  quand  ils  voyent  que  nous  en  Tom- 
mes venus  iufqués  là, ils  pa lient  bien  plus 
outre  &c  affirmçt  quefEglife  ell  pardef- 
fuslefcriturc,  que  les  liures  d’icelle  ne 
font  authentiques»  que  par  ce  que  l'Egli- 
felesadcclârez  tels;  d’où  ils  tirent  vn  fé- 
cond argument,  que  puis  qu’elle  a eu  ce 
priuilege  &c  celle  puiilaoce  d audlorifer 
vne  doctrine  , de  la  di  (cerner  d auec  vne 
apocriphe  ou  prophane , comme  de  luy 
donner  force  8c  vertu3a  meilleure  raifon 
doit  elle  auoir  le  droit  de  IHnterpreter^ 
par  confequent  qu’il  ne  faut  autre  inter- 
prétation de  Tefcriture  que  celle  qui  le 
trouue  en  TEglile.  NouSjtout  au  contrai- 
re, protellons  que  les  fainits  liures  cf* 
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qu£ls  la  parole  de  Dieu  eft  elcrite , font 
les  fondemens  du  falut  , de  la  fontaine, 
defquels  l’Eglife  piiife  fon  iriftruôion»; 
qu’ils  ont  en  eux-mefmes  & d*eux  met- 
mes  leur  authorité  3 par  la  vertu  du  S.  Ef- 
prit  qui  les  a didtez^oire  qu’egx  mefmes 
portent  en  eux  leur  feule  & vraye  inter- 
pretation^laquelle  il  n’eft  loifible  de  cer~* 
cher  ailleurs  que  là.  Or  que  noftre  maxi- 
me ne  foie  très- veritable,&  la  leur  à Top- 
pofite  tres-captieufe  & tres-fauçejele 
monftreray5&r  parauthoritez  & par  Thi- 
ftoire  & par  la  raifon  qui  nous  l’apprend: 
&puis  ie  les  lairray  conclure. 

Par  authorité,  pour  abrege^efeoutons 
premièrement  le  Seigneur  luy-mefme 
parlant  au  Deureronome,  Vous  nadioufie - 
r^n<7*(dït  il)4  la  parole  que  te-. vous  commun* 
de  cr'  nojlere ^ rien  d'icelle:  Tout  ce  que  ie  vous 
commande  vous  le gurdere^peur le faire , vous 
ny  adsoufiert^jrien:  aufst  vous  rien  ojjtrel^rien. 
Baillez  les  yeux,  effrontez,  qui  ofez  ad- 
ioufter  non  pas  vn  jota:  mais  des  troifief* 
mes  tables  à la  loy  de  Dieu,  quicompo-? 
fez  des  cinquiefmes  Euangiles,  qui  pour 
vn  feul  palïàge  canonilez  Jes  liures  apo- 
criphes  contrele  S.Efprir,  que  direz  vous 
à cela  ?Efcoutons  le  encor  ep  S.  Iean,  Ce - 


luy  que  Dieua  enuoye' , annonce  les  paroles  de 
Dieu:  car  Dieu  ne  luy  donne  point fin  e fi  rit  par 
ntèfiure . Et  là  mefme  , le  ne  prend  point  tefi 
tnoignage d? home:  En  Sainét  Matthieu  par- 
lant aux  Scribes  & Pharifiens,  & rappor- 
tant contre  eux  la  prophétie  dlfaie,  Ce 
peuple  s* approche  de  moy  défia  bouche,  & m'ho- 
nore défis  lettres,  matsfion  cœur  efi  loing  de 
moy : mais  ils  mhonnorent  pour  néant,  enfiei- 
gnans pour doHrme  les  commandement  des  ho-> 
mes . Lifez  hardiment  tout  ce  chapitre, 
hypocrites,  qui  feduifezle  peuple,  qui 
vous  appeliez  Rabby,  cjui  eftesnos  mai- 
ftres  en  la  faculté,  6c  vous  verrez  fi  c eft  à 
vous  à qui  Dieu  parle . Efcouto'ns  apres 
les  oracles  des  Prophètes,  le  fage  Agut 
aux  Prouerbes,  Toute  parole  de  Vieuejl  pur - 
geeycr  *ft  boucher  à ceux  qui  ont  efierance  en 
icelle:  nadioufie  pointa  ces  paroi  es,  de  peur  qu  il 
ne  te  reprenne, cr  que  tu  ne  fois  trouue  menteur . 
Sainâ  PaulàTimothee,  Toute eficriture  ejî 
dininement mfiiree , diuinement:  & quoy 
les  hommes,  quels  qu’ils  puifiènt  eftre, 
contrerolleront  ils  bien  la  diuinité?  jà 
jaaduienne.  Aux  Gala  tes,  SÏwusmeJmes  ne 
vn  autre  vous  euangehfie  autrement  que  nous 
ne  vous  auons  euangehfe>qu  dfiit  ^Anatheme. 

Le  fuccefleur  de  Sain&  Paul  a-il  donc  eu 
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f>îus  de  pouuoiren  PEglifo  de  Dieu  , que 
uy-mefme?ii  ne  dit  pas  vn  euangile  con^ 
traire,  il  dit  vn  autre  euangile , vn  euan- 
gile  differend.Et  finalemétSainâ;  Pierre, 
la  prophétie  ri a peint.  efté  tadts  appert"  par  la 
velenté humaine:  mais  les  Joints  hemmrs  4$ 
Dieu,  ejlans potiJfeT^  du  fitinU Efir*t>ent  parle » 
Cela  n’eft-il  point  exprès  & intelligible* 
& ce  qui  a efté  prononcé  pair  1$  Sàihcfc 
Efpri^  ferailautkoîrifé  par  l'homme  ?ja 

naduiensei  v » Àu?i  - ^ 

Apres  tous  ces  palï&ges,,  fi  onendeman» 
de  encor  des  Dodteurs  de  rEg|ife,ie  n al- 
Iegueray  qu  vn  iéul  placard  de  Tertul** 
Iian:c’eft  vn  des  plus  proches  des  Apo- 
Ares,  & vn  des  plus  grands  Theologient 
qu’il  y ? ait  en,  voire  de  1 au  t ho  ri  t é du  que  t 
ceux  qui  deffendet  là  tradition  des  hom- 
mes fe  feruenc  le  plus  : car  en  vn  traitlé 
qu’il  a fait,  de  corma  imktis,  il  y a des  fueil* 
iets  tous  entiers  pour  la  fouften*?.  Mais- 
c’en  la  tradition  ceremoniate:car  en  tous 
les  exemples  qu’il  en  allégué  il  n’y  en  a 
pas  vn  qui  ne  foit  teLIl  dit  au  liure  de præfi 
criptione  aduerfik  arrêt.  Nebis  veto  mhil  exm- 
jiro  arbitrio  indue ere hcer,Jèd  net  eltgcre  quod 
aliquisde  arbitrio fit*  mdùxmt.  ^/fpefiolosde- 
mmhabenms  anthères  y qui  netip fi  quicquam 
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fxjïto  arhttrio  tjuod  induceretit  elegerunt,Jii 
acceptant  de  chrifo  dtfaphnam fdehter  tut  ut - 
tubas iiJtignMerunt-  Or  Ci  les  Apoftres , les 
b a fes,  les  fondemens,  les  pilliers  de  l’E- 
glife  n’ont peu  rien  du  tout  adioufter  du 
leur,  qui  excufera  leurs  fucceffeurSjb  ea.u+ 
coup  moins  priuilegiez  de  1 auoir  faicb 
cela  n’elt  pas  feulement  vifible,  il  eft  pal- 
pable. Helas!  il  n’y  a pas  vn  de  nous  qui 
en  fa  famille  ne  s’eftime  aflfez  fage  pour 
commander  tout  feul,  pas  vn  quivoùlut 
permettre  à fes  feruiteurs  d’adioufter  ou 
diminuer  àfes  commandemens  : & nous 
voulons  faire  croire  à Dieu  qu’il  n a pas 
bien  preueu  tout  ce  qu’il  nous  deuoit  di- 
re p our  noftre  falu  t,  & qu’etf-  fav  Lby  il  à 
oublié  quelque  article,  dont  ils  en  repo- 
fe  puis  apres  fur  la  bonne  intention  des 
hommes.  Gela  eft-il  tolérable  j Erc’eft 
pour  cela  auffi  qu’il  dit  que  la  fagefie  de 
l’homme  eft  foliedeuant  luÿ.i  Bour  celte 
feule  raifonS.  Paul  le  mocquaà  Athènes 
des  fages  de  la  Grece  , leur  monftrant 

qu’en  toute  leur  Philofophie  & naturelle 

& fupernaturellc,  auec  leurs  nombres, 
leurs  athomes;  leur  fcience  Ægypticnne, 
le  urs  merëpfy  cofes,auec  tq9  leurs  iecrets, 
leurs  myfte tes  & publics  & cachez,  ils  a» 
uoient  monftré  leur  ignorance  , n ayant 
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peu  decouurir  qui  eftoit  ce  -viciai  et.  Vicf* 
in  cogne  à qui  néanmoins  par  vn  naturel 
inftinét  de  la  diuinité  , ils  auoient  dreflc 
vn  autel.  Pour  cefte  mefme  raifon,  le  Sei- 
gneur chofîflant  Tes  Apoftres,  entre  tank 
de  milliers  d’hommes, de  tant  8c  lî  diuer- 
fes  proférons,  ne  ietta  les  yeux  que  fur 
Je  panure,  le  fitnple  8c  l'ignorât  pecheur. 
Sans  doute  aüffi  itn’ya  nulle  communi- 
cation, nulle  correfpondançe  entre  le 
dcfîr  de  Dieu  8c  cejuy  de  l’homme , 8C 
quand  il  eft  queftion  du  falut,  les.  moyens 
en  font  tellement  efloignez  de  noftre 
entendement  corrompu, que  tout  ce  que 
nous  y apporterôs  du  noftre  y nuyra  plus 
qu’il  ny  feruira.  Dieu  ne  fe  plaift  qu’à  no? 
ftre  humilité  & à la  confelfioix  de  noftre 
ignorance.de  ne  fçay  rien,  dit  S.  Paul,  fi- 
non  vn  Iefus  Chrift  crucifié.  Qui  fera  ce^ 
Juy  qui  me  dira?  pourquoy  Dieu  chofic 
i’Aigneau,  pourquoy  il  refufa  le  porc  en 
Pinftitution  de  la  Religion  Iudâïque? 
Pourquoy  il  demandoit  le  bouc  pour  le 
péché,  8c  les  deux  tourterelles  pour  le  fa- 
crifice  de  paix.  Comment  fe  peut  il  faire, 
que  nous  qui  ignorons  du  toinlaràjfon 
des  moindres  chqfes  que  Dieu  ordonna; 
purifions  eftre  fi  prefomptueux,  de  von- 
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loir  ordonner  des  plus  grandes*  On  dif* 
pofeauiourd’huy  du  feiour  des  amesa- 
preslamort,on  a misà  lanquam  leurs 
peines:  le  falut  eft  en  vente:  Paradis  à 
l'enchere,  & tout  cela,  par  ce  qu'il  nous 
plaift,par  ce  que  nous  huions  forgé,  il 
eft  bon.  Nous  voulons  que  les  efcritures 
le  difét  en  defpit  qu  ellesen  ayent.  Nous 
rendons  Dieu  comprablede  nos  bonnes 
ceuures^s’il  y en  a plus  qu'il  n'en  faut  à 
noftregfé.  Nous  voulons  qu'il  nous  en 
tienne  compte  > & que  le  reliqua  sem- 
ploye  pouf  ceux  qui  gaignétles  pardons. 
Nous  auons  introduidl  la  deftus  le  trefor 
des  œuurcs  de  fuperrogation.  Nous  pal- 
fons  bien  plus  ornfe,  nous  parlons  à la 
créature,  an  lieu  de  parler  à Dieu  , & à 
ceux  qui  viuâs  fe  courrouçoiët  de  1 hon- 
neur qu'on  leur  faifoit.  Nous  nous  pre- 
fentons  denant  leurs  pourtraits,nous  leur 
addreftons  nos  prières  % & kiffons  là  le 
grand  & le  feu  l inter cefTeur , qui  néant- 
moins  eft  fi  ialoux  de  fon  ouurage , qu*en 
ce  qui  concerne  le  falut  des  hommes  , il 
porte  impatiemment  quepçrfonne  y foie 
méfié  que  ktÿ.  Certes  nous  abufons  de  la 
liberté  de  nos  efprits.  Auant  que  de  re- 
<euoir  en  l’Eglife  telles  chofes  , &fi  im- 
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portantes,  il  faudroit  en  auoir  des  com- 
marrdemensbien  exprès, non  pas  tirer  les 
paffages  par  les  cheueux,pour  là  defilis  fe 
donner  carrière  dimpofer  aux  confcien- 
ces  telle  loy  que  l’on  voudra  . Vn  exem- 
ple recommandable  veux-ie  alléguer,  & 
qui  fans  doute  nous  doit  fuffire  pour  ca- 
prines nos  efprits  toutes  & quan  tes  fois 
feulement  que  nous  penfons  qu'il  eftvn 
Dieur  tant*  sen  faut  que  nous  deuions,ny 
nous  enquérir  de  Ion  eflre  , ny  encore 
moins  de  (es  fecrets,  ny  commenter  fes 
volonrez.  lob  eut  ceft  honneur  de  par- 
ler vne  fois  priuement  ausc  fon  maiftre: 
voire phis.  Dieu  voyant  qu’il  muamiroit 
en  luy-mefme,  comme  difant:Si  tu  eftois 
mon  côpagnon,  fi  tu  n’-eftois  point  Dieu, 
fi  tu  eftoishomme  comme  moy  ie  parle- 
rais bien  à toy : ie  te  ferois  bien  ton  pro- 
ce-z^  & te  demanderons  volontiers  pour- 
quoy  tu  m 'affliges,  veu  que  toute  ma  vie 
i'ay  efté  homme  de  bien . Dieu  s’abaifla 
iulques  à daigner  l’efcouter.  L’hiftoiré 
nous  le  cefmoigne.  lob  tourmente  tout 
fbn  foible  & petit  entendement  humain 
à reprocher  à Dieu  qu’il  n’eftoit  ny  iufte» 
ny  véritable,  puifque  contre  fes  promef- 
fes  il  auoit  permis  qu  vn  iufte,.  qu  vn  h5- 
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me debienfuft  afflige  & perfecutc.  L’e- 
ternel  d’vn  feul  mot  le  mocqua  de  ce  pe- 
tic  vermifleau  , & apres  l’àuoir  ouy,  fe 
contéte  de  luy  répliquer.  Dy  moy  donc, 
o lob  , fi  tu  veux  queiete  rende  raifon  de 
mes  a&ions,  dymoy  comment  iefis  le 
monde, dy  moy  ou  tueftois  lors:  Mon- 
ftre  moy  les  fondemens  de  la  terre:Monr 
ftre  moy  la  matrice  delà  mer , & lors  tu 
tn  appeileras’ à conte*  A cela  lob  s arre- 
fte,le  taift 'baille  les  genoux: & la  face,& 
monftre  parfonefpouuentement,  qu  il 
ny  a rien  en  nous  capable  d entendre  la 
moindre  chofe^non  feulement  de  ce  qui 
eft  en  Dieu,  mais  de  ce  qui  eft  aux  hom- 

mes*  . 

Or  recherchons  maintenant  1 hiitoire, 
&puis  que  nous  demeurons  tous  d ac- 
cord de  la  vérité  contenue  en  ces  fainéts 
liures  prenons  droit  par  eux*  II:  appert 
que  les  deux  premières  parties  de  ref- 
criture  fous  les  deux  temps  , à fçauoir 
les  dix  commandemens  en  deux  tables 
fous  la  loy  de  rigueur  , de  la  priere  en  fix 
articles  fous  la  loy  de  grâce,  reptefentas 
tous  deux,l’vn  la  iuftice,l’autre  la  miferi- 
cordede  Dieu,  ont  efté  vifiblement  &C 
manifeftement  prononcez  par  la  facree 
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bouche  du  Seigneur.  Eft-cepasaflèz  ?Ec 
quieuft  efté  fi  hardy  non  feulemencen- 
tre  toute  TEgli/e  dés  hpmme$,mais  entre 
ks  fain&s  mefines  de  Dieu  pour  entre-, 
prendre  d’authodfenQela^Or  quandThi- 
ftoire  ne  nousl’apprendroiCjla  fubftance 
tnefme.de  cefteloy,  & deoeftepriere  eft 
telle  qu'il  n'y  a autre  au  monde  que  Dieu 
qui  1 euflpeu  faire: car  quand -tous  les  en- 
tendemensina  mains  sa0emblerpient5ou 
pour  adioufter  quelque  chofp  aux  deffé- 
ces  de  la  loy,ou  pour  remarquer  aux  de- 
mandes delà  priere  quelque  defaut, ils 
ne  le  fçauroient  faire.  Dix  mots  compre- 
nent  en  va  coup  tous  lès  péchés  du  mon- 
de: fix  autres  les  fouhaits.(  qu'vu* chacun 
examine  cela  en  foy-raefme)marque  cer- 
taine, que  c’eftvn  ouurage  plus  qu’hu- 
main. Or  le  plus  grand  ne  s'authorife  pas 
par  le  moindre,&  telle  qu'eftla  partie  tel 
eft  le  tout  ,yne  feule  tente  de  ceftatapif? 
ferie  monftre  le  rillu  de  toute  la  pièce. 
Que  l’interpretation  outre  cela  receuëen 
l’Eglüeneloic  pas  toufioursla  véritable, 
quon  life  le  chapitre  15.  deSaintft  Mat- 
thieu & de  Sainâ:  Marc,oit  le  Seigneur 
monftre  euidemméc  aux  Scribes  & Pha- 
rifiens  , les  Docteurs  de  l'Eglife,  leur 
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faulfe  interprétation  & tradition. 

Finalement  s’il  faut  chercher  la  raifon, 
quelle  apparence  que  leshommes  qui  fe 
recoghoiffent  eux-mefines  trop  foibles 
pour  eftre  fautiez  fullènt  allez  puitîàns 
pourauthotifer  iesliures  où  font  conte- 
nus les  moy  ens  de  leur  falut.  Les  ignoras 
iugeroient-ils  fouuetainetnent  delà  fcié- 
cerles  «meugles  trouueroientilsles  prin- 
cipes de  la  lumierejcela  n’a  point  de  cou- 
leur. On  répliqué  là  défias  qu’aufiî  ce 
pe  font  pas  les  hommes  qui  iugent,  mais 
que  c’eft  le  S.  Efprit, lequel,  comme  il  a 
touche  la  bouche  & la  main  de  ceux  qui 
efcriùoy  ent  & partaient,  guide  encor  les 
iugemens  des  Doreurs  dc  l’Egtife  , pour 
interpréter  fes  eferits.  Cela  ne  va  pas  ain- 
lî:recours  derechef  à l’hiftoireDieu  par- 
la vne  fois,  & prononça  fa  loy  & puis 
plus  : tout  ce  qui  fuyuit  apres  interpréta 
& expofa  cefte  loy  au  peuple  : maiscom- 
ment  interpréter  la  loyîpar  la  loy  mefme. 

Le  liure  demeuroit  touliours  authenti- 
que, on  n’y  poüuoic  rien  adioufter,on  n y 
pouuoit  rien  diminuer:  Et  bien  qu  il  fuit 
bofoin,  le  myftere  du  falut  n’eftant  pas 
encores  confomme  entre  le  temps  de 

h loy  3 & ceiuy  de  la  venue  du  Meffias, 

Dieu  j 
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Dieu  renouuela  fouuenr  fesambaflades 
& fift  naiftre  plufieurs  Prophètes,  pour 
affeu.rer  celle -nation incrédule  delà  vé- 
rité de  Tes  promeifes.  Il  ne  s’en  eft  trouué 
pas  vn  feul  neantmoins  depuis  Moyfe 
quiaytditau  peuple,  faiétes  cecy  ou  ce- 
la: mais  tous  fe  font  contentez  de  ce  mot; 
Çardezlaloy  & le  s ordonnances  que  le 
Seigneur  Dieu  de  vos  peres  dona  à Moy- 
fe fonferuiteur.il  a cité  ainfi  de  l'Eiiangi- 
le.Dieu  a fait  vne  fois  parler  fes  ambaiîà- 
deurs,&  par  eux  fit  entendre  fa  volonté 
a eux:  ilauoit  dôné  l’efpritde  comman- 
dement qu’il  retira  foudain,  & ne  lai, la  à 
leurs  fuyuans  que  l’efprit  d obéi  (Tance  : il 
cognoiifoit  trop  bien  le  melchant  natu- 
rel de  l’homme.  Et  quoyïfi  nouseulîîuns 
eu  tous  les  iours  la  liberté  d’muérer,d’ac- 
courcir  ou  d’alpnger,  hehs  combien 
d herefies  euilions  nous  fait  au  monde, 
veu  qu’encor, ayant  nolfre  leçon  par  ef- 
crit,  nous  ne  nous  fommes  Içeu  tarder 
de  la  fallifier,  de  la  corrompre,  d’y  faire 
des  glofes  en  dépit  du  texte? 

Quand  on  voyt  maintenant  que  nous 
réparons  fur  tout  ce  qu’on  nous  repro- 
che, on  nous  demande  : quelle  a donc  e- 
fté  l’authorité  de  l’Eghfe,&  principal^, 

N ‘ 
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ment  de  la  primitiue , comme  lî  nous  la 
voulions  entièrement  anéantir. ïay  défia 
dit  5 félon  le  peu  de  loifir  que  i’ay  eu  * iuf- 
ques  ou  s’eftendoit  le  pouuoir  des  Pa- 
lpeurs qui  ont  fuyui  les  Apoftres.  Ilfau- 
droit  à la  vérité  vn  plus  grâd  deflein  pour 
traitter  celle  queftion  : mais  voicy  com- 
ment neantmoins  l’Eglife  en  a vie  en  ce 
qui  a concerne  les  Hures  de  falu  t. 

Eleafar,  Phinees  6c  ceux  de  leur  temps 
auoient  des  tefmoins  oculaires  des  mer- 
ueilles  faides  par  la  main  de^  Moyfe 
quVn  homme  n’euft  fçeu  faire  , s il  n cuft 
eu  l’efprit  de  Dieu.  Eux  qui  l’auoyent  veu 
& ouy  en  tefmoignerent,6c*rEglife  rece- 
lant leur  tefmoignage , receut  par  con- 
fequent  , les  efcrits  de  ce  grand  amy  de 
Dieu  3 alfeuree  & par  Pinftind  intérieur 
du  S.  Êfprit  6c  par  la  force  occulte  de  la 
vérité  contenue  en  fes  liures,qu’ils  eftoiet 
vrays  Hures  de  lalut  : mais  principalemét 
fondée  fur  les  effeds  miraculeux  de  ce 
orond  perfonnage,  qui  ayant  fait  tant  de 
chofes  plus  qu’humaines  ne  pouuoit  rien 
efcrire  qui  ne  fiift  diuin.  Depuis  le  Sei- 
gneur enuoyant  fes  Prophètes  continua 
en  leurs  paroles  6c  en  leurs  efcrits,  les 
mefmes  6c  femblables  enthoufiafmes 
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que  Moyfe  auoic  eu.  Ils  enfeignenjt  vue 
femblable  leçon:ils  font  pleins  d’vne 
mefme  fuytte  de'  véritables  Prophéties, 
marque  certaine,  qu’vn  mefme  elpritac- 
compagnoitieurbouche  & leur  main.  Il 
doüe  ces  hommes  là  encor  de  merueil- 
leufes  grâces  , de  grands  Si  miraculeux 
effeéta.  L Eglilè  de  leur  temps  en  tefrnoi- 
gne,&  celle  quifuyuit  inftruite  par  ces 
marques  extérieures  & intérieures  reçoit 
leurs  Prophéties  & leurs  efcrits  comme 
chofe  authentique.  Finalement  le  Sei- 
gneur luy-mefme  eftant  venu  au  monde, 
parle,  enfeigne,  & dicle  à Tes  fideles  No- 
taires (es  liures  de  la  bonne  nouuellei 
Cesgfaods  perfonnagestefmoignent  ce 
qu  ils  ont  veu  & ouy  de  leur  majftre. , & 
continuent  en  leurhiftoire  Taccomplif- 
fementdes  Prophéties  commencées  au 
liure  de  Moyfe , & fuyuis  en  ceux  de  tous 
les  Prophètes^,  on  y recognoifl:  vne  eui- 
dente  fuytedvne  mefme  vérité  :ce  qui 
ne  pouuoit  procéder  que  d’vn  leul  6c 
mefme  efprit.Ces  grands  hommes  relui- 
fent  de  notables  faueurs  de  leur  Sei- 
gneuries fciences  extraordinaires , de 
miracles  inoiiis.L  Eglife  de  leur  téps,qui 
telinoigné  & a receu  leurs 
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eftrits,  comme  pleins  de  vérité  & à’aa- 

thorité.  , 

Cefte  Eglife  dac  a peu  difcerner  le  vray 
d’;tuec  le  faux  , a peu  dire  cefte  Epiftre, 
eft  de  S.  Paul,  celle-la  nui  eft  pas:mars  ce 
n’eft  pas  par  l'autftoricé  de  cefte  Eglile, 

que  le  vray  eft  vray  , que  cefte  Epiftre  de 

fainét  Paul  eft  pleine  de  dodnne  venta' 
ble,  cela  ne  defpend  que  du  (eu-l  etprir  de 
Dieu.  Les  officiers  d’vnRoy , les  Parle- 

mens , les  Bailiifs  reçoiuenr  bien  Tes  let- 
tres ,recognoiflent  lonfein  &les  leaux. 

ils  les  les  vérifient:  ils  les  publient:  mais 

ils  ne  les  dreftent  : ils  ne  les  coropofent, 
ils  ne  les  fignenr.ils  ne  les  feellent  pas:lls; 

lfcspeuuent  interpréter  , mais  non  pas  y 
adioufter  rien  , ou  de  contraire  , ou  de 
nouueau.  Les  orfeures , fçauent  bien  di- 
ftincnier  for  d’auec  le  cuyure , mais  fis  qe 
font  pas  l’or  pour  cela , ny  ne  peuuent , y 
adiouftant ; ou  méfiant  de  l'argent  & du 
plomb  ,1e faire  conuertirenor,  pour  y 
eftreadioufté  ou  meüe. 

Or  neaotmoins,  quand  il  n eft  q^M" 
que  d’vn  particulier,  ie  ne  doy  W 

receuoic  vn  liure  ou  vne  dodrine,fiieum 
la  voy  premietément  receue  en  1 Eghle. 
«r  le  nartieulier  nedoit  point  aller  plu 
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auant,&  fe  doit  feulement  arrefter  à çela. 
Mais  quand  dans  TEglife  mefme  entre 
les  pafteursd’icelle,ilya  quelque  doute, 
il  faut  auoir  recours  au  liure,  ôc  que  leli- 
ure  en  iugê,&  yoylà  la  vraye  intelligence 
de  cefteaiariere.  . r i 

Ce  fondement  ainffpofé,  & venant  à 
côfiderer  apres  ce  qui  eft  de  noftre  crean- 
ce, ie  dis  outre  cela,  qu’il  n’y  a raifon  au- 
cune de  ffpus  donerje  nom  d’heretiques. 
L’heretique  à proprement  porter,  eft  ce- 
luy  qui  fouftient  ôc  afferme  vue  opinion 
qu’il  a c ho  lie,  non  pas  celuy  qui  débat  ôc 
nie  l’opinion  d’autruy.  S'il  eft  ainfi,  on 
nousfaiâ  deffà  tort  de-nous  donner  ce 
b.lafon  de  des- honneur:  veu  que  nous 
n’affirmonsrieneftre  véritable  que  toute 
Ja  Chreftienté  n’affirme , comme  nous, 
veritable.Et  de  cela  i’en appelle  pour  tef- 
m oing  la  confcience  de  ceux  mefmes  qui 
nous  nomment  ainfi.  Ce  qui  ne  fe  trouua 
iamais  en  la  do&rine  d’aucun  hérétique 
quiaytiamais  efté.  Doncques  pour  l’af- 
firmatiue , nous  nations  nulle  erreur. 
Quant  aux  negatiues,  on  ne  peu:  auffi 
nous  reprecher,  que  nous  ayons  iamais 
nié  nui  commandement  de  la  loy , nul 
texte  de  Eefçrimre^  nul  article  de  foy:  car 
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qiian  t à la  prière  pour  les  morts,  à finuo- 
cation  dés  Sain&s,i l’opinion  des  méri- 
tés ôc  du  purgatoire,  fi  nous  les  nions, 
nous  nenionsnul  texte  formel,  nul  com- 
mandemen  teÿ  près:  on,fçait  bien  qitil  u y 
en  a nul  pour  cela , ôc  que  ceux  qui  J es 
deffenderit , en  tirent  les  argumèns  pas 
desindu&iôs  de  refcriture,ou  des  exem- 
ples de  l'ancienneté  & des  réglés  de  la 
traditioh.On  nous  fait  donc  tort, quant  a 
ce  point  la. 

le  m attens  que  Ton  rue  refpondra  fur 
le  champ  que  nous  nions  le  texte,  ôc  les 
paroles  ex pr elfes,  au  fainék  myftere  de 
rEuchariftie  . Celle  queftion  eft  trop 
grande  pour  eftre  enfermee  en  fi  petit  es- 
pace: ienendiray  que  ce  mot.  Nous  ne 
nyons  point  les  mots:  nous  nions  1 inter- 
prétation qu’on  leur  donne:  Voicy  les 
deux  opiniôs,  qu’on  en  iugc  fans  palfion. 
Dieu  dï tfiecy  efl  mon  corps,  Cecy  ejl  monfing. 
Sur  cela  nous  auons  receu  le  commande- 
ment , Toutes  & quantesfois  que  vous  Jère^ 
afemlle7  faites  ceU  en  mémoire  de  w^.Nous 
faifons  donc  celle  adion  en  mémoire  du 
Seigneur,^  la  faifant  les  vns  ôc  les  autres* 

aduoiions  la  puilfance  &c  la  faindèté  de 

ce  Sacrement  aux  vns  : de  ce  facrificê  aux 
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autres:  mais  voicy  la  différence  : Les  Ca- 
tholiques Romains  difent  qu’apres  la 
prolation  des  paroles  fain&es , le  pain  fe 
transforme  en  chair,le  vin  en  fâg.  Qu’aux 
efpecesdupain  & du  vin,  ainfï  changées 
le  facré  corps  de  Dieu  fe  trouue  tout  tel 
qu’il  eftoit  en  l’arbre  de  la  Croix,  lequel 
ainfï defeendu  du  Ciel,  ils  mangent  & 
rompent  corporellement  auec  les  dents 
corporelles  : maisneantmoins  en  nour- 
riture fpintuelle.  Nous  difons  que  pre- 
nant le  pain  &le  vin  lignes  vifiblés3fignes 
qui  ne  feroient  point  fignes,  s’ils  ne  figni- 
fioient  quelque  chofe,  & qui  ne  compo- 
feroient  point  vn  facremét  s’ils  n’eftoienc 
tels:  figues  qui  ne  peuuent  eftre  fignes  «3c 
chofe  fignifiee  enfemble,  les  prenant, 
dif-je,  les  rompât  auec  les  mains,  lésinai- 
chant  auec  les  dents  corporelles  , nous 
mangeons  par  la  foy  & fpirituellement  le 
vray  pain  qui  eft  defcedti  du  Ciel,  le  vray 
corps  & le  vray  fâg  du  Seigneur  en  nour- 
riture fpirituelle. 

Si  cela  eft  herefie,  Tertullian  eftoit 
doc  h ere tique, qui  dicter  eft  corpus  meumy 
idefl  , figuré  corporis  met,  Sainél  Auguftin 
l’eftoit,  qui  dit,  Crëde & manducafti.  Or  fi 
ceft  la  plus  grande  queftion  que  noüs 

N iiij 
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ayôs  à debatre,ie  la  dirayhardimér,&’aii- 
feroyhardimétpromcttre,qfi  nous  venos 
damais  à vn  fain<3:&  libre  Gôcile,  rcfprit 
de  Dieu  pronôcera  las  doute  ce  qu’il  veut 
qu'on  en  croye,  & eft  raifonable  de  s en 
remettre  là.  Mais  quoy  q ce  foit?ie  main- 
tiens qu’il  faut , fiiyuât.cefte  reigle,qu’on 
nous  monftre  5 où  que  tout  ce  qui  eft  au- 
iourd’hny  introduit  en  l’Eglife  eft  con- 
forme à la  parole  de  Dieu  5ou  que  de- 
puis les  Apoftres , l’Eglife  y a peu  adiou- 
;■  fter  Sc  diminuer  : de  fi  cela  eft,  ie  confeiïè 
que  nous  femmes  heretiques , fi  nous  ne 
nous  y rangeons  : Mais  fi  au  contraire  il 
demeure  véritable  , que  iainftorité  du 
faintl  E'.fprit:-&  des  lain&s  liures  efetits 
par  fes  Secrétaires , va  par  delfusTEglife 
vifible  & militante.Qiui  n’eft  point  loi- 
fible  au>  hommes  de  corriger  les  litires 
de  falu^non  pas  mefmes  d’y  adioufter:Et 
fi  nousprouitons  au  doigt  3c  à l’œil  , que 
beaucoup  de  chofes  qui  font  recettes* 
font  non  feulement  adiouftees  : mais  co- 
traires  à la  parole  de  Dieu  * nous  ne  mé- 
ritons point  ce  nom  la  pour  demander 
Amplement  la  reformation. 

Voylà  ce  quei’ay  peu  recueillir  des 
teigles  de  Théologie,  pour  rclpondre  à 
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ceux  qui  fans  parler,  %k  fans  ouyr,nous 
condamnent  fur  le  champàeflre  décla- 
rez heretiques  , fi  nous  ne  changeons  de 
Religion , & qui  veulent  que  le  Roy  s’il 
ne  le  fait , foit  coulpable  de  Tire  de  Dieu 
fur  fonRoyaume.Qifilsiugent  de  ce  que 
iedy  fans  paffion,  comme  ieTefcry  fans 
pa(fion:&ils  verront  au  moins  vne  cho- 
ie, quelaraifon  peut  plus  en  telles  affai- 
res que  la  force , que  le  parler  & l’elcou- 
ter  font  trouuer  la  vérité, non  pas  le  que- 
reler  & le  frapper,  & que  le  Roy  conduit 
par  ce  chemin,  peuteftre  plusayfément 
mille  fois  ramené  an  lieu  d’où  on  dit 
qu’il  eftforty,  que  fi  on  mutine  tout  fon 
Royaume  contre  luy  , & que  les  Papes 
arment  toute  fEurope  pour  le  conueriir 
à coups  d’efpee. 

Quant  aux  raifons  de  l’Eftat , pour  les- 
quelles on  le  blaime  , de  n’auoir  point 
fait  encore  profeflion  de  la  Religion  Ca- 
tholique, Apoftolique  <k  RomaineJe  ne 
fçay  quefen  doy  dire.S’ilaeftéloifible  à 
ceux  qui  n’ont  peut  eftre  point  de  Dieu, 
de  mefler  les  affaires  humaines  en  leur 
propos , quand  il  eft  queftion  de  concil- 
ier vn  Prince  fur  le  fait  du  falut,ie  n’efti- 
me  pas  moy,qu’en  faine  confidence  ie  le 
N v 
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doiue  faire  pour  Ieur  refpondre.il  y a ou- 
tre cela  , tant  de  foiblefié  6c  de  vanité  eu 
leurs  Difcoursyquè  c’eft des* honneur  de 
vouloir  mettre  vn  bouclier  à fept  dou- 
bles? contre  des  pointures  d'abeille,  ï’ay 
defià  cy  deuant  recité  quelles  font  les 
grandes  caufes  & notables, pour  lesquel- 
les ces  beaux  elcriuainsj  Itiy  predifent  fa 
ruyne  on  là  conferuation,  s’il  hafte  ou  s’il 
recule  vne  fi  folennelie  adion, toutes  rai- 
fonsapparentieufes^outesbonnes  pour 
faire  crier  au  huguenot3toutes  pour  plai- 
re aux  crocheteurSjà  la  plus  grande,  à la 
plus  Furiettfe  , 8c  à la  plus  vile  partie  du 
Royaume^outes  pour  approuuer  fur  ce- 
lle querelle  la  fubuerfion  de  l’Eftat,  mais 
toutes  en  én  > qui  n'ont  autre  but  que  de 
defcrierle  Roy  parmy  les  ennemis  , de 
patmy  nous  le  rendre  coulpable  de  tous 
les  mafheurs  de  la  France.  Aux  enfianà 
donc  à leur  refpondre:  Car,Iuftea  lare^ 
plique  ne  feroit  pas  digne  de  ta  feuenté: 
tu  fçais  trop  bien  que  lés  Roÿs  tandii 
qu  ils  viüdnt  ©rit  (oing  de  leur  vie  : tnaft 
âpre  à leur  mort , ne  fe  foucienr  pas  fi  on 
les  porte  àS  Depis  ou  à Glery:&  ceux-cÿ 
ce  pendant  cottent  cela  entre  vne  des 
plus  fortes  pièces  qu’il  y ay  t , pour  ache- 
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miner  la  comaerfion  du  noftre.  Pour  vne 
feule  me  leueray-ie , c’elt  à dite , fi  ie  puis 
retenir  ma  patience>&  à cela  encoxie  ne 
refpondray  qu’vn  mot.  Ils  alTeurent  le 
Roy  quefefaifànt  Catholique  , il  oftera 
le  prétexté  que  les  ennemis  prennent  de 
luy  faire  la  guerre  , & que  toutes  les  vil- 
les de  France  foudain  fe  rendront  à luy. 
Icy  faudroic-il  eftre  lié  de  quatre  chaî- 
nes,pour  ne  perdre  point  le  fens,  le  iuge- 
ment,la  raifon,  la  patience,à  qui  voudra 
froidement  ouyrnô  pas  vne  raifon,  mais 
vne  fable  pleine , non  feulement  de  faiil- 
fêté  (ah  ! qui  s arme  pour  regner  ne  man- 
que point  de  pretexte)mais  d’artifice  , de 
mefchanceté,  detrahifon.  Quepenfons 
nous  faire  en  aduoüant  ce  prétexte  des 
ennemis  ? à qui  faifons  nous  plus  de  tort 
ou  à eux  , qui  fe  plaifent  de  voir  leurs 
a&ions  approuuees  parla,  ou  au  Roy  à 
qui  enfaifant  lemblant  de  le  flatter  , on 
iette  fur  les  efpaules  toute  la  charge  & le 
crime  des  maux  de  la  guerre  ciuile  ? Iay- 
me  autant  que  tu  luy  difes,ôefcriuain  de 
rAnte-Chrift  ; Sire,  par  ce  que  vous  ne 
voulez  pas  vous  faire  Catholique  , vous 
elles  caufe  dequoy  les  ennemis  prennent 
ïuilement  les  armes, & dequoy  le  Royau- 
N vj 
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me  eft  utilement  puny  de  Dieu.  Y a-il 
donc  encdresauiourd’huy  quelqu’un  qui 
croyequela  caufe  de  là  Religion  foie  la 
caufe.de noftre guerre}, Helaslfi vous  la- 
uezereu  iufquesicy  , contre  nos  verita* 
blesproteftations  faites  dés  le  commen- 
cement de  la  guerre  & depuis:  A tout  le 
moins  que  lemaflacre  d’vn  Roy  moyne 
(pardon  facree  Majeilé  , s’il  faut  queie 
parle  ainfijdvn  Roy  bigot,  dVn  Roy 
tout  rouge  & tout  taché  du  fang  de  ceux 
qu’on  appelloit  heretiques,  vous  ferue 
d’exemple  r qu’on  ne  refpeâeroitguere 
vn  nouueau  Catholique,  Vn  Catholique 
à Taage  de  quarante  ans , vn  conuerty  à 
coups  d efpee,  vn  profez  aux  remonftra- 
ces  qu’on  luy  fait, qu’il  ne  fera  autrement 
iamais  Roy, s’il  ne  prend  l’habit, vn  Reli- 
gieux que  Ton  calomnie  defià  d’auoir 
iertéfon  froc  aux  orties,  qu’on  appelle 
relaps,  impénitent, excômunié.  O qu’el- 
le manie  que  l’on  reçoiue  ces  raifonsl 
mais  en  quels  lieux  bon  Dieu  les  dit-on, 
les  reçoit-on  encore?Qui  que  tu  fois  qui 
ayesfait  ce  Difcoursytu  n’es  pas  fi  igno- 
rant de  nos  affaires,que  tu  n’ayes  defià  leu 
des  liures  imprimez  à Paris,&  ailleurs,il 
y a plus  d vn  an , où  il  eft  bien  au  long 
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traître , que  quand  le  Roy  fe  fuft  fait  Ca- 
tholique des  ce  cemps-là,  iieftoit  défia 
trop  tard, il  n’eftoit  plus  receuable  , & 
euft  fallu  premièrement  qu’vne  longue 
ôc  cruelle  guerre, contre  ceux  de  la  Reli- 
gion euft  aftèuré  les  zélés  Catholiques 
delafincerité  de  (a  conuerfion.  Comme 
à la  vérité  ,ne  doutez  point  que  la  pre- 
mière demande  que  Ton  luy  fera , ce  fera 
qu’il  change  fa  profeffion  : mais  la  fecon* 
d e, qu'il  face  la  guerre  aux  huguenots5& 
n'y  a pas  d’apparence  que  l’onfoit  plus 
jtfpe&ueux  en  cela  à celuy-cy , qu  afon 
predecdfeur,à  qui  en  l’an  8 y.  on  fift  pren- 
dre Je  hallecret  fur  cefte  querelle.  En- 
tr’eux,vn  Roy  nepeuteftre  Catholique, 
qu’il  ne  mette  tout  fon  Royaume  en  ha- 
fardde  fe  perdre  , pour  tuer  & extirper 
rheretique.  De  cefte  façon, ils  fe  plai- 
gnoient  que  le  dernier  n’eftoit  pas  vray 
& zélé  Catholique:de  cefte  façon , éter- 
nellement ils  foupçonnoient  la  confcié- 
ce  de  ceftuy-cy:car  il  n’y  a entre-eux  que 
cefte  feule  marque  de  bon  zele. 

Gardez  voz  autres  drogueries, ô ven- 
deurs de  tiriacles,  pour  ceux  qui  en  font 
eftat,  ccft  à des  hommes  à qui  vous  par- 
lez,non  à des  enfans^nous  fçauons  mieux 


que  vous  quels  font  les  partis  de  la  Fran- 
ce, & qui  font  ceux  d’entre  les  ennemis 
qui  ne  font  pouffez  que  du  zelernous  co- 
gnoiffons  toutes  les  villes,  Içauons  leur 
volonté'  & leur  pniflance,  ôc  quand  le 
changemét  de  Religion  feroitvne  adion 
indifferente  & vulgaire,  il  faudroit  d'au- 
tres afleurances  que  vos  foibles  paroles, 
pour  faire  faire  au  Roy  là  defliisvn  grand 
ôc  irréparable  pas  de  clerc. 

le  te  prie,Iufte,  &ce ux  qui  auec  toy 
liront  cecy , de  m’exeufer  fi  i’abrege  le 
plus  que  ie  puis  en  ceft  endroid , & fi  ie 
tais  toutes  cesraifons  humaines,  envne 
chofe  fi  importante,  comme  le  falut  ôc  la 
vie  eternelle . le  protefte  qu  exprefle- 
ment  i’en  retiens  mille  ôc  mille  au  bout 
de  ma  plume,  tres-fortes  Ôc  confidera- 
bles,6c  quiauroient  peu  iuftement  gar- 
der noftreRoy  iufques  à ce  iour,d  appor- 
ter aucun  changement  au  faid  de  fa  reli- 
gion, principalement  de  la  façon  quon 
le  defire,  ie  ne  fuis  point  feul  qui  les  fçay, 
toute  la  France  les  voit  bien,&  les  eftran- 
gesaccidents,  que  celle  mutation  fou- 
daine  & violente  eut  amené.  Ceft  pour- 
quoy  ie  les  laiflè,  ayant  regret meftnés  de 
m'ellre lafehé iufques  là,  d’en  auoir  feu- 
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lement ouuert la  bouche.  Auffi  iugeras 
tu  bien  que  ce  neft  que  pour  me  moc- 
quer  de  ces  biftoriographes  d’eflat,  qui 
penfent  luy  auoir  die  vn  beau  raor,  vu 
grand  fecrer,quand  ils  ont  crié  tout  haut 
Sire,  il  ne  tient  qu’à  vous  , que  vous  ne 
foyezRoy  paifible  : car  fi  vous  vouliez 
oyr  vne  Melle  feulement*  tous  voz  enne- 
mis mettroient  le  genouil  à -terre.  lene 
fuispointicy,  pour  luy  dire  fi  ce  feroic 
bien  ou  mal  faiét  de  le  faire,  c’efl:  aux  do- 
utes*. mais  fi  vous  luy  confeillez  cela  pour 
regner,faiétesdoncque  ce  ne  foit point 
au  moins  en  vain  (s’il  faut  que  ie  lafehe 
celle  parole)  ô Conleillers,  non  du  vfaÿ, 
mais  du  vray  lemblable.  Et  quoy  auez 
vous  defià  oublié  le  feu  Roy  ? vous  faut- 
il  tant  de  fois  repreféter  vne  mefiiie  cho- 
fe  ? 

Finilfons,  Iufle:  car  ce  ne  feroit  iamais 
fait:  mais  premièrement  permets  moy 
que  folle  vnfcr^upuleà  nos  ennemis.du- 
quel  ils  font  vn  grand  bouleuert,  & fous 
le  parapet  duquel  beaucoup  des  noftres 
melmes  bien  louuent  fe  veulent  mettre  à 
couuert  : car  il  féble  que  ce  foie icy  lan- 
tre  facree  de  leur  folie. 

Quand  donc  ils  voyent  quauôc  tant 
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de  vrayes  eau  fes, on  leur  rentier  fc  ce  faut 
prétexte,  quand  on  leur  monftre  par  l'e- 
xemple du  dernier  Roy  quelaconfidera- 
tion  delaconfciëce  deceftuy-cÿ  ne  leur 
touche gueres,  ils  courent  en  vne  autre 
extremitc,  & difent  qu’ils  font  la  guerre 
pour  conferuer  leur  religion  feulement: 
non  qu’ils  foient  pour  encores  perfecu- 
tez,non  qu’on  les  force  en  leur  ame,mais 
ils  craignent  qu’à  laduenir  cela  n aduic- 
ne,&  qu’vnRoy  heretique  n’eftabliflefâ 
creace  en  forvroyaume , ôc  ruine  la  vraye 
religion  : êc  làdeflus  le  Catholique  An- 
gloisfai&rage  d’arguer  fur  l’exemplede 
la  maiftrefle. 

C’eft  icy  la  meilleure  piece  de  leur  har- 
nois,  encores  eft  elle  bien  mal  clouee. 
Les  dialecticiens  difent  que  toutes  corn- 
paraifons  font  boiteufes:  celte  cy  n’apas 
feulement  vne  bonne  iambe. 

Le  Roy  Henry  8.  d’Angleterre,  auoit 
defià  régné  dix  ans  en  paix,  & en  autho- 
rité  en  Ion  eftat,  & auoit  rout  fon  royau- 
me-accouftumc  à îobeiiïance.  De  fon 
temps  par  tout  la  chreftienté,  la  cognoif- 
fance  des  lettres  & des  feie  ne  es,  fut  plus 
receüe  & prifee,  comme  chacun  fçait, 
quelle  n’auoit  eltéi  2Co,  ans  aupatauanr. 
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De  fon  temps,  les  plaintes  que  Luther  ôc 
les  autres  firent,  contre  les  abus  qui  s’e- 
ftoient  fourrez  enPEglife,  & particuliè- 
rement contre lauthorité  defreiglee  des 
Papes  touchèrent  tellement  les  oreilles 
du  monde,  qu’au ffi  bien  en  fon  royaume 
qu’ailleurs,ii  fe  trouua  force  gens  qui  de- 
mandoient&defiroient  la  reformation. 
11  adu  int  là  dediis  vn  eftrange  accident. 

Ce  Roy, grand  Prince  autrement,com- 
me  ce  fiecle  la  en  fut  fertile  quafî  par 
tous  les  eftats,  eftoit  fort  adonné  aux 
femmes.  Venant  à la  couronne,  on  luy 
confeilla  d’efpoufer  la  fille  d’Arragon, 
que  fon  frereaifnéauoit  euë,mai$Tauoit 
laides  entière  comme  ondifoit,  àcaufe 
delà  maladie  qui  luy  print  la  nuit  mef- 
mes  defesnopces.  iHe  feiftpar  confeil 
pour  eftre  plus  fortifié  d’alliance  : mais 
peu  apres  il  s’en  lada  toutesfois,ayant  eu 
adez  de  peine  d'obtenir  permiffion  de  la 
prendre , on  luy  refufa  du  tout  la  difpen- 
ce  de  la  répudier  : & qui  plus  eft.  Payant 
faiétdefon  auchorité  particulière,  il  fut 
condamné  par  le  Pape  & par  fon  Légat. 
Il  eftoit  defià  embarqué  à quelque  autre 
amour  ,&  d’ailleurs  fon  peuple  n'eftoit 
gueres  aifede  celle  alliance  d’Efpagne, 
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quon  difoic  inceftueufe,  & sofFcnçoit 
allez  contre  le  Pape  qui  le  gourmâdoir, 
auec  celle  authoritë  fur  ce  fub  jeél  là.  Ce 
malfuruenant  envntéps.où  Ton  crioic 
contre  les  Papes^il  fut  bié  aifé  de  perfua- 
deràce  Roy  de  fecouër  leur  ioug,  &'de 
fe  côtenter  d’auoir  la  doctrine  vniuerfel- 
le&  Catholique  : met  en  Ton  pays  vue 
police  Ecclelialtique  , &c  vn  ordre  de 
Clergé  particulier,  qui  ne  dépendit  que 
de  lu  y.  Propofition  pour  laquelle  prou  » 
uer,iln*y  auioit  gueres  de  difficulté,  de 
de  la  vérité  de  laquelle  les  priuileges  & 
& les  libertez  de  TEglife  Gallicane  ne 
s’eflongnent  gueres. 

Tant  eft  que  là  deftiîSyce  Roy  qui  eftoit 
comme  i’ay  dit,tres-bien  obey,&:  craint 
en  fon  pays  , trouuantfes  peuples  offên- 
cez  des  abus  receus  en  l’Egiife , feift  pro- 
pofer  aces  Euefques  la  reformation,ou 
elle  fut  receuë,  de  fon  Clergé  auec  tout  le 
royaume  defehargé  du  joug  fpirituel  3c 
temporel  des  Euefques  de  Rome.  Que 
nosPapes  y penfent  s’ils  veulent , peut  e- 
lire  que  nous  fortunes  à la  veille  d en  fai- 
re autant , s’ils  ne  nous  trai&ét  autremét. 
Or  ceux  qui  cognoifîent  l’eftat  d’Angle- 
terre, fçauentque  le  peuple  y eft  le  plus 
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ifjortj,  &que.les  pl,u«  grands  de  la  Noblef- 
fe  & de  TEglife  $ font  fujets  à la  moindre 
faute  de  paffer  par  les  mains  du  bour- 
reau. 

Ceux  qui  iugent  bien  des,affaires  du 
monde  fçauent  que  de  tous  les  Eftats,le 
populaire  eftde  plus  capable  de  receuoir 
la  nouueauté  : ôc  de  fai&  nous  voyôs  que 
Iefus-Chrift  & fes  Apoftres  commencè- 
rent les  effects  de  falut.par  les  oreilles  du 
fimple,  populaire.  Les  Scribes , les  Phari- 
liens,  les  Doreurs,  les  Magiftrats,les  lu- 
ges, les  Princes  furent  les  derniers  appel- 
iez, foit  pour  ce  que  Dieu  ay  me  mieux  fe 
communiquer  aux  moindres  , aux  igno- 
ranM  ceux  fur  lefquels  fa  vertu  diuine  a 
. plus  de  luftre , comme  n’e fiant  ofFufquee 
de  nul  nuage  des  caufes  hurinames  ; foie 
pour  le  naturel  ordinaire  de  l'homme, 
qui  foudain  qu’il  penfe  auoic  quelque 
chofede  plus  noble  que  le  (impie  popu- 
laire,fe  rend  plus  difficile  à l’inftruction. 
Il  fut  donc  fort  aiféà  ce  Roy  quieftoic 
de  long  temps  obey , de  perfuader  à fou 
peuple,  ce  que  fon  peuple  croyoit  defià 
plus  que  luy:&iepenfe, quant  àmoy, que 
û en  l’ao6u-ilfe  fufttrouué  en  France  vn 
Roy  de  pareille  humeur  , il  neluy  euft 
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pasefté  mal  aife  d’en  faire  autat:car  quâd 
les  plus  en  nôbre  font  perfuadez  à quel- 
que chofe , il  eft  facile  d’y  fairç  consentir 
lerefte.  Orauiourdhuy  rapportant  l’au- 
tre piece  de  la  cômparaifoti , examinons 
yn  peu  fi  la  mefme  chofe  fe  pourroit  fai- 
re en  France.  le  dis  que  n y icy  n’yail- 
leurs5fi  le  peuple  ne  le  confenr,ne  le  veut, 
ne  le  defire , il  eft  impoflible  que  le  Prin- 
ce apporte  aucun  changement  en  la  fa- 
çon du  feruice  de  Dieu.  Si  le  Roy  veut 
introduire  rie  de  nouuèau  en  fon  royau- 
me 3 il  faut  qu’il  le  face  ou  de  bonne  vo- 
lontc,ou  par  force,  on  par  exemple,  ou 
par  perfuafion.  Quant  à l’exemple, quoy 
n’y  a il  pas  eu  autresfois  TEglife  des  Prin- 
ces Arrierts,  Nouatiensi  Relaps,  Payens, 
Apoftats  , l’exemple  defquels  n’a  point 
corrompu  fa  pureté?  Ce  corps  facré,tant 
qu’il  aura  la  vérité  du  fainét  Efprit  pour 
guide , n’eft  point  fufceptible  de  nuuuai- 
fe  imitation,  ny  de  faulfe  perfuafion.  Le 
diable  pourroit  monftrer  tous  les  royau- 
mes du  monde  , que  pour  cela  le  fils  de 
Dieu  ne  feiettera  point  du  haut  du  pina- 
cle du  tcple,  il  ne  le  faut  point  craindre. 
Et  fe  faut  refouuenir  du  mot  de  Gaiphe. 
Si  c’eft  nouueauté  (ce  n’eft  pas  dauiout- 
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d’huy  que  Ton  appelle  ainfi  la  verite')pro^ 
cede  de  Dieu.  Vous  hommes  ne  la  de- 
ftruirezpas-,  fi  elle  vient  d’ailleurs, elle  fe 
rrçÿnera  d’elle  mefine. 

Quant  à la  force,  iugeons vn  peu  quel 
ordrele  Roy  y pourroit  tenir.  Première- 
ment, il  faut  qu’il  fe  faififfie  de  toutes  les 
groflès  villes  de  France^  5c  . qu’il  les  rem- 
pliflè  de  gens  de  fa  Religion  .Bien?  pour 
cela  encore  il  fe  pourroit  faire  fi  la  guer- 
re dure:  car  s’il  les  prend  par  la  force,  il  y 
mettra  qui  il  voudra:  mais  toufiotirs 
neantnioins  luy  faudra  il  auoir  des  hom- 
mes eftrangers  : car  il  n’y  a pas  a fiez  de 
Huguenots  en  France  , pour  fournir  à 
Paris  toute  feule.  Apresil  eit  affilié  & fe- 
couru  de  catholiques  auffi  bien  que  d’au- 
tres: ira  il  trier  & chofir  vn  gouuerneur, 
& vnegarnifon  huguenotte  , en  toutes 
les  villes  qu’il  prendra?  Que  diront  là 
deffiis  tous  les  catholiques  ? cela  ne  fe 
peut,on  voit  bien  auffi  comme  il  s’y  gou- 
uerne. 

Or  de  l’autre  codé,  fila  paix  eftoit,  co- 
rnent pourcoic-il  mettre  des  garnifons  en 
toutes  ces  grolfes  villes  là  ? ,y,  en  ail  pas 
vne  qui  en  voulud  receuoii?  Et  de  les  y 
forcer,  quoy?  ont  elles  moins  de  priui- 


H.  DI  SC O VK  ê SVR 

lege  que  la  Rochelle?  Cela  ne  fe  peut  ï & 
à la  vérité,  auffi  y a il  des  villes  pleines  de 
lu  b jets  obéi  fans  : il  ne  faut  autre  garni- 
fon,  que  le  fauetier  qui  a k)üé  le  dsflusde 
la  porte.  Voy  là  pour  le  peuple. 

Pour  la  Noblefle  apres,qùel  moyen  de 
contraindre  20.01130.  mil  gentils-hom- 
mes qu’il  y a en  France,  tous  les  Princes, 
tous  les  Officiers  delà  Couronne,  tous 
les  Seigneurs  quafi  de  marque  ? auec 
quoy?  où  fe  tiendra  ce  confeil?  qui  afli- 
fteraau  Roy  pour  cela?  Et  pour  le  Cler- 
gé finalement,  tant  que  le  peuple  & la 
Noblefle  feront  en  leur  eftat  , que  tous 
ces  puiflantes  places  ne  feront  pôint  for- 
cées, qui  forcera  l’EglifeLQui  contrain- 
dra le  Clergé,  les  Miniftres  de  la  Rochel- 
le & de  Bergerac,  peut  eftre>  qui  iront 
citer  les  Cardinaux,  les  Euefques,  les  Ar- 
cheuefques  à Geneue.  Vous  vous  moc- 
quez  bien  hypocrites,  quand  voùs  leur 
voulez  faire  cefte  peur,  penfez  en  con- 
fcience  que  vous  le  croyez, & le  craignez 
fort. 

Le  plus  groflier  efprit  du  mondé  ïuge- 
ra  bien  s’il  y penfe  vn  quart  d’heure  feu- 
lement, que  ce  que  ie  dis  efl  tout  plein  de 
vérité:  mais  il  faut  auoir  1 oreille,  bien  fi- 
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ne,  pour  difcerner  l’artifice  de  celle  peur 
imaginaire.  Le  vieux  prouerbe  François 
eft  véritable,  Il  n’eft  rien  tel  que  de  pef. 
cher  en  l’eau  trouble.  Iay  yen  des  gens 
qui  ne  font  iamais  aifesquequâd  ils  font 
des  empelchez,  qui  font  venir  exprès  des 
porteurs  de  mauuaifes  nouuelles,  qui 
mettent  le  feu  pour  faire  crier  à l'eau. 
Que  fer oit  le  mutin  fans  la  mutinerie?. 
Quelle  puiftànceauoit  IeClfercàia  Ba- 
ftille  fans  la  fedicion  ? Dequoy  euft  il  gai- 
gné  jooooo.  efeus  fans  cela?  Et  quand 
le  mal  n'y  eft  plus,  il  faut  dire  qu'il  y eft 
encores,  qu’il  reuiendra,  fi  on  ne  tuë,  fi 
on  ne  brufie,  qu’on  tuera?  qu’on  brufle* 
ra.Bref,  il  fe  faut  bien  garder  de  laillèr 
goufter  aux  efprits,  la  douceur  de  l’or- 
dre & de  la  paix,  il  fe  faut  bien  garder  de 
laifler  eftaindre  le  feu  : car  il  eft  bien  pins 
mal  aife  à r’alumer  qu’à  entretenir*  Et; 
voilà  commet  Dieu  a iuftifié  nos  aâions) 
enfoitilloué  :)  au  lieu  qu’apres  les  feux, 
lesgehénes,  les maffacres, à peine  nous 
pouuoit  on  faire  prédre  i’efpec  au  cofté. 
Geux-cy  font  defiàriree  du  fourreau,  a- 
uant  feulement  qu'on  le  menafle. 

Neantmoins  quand  tout  cela  iëroit 
ainfi(ilnyaremede  , il  faut  prononcer 
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ceftc  hardie  parole:  vn  propos  ameine 
l'autre)  quand  bien  le  Roy  fans  eftre  ny 
veu,ny  oy,ny  examine,  auroit  elle  décla- 
ré heretique,  apoftat, indigne  de  la  com- 
pagnie des  Chreftiens  : quand  mefmesil 
feroitpis  que  tout  cela  : quand  il  feroic 
perfecuteur,  dites  moy  donc,  vous  les 
premiers  du  Clergé,  fi  pour  tout  cela  en- 
semble (•&  vous  voyez  que  rien  de  cela. 
n’eft)il  vo9  eft  loifible  de  le  déclarer  indi- 
ane  du  Royaume?  monftrez  m’en  vn  au- 
thorité,vn  cômandement , ou  vn  exéple. 
Dites  moy  files  fubiets  d’auioürd’huy 
peuuét  legitimemét r’enuerfer  tout  cela, 
l’ordre  que  Dieu  par  le  confentement  de 
tous  nos  peres  & grands  peres,  par  la  fui- 
te de  tant  danees  a eftably  dans  ce  royau- 
Djtesmoy fi  S.  Pierre  & S.  Paul  ont  îa- 
mais  pris  la  puiflance  de  donner  ou  oftet  ; 
leseftats  & les  royaumes:  fi  la  difcipline 
des  chreftiens,  fi  les  cenfures  Ecclefia  fti- 

ques  eftédireni  jamais  leur  pouuoir  par- 
delà  la  communié  du  corps  duSeigneur: 

fiàvn  particulier  les. excommunications 

onr  jamais  ofté  Ton  bien:  comment  donc 
àvn  Roy  Ton  royaurne.ii  Dites  moy  donc 
encor,  ponrquoy  le  fils  de  Dieu  apto- 

nonce, 
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noncé,  Mon  royaume  n’eft  point  de  ce 
monde. 

Pourquoy  ail  dit,  rendez  à Cæfar,  ce 
qui  eft  à Cefar?pourquoy  s’eft  il  courroux 
cé  à fon  difciple  qui  fe  vouloit  armer 
contre  le  magiftrat  humain,  luy  repro- 
chant qu'il  ne  confideroit  pas,  que  s’il 
euft  voulu  en  vn  clin  d œil, il  euftdés  lé- 
gions d'Anges  à fes  pieds  ? Pourquoy  luy 
me  fine  grand  Dieu,homme,le  fouuerain 
des  fouuerains  , le  chef  de  Ton  Eglife, 
plein  de  puiftànce,de  gloire  & de  force, a 
endure  le  iugement  du  Payen,fans  en  ap- 
peller , fans  y refifter , fans  s'en  défendre* 
de  vous  petits  moucherons, petits  vers  de 
terre,  contre  l’exemple  & la deffence  du 
fils  de  l’Eternel,  vous  voulez  renuerfer 
les  royaumes,vous  difpofez  des  couron- 
nes, vous  tuez,  vous  maflacrez  les  Roys, 
vous  maudilfez  leur  mémoire, vous  chafi- 
fez  ceux  qui  leur  fuccedent?  G eft  vous 
qui  elles  heretiques}&  non  pas  nous.  Car 
ny  l’authoriré  desefcritures,ny  l'exemple 
de  toute  FEglife/oit  lors  de  fa  perfectiô, 
foit  depuis,  ne  vous  apprend  point  cela. 

Il  vous  faut  pardonner  neantmoins , à 
vous  qui  pour  l'herelie  déclarez  ce  Roy 
indignede  regner.  Vousfeiftes pisàfon 
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predecefleur  l’an  pafie  pour  moindre 
j:aufe,contre  lequel  neantmoins  il  n y en 
auoit  nul  foupçon.Ceux  qui  veulent  tout 
perdre  ne  s’attacher  iamais  à vn  feul  pré- 
texte. 

Or  ie  diray  toutesfois  que  fi  nous  eftios 
en  vn  royaume  eledlif  ,& quau  milieu 
d’vne  aflemblee  publique.il  mefailluft 
perfuader  aux  peuples  de  choifir  vn  Roy, 
fans  doute  ie  ne  leur  confeillero  is  pas  de 
prendre  vn  Ateifte,vn  vitieux,vn  héréti- 
que,vnTurc,vnIuif. 

Mais  quand  par  l’ordre  qDieuyaefta- 
bly  il  en  vient  vn,quel  qu’il  Toit,  Anathè- 
me, qui  renuerfe  l’ordre  eftably  de  Dieu, 
que  fçais  tumiferable  a quelle  fin  Dieu 
te  Penuoye  ? veux  tu  preuenir  fon  iuge- 
mentîEntre  tant  de  Roys  de  luda  & d’If- 
raël,  àpeineDieu  en  donna  il  deux  bons 
à fon  peuple.  Que  fçais  tu  s il  enuoy  e vn 
perfecuteur  pour  remettre  la  foy  , & la 
confiance  de  fon  Eglife  pour  1 accroiftre 
parles  cendres  de  fes  fain&s  Martyrs , & 

■ fa  faire  profperer  par  là  > Mais  non,ie  me 
retiens:Non,non,ne  craignez  point  cela, 
Ecelefiaftiques  ,iln’eft  pas  raisonnable, 
encores  que  vous  nous  oftiez  1 honneur 
de  la  perfecution,  l’vne  des  plus  certaines 
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marques  de  la  vérité. 

Les  hérétiques  ont  toufiours  elle  con- 
damnez , iamais  perfecutez  , ilny  en  a 
point  d’exemple , & bien  que  ce  foit  la 
caufe  qui  face  le  martyre  & non  lefup- 
plice,Dieu  n’a  iamais  voulu  néanmoins, 
que  celle  fainéle  couronne  de  victoire, 
ce  beau  tiltre  d’honneur  anoblilt  la  telle 
d’vn  heretique,ou  s’il  a quelquefois  per- 
mis en  eux  le  fupplice  & les  peines  , on 
ny  a iamais  veu  celte  gaye  conllance,ce- 
fle  glorieufe  ioye  , ce  defdain  des  tour- 
mens  que  les  Martyrs  ont  porté  dans  les 
eaux,dansleschartres,dans  Pair,dans  les 
flâmes,rendant  chafque  element,&  coul- 
pable  & tefmoing  de  leur  innocence. 

Dieu  ne  le  veut  pasrfon  Eglife  ne  s’ac- 
croift  point  par  des  profperitez , ny  par 
lafaueur  des  Princes.  Elle  profpere  fous 
les  Tyrans,  elle  fe  laboure  par  le  foc  des 
tourmens,elle  s amende  auec  les  ordures 
& les  indignitez  des  Roys  du  monde,  el- 
le fe  feme  de  cendres  , s’arroufe  de  fang 
& de  larmes:  les  flammes  font  fonfoleil, 
les  gehennes  fa  rofee.  Elle  fleurill  auflî  eiL 
l’automne  delà  mifere,  & ne  porte  fes 
beaux  fruits  qu'en  Thyuer  de  laffliélion. 
Comparez  ces  qualitez  auec  la  façon  de 
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voftre  gouuerncment  depuis  tant  d’an- 
nees,&  vous  trouuerez  que  voftre  luxe, 
voftre  opulence,  voftre  aife, voftre  appa- 
rence mondaine,  voftre  pompe,  vos  cou- 
ronnes, vos  Thiares  , voftre  fplendeur, 
l’efclat  de  voftre  or,  & de  vos  pierreries, 
tant  de  richeflès  que  vous  auez  fi  douce- 
ment & fi  abôdamraent  poftedees  n'ont 
rien  de  commun  auec  cela,&  quecertai- 
nemétfi  vousn’auiez  d’autres  marques, 
il  y en  auroit  quafi  là  affez  pour  dire, 
vous  n’eftes  pasl’Eglife  de  Dieu. 

Finifions  donc  à cefte  heure  hardimét, 
&puis  qu’il  ne  faut  point  dire  d’incon- 
ueniens  qu’on  ne  dône  des  remedes , que 
i’acheue  par  vn  bon  conleil.  le  ne  parle 
plus  aux  ennemis  : car  ielçay  bien  que 
ceux  là  ont  d’autres  deffeins  en  la  tefte 
& ne  fe  foucient  guercs  de  nos  maux: 
mais  ie  parle  à ceux  d’entre  nous  qui 
pouffez dVn bon zele , ie laduoüe , & de 
religion, & de  paix  , fouhaittent  tous  les 
jours  que  le  Roy  fe  face  Catholique, 
croyans  que  cefoitlàle  feul  moyen  de 
fendre  le  reposa  la  France. 

Si  vous , di-ie,  qui  auez  cefte  opinion» 
& qui  elles  aheurtez  à cela, y voulez  bien 
procéder,  encore  qu’il foit plus feant  de 
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fouhaitter  pluftoft  la  réunion  de  toute 
l’Eglife^que  la  conuerfion  d’vn  feul  hom- 
me, fuyuez  l’expedient  que  ie  vous  vay 
donner,  pour  y paruenir. 

Vous  receuez  le  pretextede  nos  peu- 
ples mutinez  qui  mafquét  leur  defobeif- 
fance  du  voile  de  religion,  vous  receuez 
leur  dire,  & penfez  qu’il  foit  vray  que  fi 
leRoyauoit  ouy  vne  MelTe  , ils  porte- 
roient  foudain  leurs  armes  à Tes  pieds. 
Ainfi  foie  il  : voyons  ce  qui  en  fera  à Içf- 
preuue:caràla  vérité  c’eli  grand' pitié  de 
voir  qu'il  y ait  des  gens  parmy  nous  fi 
(impies  encor,  qui  penfent  que  celle  mu- 
tation nous  donneroit  la  paix  dés  le  len- 
demain, & qui  croyent  qu’il  ne  tient 
qu’au  Roy,  que  nous  ne  voyons  reuenir 
le  bon  temps,  & la  benediéliondeDieu 
furie  royaume,  voire  qui  là  deflus  mur- 
murent, fe  mutinent , forment  des  Chi- 
mères de  tiers-party,  où  ils  embarquent 
toute laFrance  par  fantafie . Si  ainfi  eft, 
n en  dites  pas  tant?  faites  en  d’auantage, 
monftrez  nous  des  effets  non  des  paro- 
| les,  des  refolutions,  noh  des  confeils,des 
articles  par  eferit,  non  pas  des  difeours 
d’apres  fouper,  des  chofes  faiétes,  & non 
des, peut  eftre:  le  vous  parle  en  Politique 
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& fuis  contraint  d’ainfi  le  faire,  foit  pour 
m’accommoder  à vous,  & vous  monflrer 
par  la  difficulté  de  l’execution,  que  ce 
que  vous  propofez  eft  inutile,  foit  parce 
qu’ainfi  comme  i’ay  protefte',  ie  ne  fais 
paseftatd’enfeignerlaTheologieàaucu* 
c’efl  à moy  a lapprendre. 

le  vous  confeille  donc  de  commencer 
premièrement  par  les  fubjets,  comme  il 
cft  bien  raifonnable,  8c  puis  vous  ache- 
uerez  parle  Roy  . Taftez  vn  peu  le  pouls 
des  Catholiques  nos  ennemis,  vous  qui 
elles  d’accord  auec  eux  en  vne  mefme  fa- 
çon de  feruir  Dieu,  8c  qui  n’aucz  diffe- 
rent que  pour  le  fait  de  Peftat  que  vous 
fouftenez  vousj  8c  eux  le  veulent  abatre* 
Fai(5les  que  Moniteur  du  Mayenne,  tou- 
tes les  villes  de  fon  party,les  principaux 
du  Clergé  & delà  Noblefle  qui  font  a- 
uec  luy,  offrent  des  àprefentpar  dépu- 
tez, par  deliberation  commune  8c  publi- 
que de  tous,  de  rendre  au  Roy  vne  pure 
entière  & abfoluë  obeiflànce,  telle  que- 
fes  predeceffeurs  font  eue,  en  cas  qu'il 
face  profeffion  de  la  religiô  Catholique* 
Apoftolique,&  Romaine. 

Pendant  qu’il  s’y  difpofera  par  inftru- 
^lion(  car  encores  vous  iugez  bien  qu’il 
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ne  peut  pas  y bôdir  tout  d’vn  plein  fault, 
& qu’il  faut  qu’il  entende  enquoy  il  a er- 
ré, autrement  il  n’y  a point  de  confidcra- 
tien  humaine,  de  royaume  allez  grand, 
ny  alfez  beau,pour  luy  rendre  indifferent 
cét  article  de  falut  ou  de  damnation)pen- 
dant,dis-ie,  que  vous l’inftririrez(&  peut 
eftre  en  l’inftruifant  vous  vous  inftruirez 
vous  mefmesaulîi)  faites  que  les  armes 
fe^  pendent  au  croc  generallement  par 
toute  la  France,  que  leseftrangers  fe  re- 
tirent, qu’ils  ne  fe  meflent  point  de  nos 
affaires  ny  les  vns,  ny  les  autres , qu’ils 
nousles  laillènt  décider  tous  feuls, vous 
m’aduoûrez  qu’il  faut  que  ce  foit  là  ne- 
ceffairement  le  premier  appareil.  Il  faut 
efteindre  le  feu  qui  s’eft  pris  à la  chemi- 
née delà  cuifine  en  faifantle  feftin,  pre- 
mier que  de  s’affeoir  à table,  il  faut  ofter 
la  heure  du  corps,  la  gâgrene  de  la  play  e, 
pluftoft  que  de  coucher  à rien. 

Et  de  dire  qu’il  y a danger  là  deffus3que 
ceux  de  la  ligue  ne  demeurafient  defar^ 
niez  cependant,  cela  eft  greffier,  celle 
raifon  eftoit  bonne  autres-fois  peut  eftre 
pour  les  pauures  hugenots,  qui  ne  te- 
noient  que  les  Seuenes:  mais  à ceux  qui 
font  maiftres  des  plus  greffes  villes  du 
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Royaume,  ôc  qui  ont  outre  cela,  auprès 
du  Roy  tant  de  grands  feigneurs  de  leur 
religion,  delà  foy  defquels  ils  le  peuuent 
alfeurer,iln’y  a pas dapparéce de  crain- 
dre celai  car  en  fin  ce  neft  qu  vn  defar- 
mement  imaginaire.  Pour  cela  le  Roy 
n’entrera  pas  (oudain  le  plus  fort  en  tou- 
tes leurs  villes,  n’y  d*vn  coup  ne  leur  lie- 
ra pas  les  pieds  ôc  les  poings,  pour  leur 
ofter  la  force.  Ils  feront  toufiours  fur 
leurs  pieds  pour  recommencer  quand  il 
leur  plaira. 

Venez  apres  trouuer  le  Roy,  pien  gar- 
nis de  voftre  ballon , ôc  bien  alïèurez  de 
voftre  dire,  reprefentez  luy  première- 
ment pour  les  raifons  de  1 Eftat,le  con- 
fentement  general  de  toute  la  Franceà 
luy  porter  obeyftance,  à eftabiir  la  paix 
vniuerfellement  par  tout  le  royaume, 
faites  luy  iuger  la  différence  quilya  de 
poiTedervnpays  tout  acquis,  tout  paifi- 
bleau  lieu  de  trauailler  auec  mille  pei- 
nes,&  mille  hazards  de  le  côquefter.Pei- 
gnez  luy  deux  tableaux,  l’vn  de  îa  paix, 
fautre  de  la  guerre:  en  fvn  vne  ville  flp- 
rilîante,  riclie  de  tous  biens,  fuperbe  d e- 
dificesspleine de ioye  ôc  dediuers  plai- 
firs  qui  luy  préparé  vne  belle  entcee& 
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magnifique:  en  Tautre,  faites  luy  voirvn 
fïege,  des  ruynes,  des  monceaux  de  pier- 
res & de  corps,  des  murs  tous  ouuerts  de 
brefches,des  portes  comblées,  &pour 
les  amis,  & pour  les  ennemis,  des  Palais 
par  terre,le  feu  au  haut  des  édifices,  le  fer 
& le  fang,  la  force  & le  pillage  au  bas: 
n’oubliez  là  deflus  toutes  les  belles  paro- 
les defquelles  ce  fubieét  eft  fertile,  ôc  ie 
mafieure  que  nulle  ne  vous  fera  inutile, 
&que  pour  cela,  pour  la  paix  pour  le 
bien  du  Royaume,  il  fera  bien  toft  per- 
luadé. 

Secondement  pour  le  rendre  capable 
en  fon  particulier  de  la  meilleure  Théo- 
logie, choififlez  du  corps  de  tous  les  Ca- 
tholiques deFrance(ie  ne  dis  pas  feule- 
ment de  ceux  qui  plus  fages  n'ont  point 
oublié  leur  deuoir:  mais  mefmes  d’entre 
les  ennemis,  afin  quon  ne  laiffe  rien  ) des 
plus  doftes&  plusfçauans  Théologiens 
que  vous  pourrez,  des  plus  venerables, 
& pour  la  do&rine  & pour  la  vie . Qu^ils 
parlent  à luy,  qu’ils  l’efcoutent,  qu’ils  luy 
difent  au  moins  ce  qu’ils  diroient  à vn 
Turcàvn  Mahometan:  homme  eftran- 
ger  de  l’Eglife,  tu  ne  cognois  point  Dieu, 
tu  erres,  tu  tiens  vne  opinion  contraire  à 
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la  vérité. 

Eft-ce  pas  le  moins  qu’on  peut  deuoir  à 
vn  Roy?  tout  cela  fera  loifible,  il  le  per- 
mettra, il  l’endurera.  Mais  qu’ils  permet- 
tent aufli  qu’on  leur  refponde,  que  luy  & 
ceuxauec  lefquels  il  a efté  inftruit  ren- 
dent doucement  compte  de  ce  qu’ils  ont 
apris  & enfeigné.  Et  de  leur  cofté,  quant 
& quant,  qu’ils  oftent  l’animofité,  qu*ils 
luy  facent  entendre  tout  au  long  la  véri- 
té, en  quoy  onlafurpris,  ce  qu’on  luy  a 
celé  du  vray,  ce  qu’on  luy  a adioufté  du 
faux:  car  on  fçait  bien  que  fa  profeflion 
ne  luy  a pas  permis  de  tout  fçauoïr.  Eta^ 
près  l’auoir  bien  inftruit,  qu’ils  l’a diuren  t 
par  le  nom  de  Dieu,  par  laconfideration 
de  fonfalut,  par  celle  de  tant  de  miferes 
dont  fon  opiniaftretépourroit  eftre  cau- 
fe,  qu’il  fe  rende  ployable  8c  docile , & 
qu’il  defpouille  toute  paffion,  qu’il  des- 
bouche fes  oreilles  & qu’il  efcoute . Ne 
doutez  point  à lors  qu’en  vn  tel  lieu,pour 
vn  tel  effeét,en  vne  fi  folénelle  aflemblee 
Tefpritde  Dieu  ne  face  profiter  cefte  a- 
étion, voire  quand  ce  deuroit  eftre  par  vn 
miracle  extraordinaire. 

Si  apres  cela  contre  leguitlon  de  Dieu, 
contre  le  Sainét  Efprir,  contre  la  vérité. 
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on  recognoifl:  qu’il  foit  adheurtéà  vno- 
piniaftre  5c  malicieux  deflein  de  ietter  le 
purferuicede  Dieu,  que  fou  but  foitde 

f>erlecuter  l’Eglife  non  de  la  conferuer, 
ors  il  y aura  plus  de  permifllon  5c  plus 
d’excufc  en  la  rébellion  de  fes  fubieéts  ( fi, 
aucune  il  y en  peut  auoir)  pour  le  moins 
aurez  vous  plus  d’occafion  lors  de  l’ap** 
peller  coulpable  de  voltre  mifere.Mais  lï 
on  voit aufli euidemment,que  fon  but n’a 
efté  iamais  que  de  feruir  à Dieu  puremét, 
que  de  future  la  vérité  commandée,  qu'à 
l'entendre  & à l’apprendre,  il  a toujours 
eu  les  oreilles  & le  eqeur  ouuert,  voire 
que  pour  ne  s’en  départir,  pour  ne  préfé- 
rer vn  Royaume  du  mode  àceluy  du  ciel, 
il  serf  mis  en  hazard  depuis  qu’il  eft  nay 
de  perdre  mille  fois  tous  fes  eftats,  toutes 
ces  dignitez  & fa  vie  mefmes.  Si  au  con- 
traire(  comme  Dieu  fans  doute  la  mettra 
auiour)  on  voit  la  mefchanceté  notoire 
de  nos  ennemis,  attachez  comme  belles 
farouches  aux  flancs  de  ceft  eftat  pour 
n’en  defmordre  qu’ils  n’en  ay ent  fuccé  la 
vieaueclefang:  alors  au  moins, on  dis- 
cernera le  vray  d’auec  l’artifice:  ceux  qui 
font  coupables  de  nos  maux  en  feront 
accufez  : la  France  verra  a qui  elle  doit  le 
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PariSy  fitrles  imjjieteK^erdeJgmfemffys  con- 
tenus au  maniftfle  d Effiagne  publié  au  mots 
de  Ianuier  dermer  9$. 


V s Q^v  es  a ce  iour  i’auois 
toufioufs  efperé  que  nous  ou- 
uririons  bien  toft  les  yeux,  & 
qu’il  ne  fèroit  point  befoin 
d exciter  noftre  iufte  indignation  contre 
I ancien  8c  capital  ennemy  des  fleurs  de 
Lys,  fin  on  lors  que  ralliez  tous  enfemble 
fous  leftendart  de  France  , nous  paflèrios 
les  Pyrenees  pour  deliurer  de  captiuité 
ces  panures  efclaues  de  Nauarve,qui  ten- 
dent les  bras  à ce  grand  Princeauquel 
Dieu  ad  on  né  ces  deux  belles  couronnes, 

1 vne  deleftoc  de  fou  pere,  8c  l’aurre  de 
teluy  de  fa  mere.  Mais  puis  qu’a  près  tant 
de  vaines  efperances  qu’on  nous  a fait 
prendre  en  celte  ville  de  Paris  les  vnes  à 
la  fuyre  des  aurre  , pour  endormir  noftre 
ferttimenr  8c  tromper  noftre  niifere  ex- 
trême : En  fin  nous  voyons  que  ceux  deA 
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quels  nous  attendions  le  commencemec 
de  noftre  bon-heur  (comme  quelque- 
fois il  eft  aduenu  que  les  autheurs  des 
(rrands  maux  y ont  apres  apporte  les 

orands  remedes:)  Puis>di-ie, qu’au  heu  de 

recognoiftte  leur  Roy  légitimé  ils  orne 
paiTele  ruBicon , & fe  font  ieçtez  la  telle 
bailfee  dans  le  gouffre  hydeux  de  lafer- 
uitudeEfpagnole,  le  ne  peux  (plus gar- 
der ce  long  hlencè,  il  faut  que  pendam 
que  nous  auons  «cotes  quelque  relie  de 
rhumeot  de  noftre  ancienne  liberté  Fra- 
coife,  qu’il  nous  efehappe  des  parolles* 
des  foufpirs  tefmoins  de  noftre  intention. 
Il  faut  deuant  que  rendre  1 efpnt  , efcrir  ^ 
de  noftre  fang  ce  dernier  teftament  pour 

nos  neueuXjà  fin  qu’ils  Içachentque  leurs 

ayeulx  n’ont  point  efté  fi  traiftres  a leur 
pays,  que  de  seftre  volontairement  lanlb 
enchalfner  aux  cadenes  deceftenauon 
cruelle  & plus  que  barbare. 

Innocente  poftente  qui  lirez  en  ca- 
chette ces  derniers  regrets  de  voftie  me- 
re  mourante  , fouuenez-vous  toufiours 
que  vous  elles  de  la  race  de  ceux  qui  ont 
de  tout  temps  faid  trembler  les  autres 
peu  pies  de  la  terre  , quiont  franchy  les 

Alpes, ks  Pyrenees,  & paffe  l vne  & 1 au- 
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tre  mer  pour  faire  reluire  leurs  armes  iuf- 


quesau  plus  profond  des  empires  ellran- 
gers  : qui  n’ont  iamais  rien  craintlinon 
que  le  ciel  tombait  fur  eux,  certains  de 
vaincre  ôc  de  dompter  tout  ce  qui  e- 
ftoitfurlaface  delà  terre  qui  les  éferoic 
affronter. 

Celte  feule  fouuenance  vous  rempli- 
ra le  cœur  de  defpit  ôc  de  rage  ,vousré- 
dra  vn  iour  allez  forts  j encores  que  tou- 
tes armes  vous  défaillent , pour  e ftquffer 
de  vos  mains  ces  lerpens  qui  vous  ayans 
y ne  fois  du  tout  entortillez  >vou$deuo-, 
reroient  iufques  a la  moueile  des  os.. 

Ne  croyez  point  mes  enfans  que  les  pa- 
rlions honteufes  de  vos  peres  procèdent 
de  leur  volôté:  ne  mefurez  point  l'inten- 
tion dVn  grand  peuple  par  la  mefchan-- 
ceté  fignalee  dVn  nombre  de  mutins  non 
François , maisadulterins  engendrez  icy 
par  ces  Efpagnols. 

Non  l il  n ell  point  croyable  que  dans 
lefprit  d vn  homme  venu  de. race  pure 
Fiançoifevpeut  tomber  vne  li  infâme  ôc 
ffmal-heureufe  cogitation:  ïq  ne  veux 
pointmetcreenconlideration  lescruau- 
tez  efpouuantables  qui  ont  dépeuplé  les 
Indes,  faifât  mourir  plus  d’hommes  qu’il 


n’y  en  a auiourd’huy  de  refte  fut  la  terre: 
ie  ne  veux  point  reprefenter  1 auaricë  in- 
Fatiable  qui  aefpuifé  les  minières  du  Pe- 
ru,  & pvofeript  les  plus  grandes  & plus 
riches  familles  du  Portugal  & des  Pays- 
bas:  Tout  cela  eft  à propos  a ceux  qui 
cherchent  vn  eftranger  pour  ma  litre, 
maisle  veulent  auoir  tolérable. 

La  France  ne  fçait  que  c eft  de  tels  chois, 
la  France  ne  recognoift  que  fes  enfans, 
oue  ceux  quelle  a alaiitez , nourris  ' e- 
fleuez  dans  fon-feih  aufquels  elle  com- 

mande,(on  Roy  feul  excepte  , que  Dieu 

fait  nàiftre  ftiifté  de  la  plus  anciene , plus 
grande,  plus  florilTantemaifon  du  mon- 
de,tenant  le  fceptte  François  depuis  tant 
d’annees:  La  France  n’efcoute  la  voix 
que  de  ce  feul  enfant  qu  elle  chem,qu  el- 
fe aime  ardemment  & d’vue  affe6hon  ex- 
traordinaire, n’eftimant  rien  de  difficile, 
rien  de  périlleux  de  tout  ce  qui  peut  ler- 
tiir  à Telle uer  pardelKis  les  autres  Princes 
de  la  terre  relie  nt  en  luy  tout  fon  con- 
tentement: fa  gloire, fa  Majeftc  eft  repre- 
fentec& reluit  toute  en  Ion  hlsaitne,  du- 
quel pour  quelque  temps  & pendant  le 

fommeil  de  fa  mere , les  emrepi  lies  peu- 
uenteftre  retardées:  mais  «n  fin  li  elle 
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s’efueille,  que  le  bruuage  qui  luy  a elle 
donné  par  (es  ennemis  pour  l'allbupir  ait 
confommé  fa  force  , quelle  vienne  àfe 
recognoiftre  ôc  à remuer  fes  bras  engour- 
dis: en  combien  peu  de  temps  venons 
nous  toutes  fes  forces  Efpagnoles  mifes 
en  pièces,  toutes  ces  garnifons  de  Mores 
rougies  dans  leur  fang:  la  face  hideule 
de  la  France  changée  en  ioye  & allegref- 
fe,  & toutes  ces  tempeftes  chaflèes  par  vn 
beau  foleil  qui  nous  ramènera  le  iour  de 
contentement.  & de  plaine  liberté. 

Nos  Eglifes  ne  feront  point  defolees 
comme  on  veut  faire  croire,  ains  au  con- 
traire feront  remplies  de  celle  ancienne 
multitude  qui  auoit  accouftumc  deftre 
^veüe  auec  nous*  Tous  enfemble  nous 
f endrôs  grâces  à Dieu  de  la  félicité  qtfÜ 
nous  aura  donnée,  voyansà  fentour  de 
nous,  non  Finfolence  de  ces  Efpagnols 
plains  depompe  & de  vent, mais ladot*- 
ceur  de  no4  païens,  ^Taggreable  cotrir 
pagnie  de  ceux  qui  font  nays  en  mefmfc 
ville  que  nous.O  iour  heureux  i trois  fo is 
heureux, & tant  fouhaitcé  par  tous  les  ges 
de  bien  de  celle  pauure  ville  geraiflans 
fous  le  faix  de  la  domination  eftrangere, 
auquel  nous  pourrons  fans  crainte  pkh- 
A a ifj 
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fer  nosmiferes  paffees,  noùsrefiouyr  de 
noftre félicité,  & enefperer  vne  encore* 
plus  accomplie.  Que  fi  nos  biens  iont 
confotnmez,  3c  ne  nousrefte  qu  vne  de- 
mie vie  mal  lieé  en  vn  corps  maigre , at- 
ténué par  rextremité  de  famine  , au 
moins  pourrons  nous  parler  hardiment, 
noftre  mifere  iera  bornee  , 15c  1 affliction 
des  chofes  pafflees  ne  fera  point  augmen- 
tée par  l’apprehefion  de  celles  de  1 adue- 
hir.  Nous  ne  verrons  plus  ces  fuperbes 
Rodomonts  aller  prefider  au  confeil  des 
baftards  de  la  France  : nos  oreilles  ne  fe- 
ront plus  remplies  de  leurs  fieres  mena- 
ces , 5c  des  y enteries  de  leurs  grandes  ar- 
mées qui  deuoient  chafter  la  guéri  e a cet 

lieues  loing  de  nous,  gaigner  tant  de  ba- 
tailles , & emmener  noftre  Roy  dans  la 
Baftille. 

' Mais  puis  que  ce  iour  doit  eftre  fi  heu- 
reux, pourquoy  ne  nous  efforçons  nous 
del’aiïancer  voire  au  péril  de  nos  vies: 
faut-il  que  la  crainte  de  la  mort  nous  fa- 
ce honteufement  3c  lafchement  momir 
de  famine?  au  lieu  de  nous  venger  par  le 
fer  de  ceux  qui  nous  reduiftent  en  ces  ex- 
tremitez,  nous  fai  fa  ns  opiniaftrer  contre 
noftre  pays  3c  noftre  Roy:  3c  cependant  : 
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la  fuperfluité  de  leur  defpence  nous  fait 
clairemét  voir  que  ce  temps  leur  eft  aufli 
facile  à palier  comme  il  nous  eft  dur^& 
intolérable.  Les  grandes  pendons  qu’ils 
tirent  chacun  iour  de  leur  bon  maiftre,!^ 
leur  faid  recognoiftre, le  leurfait  appel? 
1er  le  grand  Roy  s le  Roy  vniuerfel,  le 
Roy  Catholique^  le  Roy  des  Roy  s,  le 
grand  Monarche  victorieux  par  mer&: 
parterre, & fi  quelque  autre  flatterie  fé 
peut  inüenter,  ils  l’en  combleront  en.  eft 
change  de  fes  doublons. Quel  plus  afleu- 
ïé  cefmoignage  peut  on  auoir,  que  telles 
gens  ne  font  aucunement  François Les 
Aehæies  eftât  defià  entrez  en  recognoif- 
fance  de  l’Empire  de  Rome,  Aiift^netiis 
Megalopolirain  homme  d.egrand  crédit 
entr’eux^it  vn  iour  en  plain  çonfeil  qu’il 
falloir  honorer  les  Romains  , &ne  fe 
rnonftrer  ingrat  enuers  eux  l Philopoe- 
menquia  efté  à bon  droid  appelle  par 
les  hiftoriens  le  dernier  des  Grecs,  oyaiic 
ce  propos  fe  teut  pour  quelque  temps,  à 
la  fin  il  fut  fi  prefle  d' impatience  ôc  de 
cholere,  quil  ne  fe  peut  tenir  de  dire, 
Pourqmÿ  ^rtfl^netus  éts^tn  Ji grmd  htflede 
voir  larndl-heureièje  dejlmee  de  la  Grèce.  Il 
y a depuis  tréte  ans  entre  nous  vne  pjain- 
A a iiij 
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te  generale  non  feulement  de  toute  la 
NoblefTe,  mais  de  tous  les  autres  gens  de 
courage.queleRoy  d’Efpagne  a ofé  pen- 
fer  de  faite  marcher  fesambafladeurs  dé- 
liant les  noftres.  Qui  eft  le  François  qui 
ne  s’en  foit  plaint  auec  iufte  indignation? 
& maintenant  toutd’vn  coup  celuy  qui 
fe  dit  tuteur  & lieutenant  general  de  la 
couronne,de  la  grandeur  & delà  majeftc 
Frariçoife  , a efté  fi  lafche  : ou  pluftoft  Ci 
traiftrô  que  d’auoir  appelle  le  Roy  d Es- 
pagne,le  grand  Roy  laquelle  comparai- 
fon  grand, finon  que  celuy  de  France  foie 
petici 

Comment  Charles  de  Lorraine  pour- 
rois-tu  bien  remarquer  quelque  exem- 
ple auquel  par  lettres  patentes  feellees 
des  fleurs  de  Lys,  on  ait  attribue  ce  tiltre 
de  grand  à vn  Roy  eftranger  : tout  au  co- 
traire  on  a fait  infinis  fois  ruifleller  les 
campagnes  de  fang  pour  conferuer  le 
tiltre  Augufte  des  Roys  de  France  pre- 
miers, plus  anciens,  plus  grands  & plus 
puiflans  Princesde  la  Chreflienté  , qui 
portent  la  couronne  de  liberté  8c  de 
gloire  par  deflus  tous  les  autres  Roys.  Et 
maintenant  tout  haut  8c  en  public  dans 
les  lettres  patentes  feellees  de  fleurs  de 
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Lys  par  toy  falcifiees,  tu  appelles  l’Efpa- 
gnol,  le  grand  Roy,  parole  qui  du  temps 
de  nos  peres  t’eut  feule  coufté  la  vie: 
pourquoy.  Duc  de  Mayenne^  as- tu Jt  grand  ha- 
Jie  d avancer  les  malheur  eu/es  dejlmees  de  U 
France?  Il  a,  (dis-tu)  fecouru  no  lire  Reli- 
gion Catholique  : dis  ton  ambition , & 
les  dellêins  que  ta  maifon  a fur  celt  eftar» 
Pour  esbranler  vne  couronne  affermie 
par  tant  d années,  & reprendre  des  vai- 
nes prétentions  depuis  Charlemagne,  3c 
d ailleurs  conuaincuës  faulfespar  les  hi- 
stoires, qui  monftrent  qu’il  n y a que  fix 
vingts  an§  que  la  race  de  Yaudemonteft 
entree  en  la  maifon  de  Loraine,  laquelle 
en  moins  de  quatre  cens  foixante  ans,  elt 
tombée  en  fept  diuerfes  familles,  pour 
frapper  dis-ie  vn  tel  coup,  cfteindrela 
maifon  royalle,  3c  fe  loger  en  fa  place  : il 
failloitvn  grand  lupport&  vn  prétexté 
merueilleufementplaufible:  celte  forte-r 
relié  ne  fe  pouuoit  attaquer  auec  des 
batteries  foibles,  veu  mefme  qu’en  tels 
actes  les  fautes  font  fi  perilleufes.  Le  fup- 
port  a efté  le  Roy  d’Efpagne,  l’ancien  en- 
nemy  delaFrance,&  qui  a héréditaire  ce 
grand  dellèin  de  fe  rendre  monarche  de 
la  chreftiété;  le  feul  pretexte  qu’on  pou- 
Aa  v 
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tfoît  prendre  eftoit  celuy  de  la  religion, 
tous  autres  fe  trouuans  trop  debiles.C  eft 
pourquoy  de  longue  main  on  a loldoy  é 
ceux  qui  ont  eu  la  lâgue  venale  aux  chai- 
res dediees  à la  vérité,  par  le  moyen  def- 
quels  on  a ietté  fur  le  peuple  tous  ces 
charmes  qui  ont  approché  près  cét  E- 
ftat  de  fa  ruy  ne.  On  a aufli  de  lôgue  main 
enuoy é des  Iefuiftes  vraÿes  colonies  d E- 
fpagnolSj  qui  ont  refpandu  le  venin  de 
leur  conspiration  fous  ombre  de  lainCte- 
te',  & foubs  couleur  de  confeflion  ( quel 
eftrange  artifice)  ont  abufé  de  la  deuotiô 
des  François,  qu'ils  ont  obligez  à leur  li- 
gue par  ferments  fecrets.  Et  apres  au  lieu 
d’inflruire  le  peuple  en  nofte  religion  Ca- 
tholique ont  efté  les  trompettes  de  guer- 
re, flambeaux  de  fedition,  protecteurs  & 
defenfetirs  de  maffacres  & voleries,  bief 
onîfèruy  de  leuain  effranger  pour  enai- 
grir  la  pafte  de  noftre  France,  de  changer 
fa  fi  delité  en  deftayauté  Ôc ■rebellion,cô- 
cfûuarrs  ii  bien  les  délié  ins  de  leur  maiftre 
q&his-ènt  iemptÿ  de  feu  & de  fang  tout 
ce î ;'àüpaiaua;nt  ü ftoriflaiit.  & 

fai&  mou- 

rir  iant  debraue  Sc-generettfe  Noblefle, 
aiîea  forte;  affez  puüfama  pour  recon- 
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quérir  Naples  de  Milan  que  celle  race 
Gothique  a voilé  fur  nosperes. 

Ces  malheureux  artifices  ont  elle  long 
temps  cachez:  mais  en  fin  la  guerre  com- 
mencée à tout  outrance  dés  fan  quatre 
vingt  cinq  contre  vn  Roy  tres-catholi- 
que,  recogrui  tel  par  ceux  mefmes  qui 
l’ont  le  plus  hay  : contre  vn  Roy  quie- 
ftoic  encores  en  la  fleur  de  fonaage,  de 
l’aflàfinat  deteftable  commis  en  fa  per- 
fonne,  quatre  ans  apres  , ont  fait  trop 
clairement  voir  ce  pretexte  de  religion 
du  tout  faux  & fans  ail  eu  ne  apparence. 
Ce  meurtre  cruel &.horrible  de  leur  Roy 
les  rendans  exécrables  à toutes  perfon- 
nés  de  courage,  maintenât  pourcouurir 
les  artifices  dont  ils  ont  vfé  afin  d’y  par- 
ue nir  : ils  donnent  celle  impreffioii  au 
peuple  parleur  déclaration,  que  la  mort 
de.nolïre  Roy  eft  vn  coup  du  ciel . O im- 
piété abominable! 

Grand  Roy  que  tous  lesartifices  de  tes 
ennemis  qui  abufansde  ronauthorité& 
de  ta  bonté  trop  fa  ciie,s  eftoient  rendus 
mailtres  de  tes  meilleures  villes  : n’ont 
peu  empefeher  que  tu  ne  les  ayes  renfer- 
mé dans  la  capitale  de  ton  royaume,  de 
qu’ils  ne  fe  foient  trouuez  réduits  en  telle 

A a vj 
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extrémité  que  fans  ce  coufteau  forgé  dâs 
l’enfer  ils  s’en  alloiéc  chaftiez  de  toutes 
leurs  trahifons  infignes:  grand  Roy  qui 
nepouuois  auoir  vne  plus  entière  reco- 
gnoilfance  de  ta  viéloire  par  tes  ennemis 
mefmes,  que  le  genre  de  tamort;eft~il 
poffible  quetes  fubietSj  que  tes  enfans 
qui  parlent  encore  le  langage  François, 
puiiîént  endurer  que  ce  cruè'l  parricide 
au  quel  le  foleil  ne  vid  iamais  rien  de  fem- 
blab  le,  tien  de  Ci  execrab le  qui  lés  a tous 
comblez  de  regret  & de  larmes,  foit  ap- 
pellé  vn  coup  du  ciel? 

O Dieu  ! qui  n endures  iamais  quint- 
punement  on  abufe  de  ton  fainét  nom, 
en  tels  & Ci  horribles  forfaits  . Peux- tu 
permettre  qu’vue  inuentiô  & vn  coup 
du  Dæmon  qui  tourmente  les  hommes, 
te  foit  attribué,  & quetoyquiés  lé  pro- 
tecteur des  Roy  s en  fois  proclamé  le  mat 
facreur?  N’endures  point  (Seigneur)  tels 
blafphemes.ainsd’vn  coup  de  ton  puif- 
fant  bras,  dVn  coup  vrayement  du  de| 
brifela  telle  rnahheureufe  de  ces  traiftres 
à leur  Roy, de  ces  fanglans  parricides  qui 
veulet  couurir  leur  côiurarion  &côfpira- 
tion  deteflable  fous  le  voile  de  ton  nom». 

Quelle  indignité  (François)  que  ceta 
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quiimpudens  de  cshontez  ofent  encores 
faulfemet  fe  faire  appeller  ;comme  vous, 
déplorent  la  mort  du  Duc  de  Parme, 
qu’ils  appellent  d’heureule  memoire:tik* 
trequinefut  iamais  donné  en  public  fi- 
nôn  aux  Roys.  Et  aucontraire  veulent 
que  nous  croyons  noftre  deffunét  Roy 
auoix  efté  tel:  Que  Dieu  qui  eft  tout  boa 
& la  fource  de  tout  bien  ,aye  faift  cou^ 
per  la  gorgea  fonOingc,  à celuy  quia-» 
uoix  fur  iatefte  la  première  couronne  de 
tous  les  peuples  qui  font  baptifezenfon 
nom.Tellemét  quvn  petit  Princeeftran- 
ger  vfnrpateur  du  patrimoine  de  S.  Pier* 
re5eft  non  feulement  comparé  au  Roy  de 
France,auRoy  de  la  fleur  de  Lys,  mais 
cil:  magnifié  par  là  meflne  langue  qui 
blafpheme  contre  la  mémoire  de  noftre 
deffunâ:  Roy.  Encores  fi  cefte  langue  e~ 
ftoit Efpagnole de fon,  auflibien  quelle 
! eft  d’afféâ:ion,cela  feroit  plus  tolerablet 
mais  que  la  langue  Françoife  foit  pollue 
de  parollesû  impures  > quelle  indignité* 
quel  regretl 

Laraifonde  ces  langages  fidiuers  eft 
bien  apparente,  la  mort  de  ce  Pharnaife 
qui  ne  fignoit  qu  Alexandre  , a frappé 
vn  merueiileux  coup  auxaffaires  de  ce- 
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fte  guerre  ;'ne  fe  trouuanr aucun  fuccef- 
feurqui  pu  file  approcher  de  fa  repu ra- 
tio n,  de  forte  qu’à  faute.de  tous  autres 
Dom  Philippes  a efté  contraint  démet- 
tre vn  Capitaine  qui  n’eft  cogneu  que 
pour  au oir  efté  le  grand  bourreau  des 
panures  Indiens  3 par  luy  mafia  créa  fans 
aucune  refiftance  , lequel  auflî  ceux  du 
pays  ne  veulent  point receuoir  apprêté^ 
dans  fa  cruauté  extreme. 

Au  contraire  les  Guy  fars  onteftimé 
que  la  mort  du  feu  Roy  les  port  oit  droit 
à la  royauté,  & que  parleurs  artifices  ils 
nous  debanderoiem  les  ras  d’auec  les 
autres , nous  faifant  croire  qu’aucun  ne 
peut  eftre  bon  Catholique  s’il  n’eft  Espa- 
gnol ou  Lorrain  > s’il  ne  porte  la  croix 
rouge  ou  les  doubles  croix.  Ils  ont  tenu 
lepeuple dans  Paris  plus  de  deux  ans  en 
opinion  qu’on  ne  difoit  point  de  Méfié  à 
Tours,  8c  ont  noyé  ceux  qui  auoyentofé 
tefmoigner  le  contraire  : mais  puis  que 
tout  leur  deflein  eft  fondé  fur  pures  im- 
poftures  , ils  font  excufables  de  punir 
cruellement  ceux  qui  tefmoignent  la  vé- 
rité leur  ennemie  capitale. 

Plufieurs  qui  depuis  la  mort  du  feu 
Roy  nom  point  vefcu  encefte  ville  de 
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Paris  pourront  croire  ce  qu’ils  publient 
par  celte  déclaration  , qu  ils  fe  font  ef- 
forcez d’ataener  fa  Majefté  régnante  au 
feindenoftre  Eglife.  Mais  nous  qui  de*, 
puis  quatre  ans  auons  continuellement 
ouy  leurs  fermons  ,fçauons  tout  leçon* 
traire  : 6c  qu’ils  ne  nous  ont  iamais  rien 
tant  prefehé,  linon  que  quand  il  deuien- 
droit  aüffi  bon  Catholique  que  faindfc 
Loys  (ce  font  leurs  propres  mots,)Le  cu- 
ré de  S.  Benoifi  difoit  dans  S.  Medeiic 
auffi  bon  Catholique  queie  le  péfeeftre, 
qu'il  ne  le  falloir  nullement  receuoir, 
qu’il  eftoit  relaps  6c  impénitent.  Ceux 
quifaifoiét  plus  les  doux  difoient  qu’on 
le  pouuoit  receuoir  en  l’Eglife  3 mais 
qu'il  falloir  donc  que  pour  penitence  de 
fa  faute  il  quittait  la  couronne  à ceux 
qui l’auoy eut  réduit:  qu’il  pouuoit  eltre 
Catholique  mais  non  Roy.  Trente  mil 
perfonnes  non  feulement  ontouy3mais 
oyent  tops  les  iours  ces  langages  de  Bou- 
cher 6c  dé  Commolet lefuilte  5 6c  néant- 
moins  ils  voudroiët  volôriers  faire  croi- 
re au  relie  de  la  Frâce  qu’ils  fefont  effor- 
cez de  le  conuertir.  Hypocrites  que  vous 
elles  5 ne  fçauez  vous  pas  en  confcience 
que  vous  n auez  iamais  defîré  fa  conuer- 


fion  mais  fon  eftar,  que  vous  ne  vous 
mettez  pas  en  peine  s’il  auravne  courô- 
ne  au  ciel,  mais  que  vousluy  voulez  en- 
leuer  celles  qu’il  a en  la  terre.  Ne  fçauez 
vous  pas  en  confcience  que  vous  vou- 
driez quetumultuairemét  au  retour  d’vn 
exploit  de  guerre , il  entrait  en  noilre  E- 
glife,àfinquaiamaison  le  creut vnea- 
thee  , Te  feruant  de  la  religion  comme 
d’vn  mafque  pour  iouërfon  perfonnage, 
& que  par  ce  moyen  il  perdit  creance  en- 
uers  tous  les  peuples  de  la  Chreftiente. 
Ne  fçauez  vous  pas*  en  voftre  confcience 
que  vous  ne  craignez  rien  tant  aumon- 
de/inon  qu’en  vn  Concile  légitimé  par 
la voyedu  faind  Efprit,  fes  erreurs  luy 
foyeot  clairement  monftrés.  Si  vous  ne 
le  craignez  infiniment>pourquoy  vous  y 
rendez  vous  donc  fi  refradaires  ? Pour- 
quoy  aymez  vous  donc  mieux  voir  toute 
la  France  bruflante  & tantoft  reduide  en 
cendres,  & tantdemiferablesperfonnes 
atterrez  fous  le  faix  infupportablede  ces 
longues  guerres , reduids  à telle  p'auure  - 
té  , que  leur  mifere  a de  beaucoup  fur- 
monté  celle  de  leurs  amis  qui,  y font 
morts:  Pourquoy  dis-ie  n aymez  vous 
mieux  eflàyer  ce  remede»  feul  propre. 


LA  FLEVR  DE  LIS.  p 

féal  pratiqué  par  les  anciens  peres,  pour 
guérir  telles  maladies,  remède  fouuenc 
reïteré  pour  vne  mefme  erreur , d’autant 
que  la  vérité  qui  eft  toufiours  femblable 
à foy  en  rous  lieux  & en  tout  temps,  n’eft 
point  attachée  à vn  feul  Concile:remede 
qui  ne  feruiroit  pas  feulement  pour  Iuy, 
mais  pour  tous  les  autres  de  fa  Religion. 
Pourquoy  dis-ie  naymez  vous  mieux  v- 
ferdecefte  medecine  douce  & falutaire 
! q du  fer  &:  du  feu,  aufquels  la  confcienqç 
des  homes neft  nullement  fiijettedes  arô- 
mes ne  produifent  que  des  renieurs  de 
foy  <k  non  des  conuertis  : aux  vlceres  du 
corps  contiennent  les  choies  corporel- 
les , aux  playes  de  l’efprit  les  remedes  fpi- 
rituels^  vouloir  à viue  force  arracher 
Terreur  en  la  Religion,  ceft  guérir  lame 
par  le  corps , mais  pluftoft  c’eft  tuer  non 
pas  guérir , ceft  par  les  tenebres  môftrer 
* la  lumière , & par  la  cruauté  enfeigner  la 
douceur  , fi  vous  voulez  deftruire  Ter* 
j reur  , il  eft  befoin  d’inftruire  Thomme> 
pour  Tinftruire  il  faut  en  vn  Concile  li- 
bre ouy  r fes  raifons,  & luy  faire  entendre 
les  voftres. 

Encores  fi  Dieu  faifoit  cognoiftre  par 
iefuccez  de  vos  armes  qu’elles  luy  fuf* 


fent  aggreables  y qu’il  vous  éuft  donc  des 
aduanragesfurnoftreRoy,  & efperance 
de  forcer  tarde  puisantes  villes  quis’en- 
richifiTent  * s’agrandiflent  &fe  fortifient 
tous  les  iours  de  la  fuyne  5c  dés  defpouih 
les  de  noftre  pauuré  Paris  * voftre  ai'deut 
à continuer  la  guerre fetoit  aucunement 
excufable.  Mais  ayans  perdu  tout  à plat 
yne  grande  & fignalee  bataille  5 lors  que 
vous  eftiez  aflîftez  des  forces  d’Efp'agne^ 
d -Aile magné,  de  Suyfie , & de  Lorraine: 

& le  iourmefme  comme  par  vne  efpecé 
de  meriteille  , ayans  perdu  vne  fécondé  ^ 
bataille  en  Auuergtie.  En  eefte  annee 
derniere  le  Duc  de  loyeufe  l'vne  des 
principales  forces  du  partÿ  Efpagnoi, 
ayant  efié  rompu  & tue  en  bataille  ran- 
gée aiiec  vne  perte  dé  trois  mil  hommes 
noyez  ou  eftendus  fur  le  champ  , entre 
lefquels  ont  efté  tecognus  tous  les  chefs 
des  rébelles  du  pays, de  forte  qu  on  a efte. 
contraint  de  decapuciner  frere  Ange* 
qui  recetira  en  fin  pareille  recompenle 
d’auoir  rompu  le  vœu  qu  il  auoit  (olen- 
nellement  fait  à Dieu  , qif  a eu  Ion  frere 
d’auoir  violé  la  foy  àfon  Roy  3'quiauoic 
tant:  aymé  & efleué  toute  fon  ingrate 
maifon.  Au  mehne  mois  d Octobre  le 


t A FLEVR  DE  LIS. 

point  de  droiét  d’aifnelïè  enrre  les  filles, 
la  ville  fe  peut  commodément  diuifer, 
quel’aifnee  choififlfele  Louure  ou  le  Pa- 
lais # Tvn  fera  Sauoyart  l’autre  Efpa- 
gnol. 

Mais  ie  croy  qu’il  a bien  à penfer  à 
d’autres  chofes  :IIvoid  defià  lesenfei- 
gnes  Françoifes  plantées  fiauantau  mi- 
lieu du  Piedmont,qu’il  faut  plus  de  tren- 
te mil  coups  de  canon  pour  les  defraci- 
ner  : ôc  auparauant  que  d’en  venir  là , il 
fautgaigner  bataille  contre  ceux  qui  la 
Juy  prefentent  il  y a fix  mois,  fans  qu’il 
oie  defcendre  en  rafe  campagne  auec 
toute  fa  milice  & celle  de  fon  beau  pere. 
C’eft  vn  vray  coup  du  grand  Scipion,no- 
ftreRoy  a fait  porter  la  guerre  en  Afri- 
que, le  flambleau  dans  les  Eftats  de  l’Ef- 
pagnol,  ôc  de  fon  gendre  qui  s’intituloil 
denà  Comte  deProuence,  doùila  trou- 
ué  vn  des  heritiers  de  Gallon  de  Foix  , & 
du  vaillant  Nogaret,  qui  ne  le  chalfera 

f>a s feulement,  mais  pafléra  plus  outre*  ÔC 
uy  fera  cognoiftre  véritable  le  vieil  pro- 
uerbe  que  la  France  n’eft  iamais  fi  affai- 
blie qu'on  n’y  trouue  toufiours  à batail- 
ler à bon  efcient,&  que  toftou  tard  elle 
ne  face  cognoiftre  quil  eft  tres-dange- 


Il 
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feux  de  s’attaquer  à elle. 

Ingrat  Sauoyart,  le  plus  ingrat  de  tous 
les  hommes  de  la  terre , la  France  auoit 
rendu  à ta  mere  ce  qu  a la  pointe  de  l’ef- 
pee,&  à iufte  caufe  elle  auoit  arraché  à 
ton  avetil,  ôc  au  lieu  de  recognoiftre  celle 
magnificence,  ôc  par  toutes  fortes  de 
bons  dsuoirs  reuerer  la  majefiéde  l’Em- 
pire François,  par  trahyfonsinfignes,  tu 
t*es  efforcé  de  le  defchirer  ôc  demembrer 
coniurant  auec  fes  capitaux  ennemis, 
Souuien  toy  que  ie  te  prédis  qu’vne  fem- 
me Efpagnollete  fera  perdre  ce  qu’vne 
femme  Françoife  auoit  portéàton  pere* 
rien  ne  t’en  peut  guarentir. 

Tout  l’artificieux  langage  de  i’Arche- 
uefque  de  Lyon,  ôc  ceft  abrégé  de  tous 
les  libelles  feditieux  & harâgues  vomies 
Contre  nos  Roys,  publié  fous  le  tiltre  de 
Déclaration  par  ces  penfionnaires  de 
Caftillemepeut  rien  fur  celle  genereufe 
Nobldfe  qui  a les  oreilles  & les  cœurs 
munis  cotre  telles  Sirenes  qui  la  veulent 
abyfmeren  des  gouffres  demiferes  : elle 
neprenttous  ces  derniers  artifices  que 
pour  argumens  alternez,  que  les  forces 
de  celle  deteftible  conjuration  s’en  vont 
dn  tout  jruy nces.  Vous  cognoilfez  main- 


tenant  que  cefte  turbiilante  & feditieufe 
populace  ne  peut  vaincre  la  NoblelTe 
Francoife,  ne  peut  feulement  attendre  le 
premier  chocqde  fes  çheuàux,  ne  peut 
fupporterl’efclatde  fes  armes  luyfantes. 
Que  voulez  vous  doncq  faire?  eflâyer 
s’il  y auroit  moyen  par  belles  parol- 
les  de  diuifer  en  deux  parcs  ces  bra- 
des Gentils-hommes,  ÔC  en  vn  champ  de 
bataille  leur  faire  coupper  la  gorge  les 
vns  aux  autres.  O que  ce  vous  feroit  vne 

belle  iournee  en  laquelle  nul  coup  ne  le 
donneroiten  vain,  ou  la  perte delvn& 
l'autre  cofté  leroit  gain  égal  , & auance- 
ment  femblable  de  vos  deffeins  qui  ne 
peuuent  reuflir  tant  qu’il  y aura  des  Gen- 
tils-hommes enFrâce:Ilsfont  nais  a la  li- 
berté, à la  gloire:  ils  font  impatiens  de 
toute  dominatiô,  de  tout  cômandement 
eftragerùls  ne  peuuet  ouyr  parler  du  Roy 
d’Efpagne.du  Sauoyart,  ou  des  Lorrains, 
fans  entrer  en  cholere,en  indignation,en 
menaces, fâs  couriraux  armes,  Sc  vouloir 
elleuerle  nom  & l’honneur  de  la  France 
par  deffus  toutes  les  chofes  du  monde:  ils 

ne  peuuent  ouyr  appeller  vn  grandRoy 
autre  que  le  leur , fans  palTer  fur  le  ventre 
à ceux  quiofent  proférer  telles  paroles 
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feruiles  , abieétes  & infâmes  : iisneco- 
gnoiflént  point  ce  mot  de  Roy  vniuerfel 
en  quelque  Ligue  qu’on  le  puille  defgui-, 
fer:  ils  ne  cçgnqiflent  ce  vieil  tyran  que 
parle  nom  de  Roy  d’Efpagne,  qu’on  n’o- 
fe  maintenant  proférer  deuant  eux,  de 
peur  qu’à  celle  feule  parole  , ils’  ne 
le  fouuiennent  que  c’ell  leur  enne- 
n\y  capitai  , Lçnnemy  iuré  de  leurs  pe- 
res , qui  retient  iniuftement  à la  France 
la  moitié  de  fes  Prouinces  : qui  a fait 
mourir  fon  propre  fils  & fa  femme  , fille 
du  Roy  Henry  1 1.  & depuis  aduancéla 
mort  de  fes  deux  beaux  freres,  de  feu 
Monfieur > &c  du  defiinél  Roy  : 3c  à fin 
qu’on  le  puille  mieux  cognoiftre  il  eft 
fils  de  Charles  le  quint,  empoifonneur 
du  Dauphin  deFrance,qui  par  trahyfons 
a volé  les  plus  grandes  richelîes  de  ce 
Royaume,  quia  iettéles  fondemens  de 
£a  tyrannie  dansla  ville  de  Rome, laquel- 
le fon  fils  y a depuis  du  tout  effablie  & 
aftermie,  achetant  à force  d’argent  les 
voix  du  confiftoire , 3c  faifant  introduire 
dans  le  S.  Siégé  fes  nourriçons  & penfiô- 
naires , félon  le  degré  de  leur  affection  à 
FEfpagne.  Vous esbaylïez  vous doncq  fi 
des  bulles  forgees  dans  Madric  pour  re- 


dre  la  France  tributaire  par  fa  diuifion, 
qui  n’ont  pris  que  leur  trempe  à Rome, 
ont  elle  condamnées  par  ceft  Augufte  &: 
fecré  Sénat  de  noftre  Roy  : Sénat  prefide 
d’vn  Caton , remply  de  Phocions  5 &:  ac- 
couftumé  de  tout  temps  à vanger  les  in- 
jures de  la  Couronne. 

La  Noblefïe  Françoyfe  a enuoyé  le 
Marquis  de  Pifani , pour  du  tout  s’afleu- 
rer  de  la  vérité  : s il  le  trouue  que  Rome 
foitauflî  bié  acquife  à l’Efpagnol  que  Se- 
nile^*  que  les  remonftrances  n y loyent 
bien  receuës:  on  fçaura  bien  pouruoir 
de  remedes  neceffàirès.  Ce  ne  feroit  pas 
la  première  fois  que  le  Sainét  Siégé  au- 
roit  efté  transféré  deçà  les  monts^equoy 
neantmoins  iem’afleure  qu  il  ne  fera  au- 
cunement befoing  : car  l’efpee  Françoife 
eft  allez  forte  pour  deliurerencores  vne 
fois  Rome  de  cefte  race  Catholique  & 
Sarrazine  : Ne  croyons  pas  que  tout  ce 
qui  eft  de  là  les  Alpes  ayme  ce  Roy  Vni- 
uerfel,au  contraire  tanrplusde  leurna-  | 
turel  ils  font  clair-voyans , doutant  plus 
ils  appréhendent  les  effeéis  de  fa  domi- 
nation in fu p portable  ■,  & 1 executipn  des 
delfeins  héréditaires  de  Charles  fon  pere. 
Cefte  Nobleile  Françoiiè  Catholique  eft 

aflez 
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aiïez  forte  pour  conferuer  l’eftat , & fa 
religion  tout  enferable,  elle  n’a  que  faire 
de  l’ayde  de  ces  fouuerains  d’Efpagne,  de 
Sauoye  & de  Lorraine  , defquels  vous 
parlez  tant  parvoftre  Déclaration,  qui 
fous  p retexte  de  fecours  la  veullent  chaf- 
fer  de  l’hericage  acquis  par  le  làng  de  Ces 
anceftres,  comme  il  eft  aduenu  quafi  à 
tous  les  peuples  du  monde , ainfi  que  les 
hiftoires  font  cognoiftre.  Noftre  faintfte 
religion  Catholique  Romaine  n’eft  af- 
faiblie que  par  voftre  malheureufe  Li<nie 
qui  porte  l’atheifme  , les  violemenfdes 
vierges  facrees,  les  meurtres  des  preftres, 
les  faccagemcs  des  Eglifes  en  tous  les  en- 
droits du  Royaume,  tant  s’en  faut  que 
noftre  Roy  y apporte  changement  quel- 
conque, & qu’il  contreuiéne  en  la  moin- 
dre chofe  à Ion  ferment,  qu’au  contraire 
u eft  aufli  foigoeux  de  tout  ce  qui  con- 
cerne noftre  religion , & de  la  celebratio 
des  fam&s  myfteres  que  nous  mefmes. 
Toutes  les  villes  qu’ila  réduites  enfon 
obeyflance  en  rendront  tefmoignage 
au  (quelles  il  ne  fe  trouuera  qu’on  ayt’ 
fouftrau  la  moindre  relique  ou  vn  feul 
vafe  facré,  ( au  lieu  que  laplus  grade  par- 
tie des  voftres  eft  fondue  ou  emportée 
1 Bb 
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en  Arthois)  où  il  ne  fe  trouuera  vn  leui 
religieux , vn  feulPreftre  qui  fe  fou  con- 
tenu en  fon  habit  &enfa  profeflion  qui 
-iv  t efté  offenfé  .voire  de  la  moindre  pa- 
role : les  voftres  font  tantoft  tous  morts 
de  faim , ou  retirez  aux  villes  obeyflantes 
à fa  Majeftc.oùils  ont  efté  receus,  cheyis 
& recherchez  , recognoiffàns  cequils 
n’euflent  iamaispenfé,  & que  vosimpo- 
dures  & calomnies  continuellement 
prefehees  lesauoyentempefché  devoir. 

Pourquoy  eftimez  vous  que s Dieu  vous 
aye  enuoyé  ces  grandes  afflictions  , ces 
nlceflitez7  de  toutes  chofes  & principa- 
lement d’argent , fmon  à fin  ffue_le 
pie  retiré  d’auec  vous  petit  a petit,  eftant 
aux  villes  obey  ffantes  à leur  Roy , reco- 
aueut  fa  faute  & fa  fimplicne  deseftre  fi 
fon  a temps  laifleabufer  àcesenchante- 
mens  qui  leur  faifoient  voir  ce  qui  ne  fut 
Smais  oui  leur  faifoient  croire  que  tous 
leiPrinces , tous  les  Officiers  de  la  Cou- 
ronne.tant  de  braues  Seigneurs, n eftoiet 
plus  Catholiques , parce  qu  ils  n 
[oient  ployer  fous  les  coœniandemens 

«'lit  ce  mS  pour  ce  crime  d’heieCe  que 


vous  auez  pillé  & ruyné  l’hoftel  deNe- 
tièrsJ&  donné  le  Duché  de  Rethelois  à vn 
Spartaque , auquel  vous  auez  fait  prédre 
tiltre  de  Duc  de  Rethelois  & Pair  de 
France  ? ou  bien  fi  vous  auez  àinfi  mal 
traitté  le  Duc  de  Neuers  pat  le  comman- 
dement exprez  du  Roy  d’Efpagne,qui  le 
hait  autant  que  Prince  de  la  terre , d’au- 
tant qu  ayant  percé  le  plus  auant& plus 
clairement  manifefle  a toute  la  France 
fes  pernicieux  delîèins:  pour  les  arrefter 
& confondre  fous  les  aufpicesde  noftre 
Roy.il  y apporte  tous  les  ioursdel’afFe- 
élion.de  la  valeundu  courage,  delà  dili- 
gence & prudence  militaire, .tout  ce  qui 

le  peut  defirer.  Et  ce  que  i’eflime  vn  cô- 
ble  de  fes  louanges , il  nourrifl  fon  fils  v- 
nique,  cou  fin  germain  de  fa  Majefté,  en 
vne  hayne  extreme  de  celle  Ligue  Efpa  - 

Ne  faut-il  pasaufïï  condamner  côme 
hérétiques  , excommunier  & proferire 
Venife,  Florence,  Mantoüe , Soleurre 
Fribourg, &autres  Catholiques  nos  fidè- 
les confœderez  , qui  font  fi  temeraires 
que  d’ofer  entreprendre  d’empefeher 
J accroifiementde  la  Monarchie  de  vo- 
flre  grand  Roy,&  qui  veulent  participer 
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à la  glorieufe  vengeance  du  meurtre  du 
premier  Prince  de  la  Chreftienté,  à quoy 
toute  l’Europe  eft  obligée.  Croyez  moy, 
ce  beau  & efclatant  manteau  de  Rehgiô 
duquel  voftre  ambition  a elle  li  long 
temps  couuerte,  eft  maintenant  tout  vie, 
tout  percé , on  voit  à trauej:s,  on.  defcoib 
ure  à nud  vos  mal'heureux  & pernicieux 
defleins.  La  fœlicité  incroy  able  qui  vous 
auoit  conduits  iufques  auprès  du  but, 
prefts  à monter  fur  le  plancher  Royal, 
vous  ayant  du  tout  abandonnera  qui  pe 
fez  vous  perfuader  de  fe  venir  ietter  dans 
voftre  vaifleauà  demy  brifé , lors  qu’il  va 
faire  naufrage^  qui  penfez  vousperiua- 
der  de  venir  languir  de  faim  au  milieu 
des  feize  volleurs  qui  ont  pendu  à 1 blpa- 
onolle  le  chef  de  leur  iuftice  à la  veue  de 
Tout  Paris, au  milieu  des  complices  de  la 

coniuration  du  cordon  qui  ont  la  dague 
à la  çorge  de  tous  ceux  qui  ont  quelque 
reft!  d’humanité  & de  douceur  en  el- 
prit  » bref  au  milieu  de  tant  d’effroyables 
marques  de  l’ire  de  Dieu  , des  cruautez, 
des  diuilîons,des  ruy  nés,  de  toutes  fortes 
de  déflations  , & encores  des  maladies 
nouuelles  aux  François  ,auffî  ne  I’eftes- 
vous  plus.Gomment  (djs-ie)penfez  vous 
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maintenant  faire  operer  tels  poifons,  veu 
qu’en  Aouft  & Septembre  89.  qu’il  fem- 
bloit  que  vous  furtiez  au  deffus  des  affai- 
res ayans  maflàcré  noftre  Roy  , & auec 
vne  armee  de  trente  mil  hommes  ren- 
ferme fon-fuccefleur  dansDieppe: apres 
que  vous  euftes  fait  publier  de  fembla- 
bles  pardons,  de  femblables  abolitions, 
vous  rte  peûftes  trôüûer  en  tout  que  trois 
ou  quatres  retnilliônaires,  entre  lefquels 
eftoicvnfeul  Gentil-homme,  duquel  le 
•nom  demeurera  à iamais  in-fanie  à la  po- 
ïlerité , fi  par  vn-feruiée  très- fignalé  il  ne 
4âue  vriê  fi  honteufe  tâthede  t-r-ahyfon 
tôrnm'ife  incontinent  aptes  fiaffartinat  de 
fim&Q-m&iflffe'df  quiiauoit 
%ant#auOriféP'M-il  poffible  itfiferable 
«qwe  tü-ês ,que  l’image  hapte  , parte  & e£ 
pouuantable  de  ce  grand  Roy  nefè  i‘e<- 
•préfente  continuellement  deuant  tes 
yeux,  ne 'te  liiyue  en  quelque  endroit^ 
que  tu  aillés:tte  le  v^is-tuipas  d’vne  maih 
•tenant  fa  playe  fanglante, de  l’aütre  le 
coufteaü  tout  roügy , te  fuyure  ince(Tàm>- 
ment  pour  fe  vanger  de  ton  infigne  def- 
-loyauté  ? eft-il  portlble  que  tu  le  puifle 
s^ouyr  fins  trembler  & foufpiter  , quand 
a'Vne  voix  effroyable  il  te  reproche-ton 
B b iij 
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crime  en  telles  paroles:Traiftre  tu  m’ho- 
norois  viuant  , & le  lendemain  de  ma 
mort  tu  as  adore  mes  meurtriers , tu  as 
flefchy  le  genouil  aux  lieux  ou  on  edi- 
Êoit  ce  monftte  plus  cruel  que  les  tygres* 
tu  as  accompagné  ceux  qui  fai  foie  nt 
triomphes  & refiouylTances  publiques 
de  ma  mort. 

le  m’esbahis  encore  d’auantage  com- 
ment noftre  Lieutenant  general  de  la 
Couronne  Efpagnolle  en  France  , qui 
yoy  t qu’au  lieu  de  tant  de  Gentils-hom- 
mes qui  ont  abandône  fa  rébellion  pour 
fe  rallier  Jousi les  fleurs  de  Lys:  iln*en 
a peu  gaigner  que  deux  ou  trois  eu 
quatre  anstcomment  (dis-ie)il  fe  perfua* 
de  auiourd’huy  de  pouupir  diuifer  les 
Princes  du  fang  de  France,#  en  ranger  à 
fonparty.  - ^ t 1 

Duc  de  Mayenne  as-tuofépenferà  a- 
uoir  de  tels  fubie&s  flechiflans  fous  tes 
commandemens,  obeiflàns  à tes  lettres 
patentes,  comme  il  faudroit  neceflaire- 
ment  qu’ils  feiflent  s’ils  paflbient  de  ton 
coftéi pubien  fi  tu  leur  veux  quitter  ta 

Lieutenance,  & te  remettre  fous  les  loix 

&les  Magiftrats  aufqueis  tu  cqmmâdes 
maintenant  fi  ruperbement  dans  les  vix^ 


donc  tranché  le  mot,  que  nas  tu  dit  que 
tu  eftoispreft  de  te  demeure  du  tout  de 
ta  puiflànce,  & les  eftablir  par  deflus  toy 
& toute  ta  race  de  Lorraine.Tu  t’es  bien 
gardé  de  pafler  fi  auant , non  que  tu  ne 
fois  aflèuré  qu’ils  font  tous  trop  magna- 
nimes, trop  vertueux  Princes  pour  le  li- 
guer auec  ceux  qui  font  encores  tout  en* 
fanglantezdel’aflafinat  del’aifne' de  leur 
maifon  Roy  aile?  qui  les  aymoit  comme 
fesenfans,  duquel  toutes  les  loix  diuines 
ôc  humaines  les  obligent  de  vanger  la 
mort  cruelle  & barbare,  tantqueleur 
ame  genereufe  fera  enfermee  dans  leurs 
corps:  Mais  tu  craignois  par  tels  offres 
encores  que  tu  feints  d’irriter  ce  vieil  ty- 
ran d’Efpagne,  qui  a en  horreur  tout  le 
nom  de  Bourbon.  Auffi  qu’elle  apparen- 
ce a telle  diuifion  de  perfonnes  fi  bien  v- 
nies.  V ous  Lorrains  depuis  fi  long  temps 


tire  tous  ceux  de  Bourbon,  & pourfuyuez 


auez  la  pointe  de  vos  lances  drdfees  cou 
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fié:  Et  maintenant  que  tous  les  vrays 
François  ayans  ouuert  les  yeux  ont  Veu 
clair  en  vos  defleins  conduits  auec  tant 
de  dextérité,  qu’au  lieu  que  voftre  ayeiri 
eft  venu  en  France  foible  de  biens,  pau- 
me d’honneur,  nud  de  dignitez,  de  qu  en 
tan  i$zu  faifanr la  guerre  en  Picardie 
fousMonfieurde  Vendoftnc,  il  necorn- 
jnandoit quà vne  compagnie  d’hommes 
d’armes  vous  vous  eftes  en  noftre  aage 
trotmez  faifis  de  tous  les  plus  importans 
gotiuernëmcns  de  ceftEftat,&  fans  le 
vingt-  trofiefme  Décembre  88.vous  vous 
en  alliez  feigneurier  la  France  fous  les 
commandemés  de  voftre  maiftre  le  Roy 
d’Efpagne:  Maintenant  (dis-ie)  que  tout 
ce  qu’il  y a de  grand  & de  courageux  en 
ce  Royaume,  eft  t'allié  à l’entour  de  fa 
Majeltc,  pour  chaftier  voftre  ambition 
caufe  de  tant  demiferes,quel  fondement 
pouuez  vous  prendre  pour  croire  que 
les  Princes  du  fang  fe  diuiferont  pour- 
fuyuans  la  ruyne  & la  mort  les  vns  des 
autres,  afin  de  laifler  la  place  aux  cadets 
de  Lorraine. 

Si  vous  ne  pouuez  ietter  lefprit  de  di~ 
H^jM^dans  Bourbon,  au  moins  voulez- 
vousatîîrer  de  ces  grands  qui  vous  ont 
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fan*  défais  , fait  honteufement  tourner 
le  dos  depuis  quatre^ans.  le  croy  quele 
Duc  d’Au  malle  s attéd  que  par  le  moyen 
de cefte  Déclaration  ,ce  braue  & coura- 
geux Lbngueuille  qui  auec  moins  de 
douze  cens  François,  lefquels  ne  s'efti- 
moient  point  par  leur  nombre  mais  par 
leur  valeur,  le  rompit  en  bataille  rangée 
aueo  fon  armee  de  huibl:  mil  hommes- Sc 
de  dix  canons, &:  le  mena  battant  iufques 
dans  S*  Denis,  luy  enuoyera  vn  de  ces 
iours  offrir  fon  feruice,  le  priant  de  lu  y 
pardonner  fes  fautes  paflees,  & le  récon- 
cilier auec  fon  ires-haut  & tres-puiflànt 
■couiin  Lieutenant  general  de  ce  grand 
Roy,  Monarque  des  Efpagnes,  des  Gau- 
les & de  l’Italie.  Miferables  Ligueurs, en 
qu’elle  refuerie  eftes-vousentrez  de  pén- 
der,auec  vos  belles  figures  de  rethoti4- 
que , perfuader  a ceux  qui  en  vn  mois 
^yent  plusde  Meffesque  vous  ne  faicles 
-en  vue annee,qui fous  lauthoritc  du  Roy 
font,  apres  les  Princes  de  fon  fang,  les 
vrayescolomnés  deFEftac  ôc  de  noftrë 
religion:  de  leur  vouloir  (dis-ie)  perfuar- 
der  qu’ils  font  tous  heretiques:&  qu’il  ny 
a que  vous  feuls,  conjurez  auec  cesnou- 
ueaux  Chreftiens,  la  plufpart  encorés 
Bb  v 
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IuifSj  & Sarrazins  dans  leur  cœur , qui 
foyez  Catholiques:  afin  que  par  ce  moyé 
ils  le  viennent  rendre  tous  liez  entre  vos 
mains,  & que  fans  peine  vous  extermi- 
niez en  peu  de  temps  toutes  ces  grandes 
& illuftres  maifons,toutes  ces  races  fata- 
les à chafler  leseftrangers  hors  delà  Fra- 
ce-Non,non,  fi  vos  mémoires  d'Efpagne 
ne  portent  autre  chofe  ie  voy  bié  que  ce 
vieil  refueureftau  bout  de  les  artifices, 
puis  que  pour  s’afluiettir  la  France  il  im- 
plore l’ayde  des  Gentils-hommes  Fran- 
çois, qui  tous enfemble  fous  mefme  ban- 
nière femee  de  fleurs  de  Lys , ont  tant  de 
fois  donné  la  chafle  à fes  trouppes  Efpa- 
gnolles,  & qui  comme  freres  fortisde 
mefme  ventre  , couronnez  de  mefmes 
Jauriers^acuuis  en  tant  de  batailles,  ferôc 

à iamais  vniS  pour  maintenir  leur  liberté', 

leurs  franchîtes,  leurs  prééminences, lef- 
quclles  par  tant  de  bleffeures,  par  tant  de 
hazards,  leurs  predeceflèurs  leur  ontlaif- 
feesinfeparàblement  conioinâes  auecla 
conferuatioqdela  Couronne  fur  la  telle 
de  l’heritier  légitimé. 

C o v R a g e donc,  François,  la  vi&oi- 
re  eft  voftre, Parme  eft  mort , Ioyeufe  & 
toutes  fes  forces  font  eilenduës  par  terre. 
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le  Lorrain  & le  Sauoyart  referrez  dans 
leur  capitales  villes  implorent  lefecour^ 
des  Ligueurs  de  la  France  au  lieu  de  leur 
en  donner:  L’horrible  coniuration  fur 
Reneseft  deicouuerte,  les  traiftres  font 
punis,  & les  doublons  de  ceft  achepteur 
de  villes  font  tournez  à noftre  vfage:voi- 
cy  Montmorency  qui  marche  auec  vne 
belle  armee  ,J*efpee  de  la  France  en  la 
main:  donnons  donc  d vne  mefme  ar- 
deurJefFort  diuifé eft  fis fruicft:  que  cha- 
cun s’efuertuë,  Fintereft  commun  le  re- 
quiert & vous  y appelle,voftre  pays  vous 
y conuie  : toutes  les  veines  de  Paris  font 
ferrees,il  faut  qu'il  feiche,fi  nous  ne  vou- 
lons nourrir  nous-mefmes  la  rébellion, 
c eft  à dire,  fotiffler  le  feu  qui  confomme 
cèft  Eftat  : que  le  Roy  fe  fouuiéne,  qitcn 
tous  les  triomphes  de  Sylla  l’heureux* 
rien  ne  fut  fi  beau  à voir  que  la  fuytte  des 
plus  nobles  & plus  riches  de  la  ville  de 
Romeretournans  parla  vicftoire  de  Te- 
xil,  auquel  la  lie  du  peuple  les  auoit  chât- 
iez, 8c  lors  eftans  couronnez  de  chap- 
peaux  de  fleurs  accôpagnerent  fon  cha- 
riot triomphal , l’appellans  leur  pere 
& leur  fauueur  : à caufe  que  par  fon 
moyen  ils  retournoient  en  leurs  pays  & 
Bb  yj 


recouutoient  leurs  biens,  leurs  femmes,, 
&leurenfans.  La  rejoüilTance  de  tant  de 
bonsFrançois  qui  rentreront  dans  Paris 
ne  fera  pas  moindre  , 8c  l’honneur  fera 
infinies  fois  plus  grand , plus  folide  & 
plus  alleu  ré  à vn  Roy  légitimé.  Que  tou- 
tes les  finances  publiques  foient  donc 
employées  à ce  beleffed  , que  tous  les 
particuliers  fe  feignent  pour  guérir  celte 
fiéure  bruflante  : que  tous^  ces  langages 
de  Iefuiftes/euls  caufes  qu  vn  million  de 
François  fe  font  entre-tuez  les  vns  les  au- 
tres foient  alfoupis:  que  tous  ceux  qui 
bafti  lient  leurs  delfeins  particuliers  fur 
les  mal-heurs  publics  ( Iefquels  ils  s'ima- 
ginét  à l’aduenir)  foiét  effacez  dunôbre 
des  François  : que  tous  ceux  qui  n’ayan9 
point  de  fentimét  de  la  douleur  du  corps, 
naydentà  la  foulager  foient  retranchez 
Comme  membres  pourris , 8c  que  les 
grands  biens  qu’ils  tiennent  à la  charge 
exprelfe  de  fecoutir  1 Eftat  en  telles  &li 
vr°étes  necelfites(chargerenouuelee  par 
fermét  tres-folemnel  à toutes  mutations) 
leur  'foyent  oftez , qu’ils  foyent  déclarez 
indignés  de  Noblelïe  , 8c  que  ces  beaux 
fiefs°foyent  donnez  à cesbraues  Gen- 
tils- hommes)  qui  depuis  quatre  ans  ont 
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continuellement  la  cuirafTe  fur  le  dos, 
fanslefquels&  la  conduitte  de  ce  grand 
Roy , vray  Alexandre  François , nous  fe-* 
rions  tous  miferables  efclauesde  FE/pa- 
gnobillefautainiî  recognoiftre  :il  faut 
que  leurs  noms  foyent  efcrits  en  lettres 
d’or9Sc  confierez  à la  pofterité>&  le  nom 
des  antres  fleftry  d’vne  perpétuelle  igno- 
minie fur  eux  ôc  toute  leur  race.  Vous 
Magiftrats  qui  tenez  en  vos  mains  la  iu- 
ftice  de  la  France,apportez  y tant  de  ver- 
tu, tant  de  courage  , recognoiflàns  les 
affectionnez  , chaftians  feuerement  les 
tiraiftres  ôc  perfides  à leur  patrie,.que  vous 
participiez  à l’honneur  de  la  reftauratiotï 
de  l’Eftat.  Les  armees  ne'peuuent  eitre- 
qu'en  certains  lieux5&ne  font  trembler 
que  ceux  defquels elles  approchent  : la 
force  delaiuftice  pénétré  par  tout  en  vn 
meûne  temps  , & iufques  aux  lieux  les 
plus  macceffibles  : fes  playes  Ôc  fes  roar- 
quesfont  beaucoup  plus  cuyfantes  & de 
plus  longue  duree  que  celles  de  Belone: 
Bref  qtfà  ce  coup  tous  ceux  qyi  veulent 
viure&  mourir  François  mettent  à boi* 
«frient  la  main  à cét  çeuure  fi  excellent 
&c  fineceflaire,au  reftabliflementde  celle 
grandeCouronne  en  fa  première  fplen- 


( 
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deur,  en  fon  ancienne  gloire:  Qu’on  ne 
flatte  plus  le  mal,  & nous  verrons  incon- 
tinent la  playe  nettoyee  & guerie , nous 
-r-  verrons  incontinent  la  fin  de  tous  ces  re- 
belles: Nous  verrons  le  chariot  du  corps 
de  noftrefeu  Roy  mene  de  Compiegne. 
iufques  dans  Paris  par  ces  mutins  en  che- 
mife  à l’extreme  confolation  de  tous  les 
gens  de  bien.  Vous  Sire,  duquel  nous 
arrofons  la  mémoire  de  nos  larmes,  ap- 
paifez  voftre  iufte  courroux  contre  ce 
pauure  peuple,  contre  voftre  ville  de  Pa- 
ris* de  vous  autres- fois  tantaymee  , tant 
fauorifee,  tant  enrichie:  elle  a commis  la 
plus  ligna lee  ingratitude  & perfidie  qui 

* fut  ny  qui  fera  iamais  au  monde:  mais 
elleenadëfià  fentÿ  vne  telle  punition 
que  les  marques  en  feront  éternelles:  iet- 
tez  le  refte  de  voftre  indignation,  de  vo- 
ftre iufte  vengeance  fur  les  coulpables, 
pardonnez  aux  innocens:  confolez  vous 
que  Dieu  vous  a donne  vn  fuccefleur  qui 
vous  fera  recognoiftre  apres  voftre  de- 
cez,  par  tous  ceux  qui  vous  ont  defa- 
uoüéviuant,  qui  remettra  dans  voftre 
Louure  vos  armes  abbatuës,  vos  lauriers 

arrachez , & efleuera  voftre  rhemoire  au 

plus  haut  lieu  d’honneur  & de  gloire. 
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Aydez  nous  aufli.par  vo$  prières  à luy 
obtenir  de  Dieu  vne  fi  longue  vie  qu'il 
acçomplifle  le  , cours  de  vos  ans  retran- 
chez, apres  aiioir  paracheué  les  liens. 

FIN. 
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Exhortation  <&e  ceux  de  Parti,  qui  ne  Je  veulent 
faire  Ejjagnols  : à tous  Usf  rançon  Jeltur 
party  , de  fe  remettre  en  l'oheyjfancedu  Roy 
Efetf0LiMU&'  p dekurer  de  U tyrannie 
Je  çMille- 

, E s plus  cruelles  maladies  font 
| celles  c»tii  oftent  le  femiment 
■ auec la  iàntc.  On  n’eft  iamais  fi 
malade  que  quand  on  pe  le 
'penfe  point  eftre,  ce  qui  aduient  lors  que 
le  fie^ e de  la  raifon  qui  deuroit  iuger, 
foufFre.  ïufques  icynous  auonsdftétra- 
uaillez  d’vne  tre^-longue  léthargie , la- 
quelle a rendu  toutes  les  rcmonftrances 
qu’on  nous  a faidauffi  vaines  quefi  on 
le  fuft  addrefle  a des  ftatuës:Mamtenat  la 
plus  arâde  force  de  la  maladie  eft  con- 
fômee  : Nous  fentôs  noftre  mal.nos  dou- 
leurs.&vne  laffitudeSc  foiMefTe  extreme. 
C’eft  vn  tres-bon  figne  & vne  grade  efpe- 
race  de  guarifon:Mais  il  eft  teps  que  nous 
apprenions  la  caufede  toute  noftre  ma- 
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ladie  & les  moyens  indubitables  de  la 
challer  promptement  & fans  qu’elle  re- 
tourne iamais.  Par  trahifons  & meneeSy 
rEfpagnol  depuis  quelque  temps  nous  a 
enleué  en  ltalie,Sicile,Flandres3ourgô*- 
-gne,  Sc  Floride  quafi  autant  de  terre  qu’àl 
nous  en  relie  : dequoy  s’enorgueiliillàno, 
Juyqui  n’auoit pas  accouftumé  de mar*- 
cherle  premier  apres  nous,  a bien  ofc 
entreprendre  de  nous  vouloir  précéder. 
Maintenant  fçaehant  que  laFrance  peut 
pour  quelque  temps  eftre  malade , mais 
que  quoy  qu*il  tarde,elle  reprend  fa  pre- 
mière famé,  Ôc  fe  trouuant  viiie, brnfque 
& ardante  à la  guerre, en  fin  vient  à bout 
de  les  ennemis!:  luy  quifefent  fortaagc, 
fes  enfans  faibles  > fes  feruiteursjambi- 
tieux, Ton  Eftat defcoulù:  defire  auat  que 
de  mourir,enchaifner  ce  grand  Lyon, qui 
pourroit  en  peu  de  temps  deuorer  tes 
enfans,  c’eftà  dire,ilfe  veut  rendre  mai- 
ilreabfolut  delà  France  , fous  quelque 
nom/ous  quelque  tiltre  & pretèxte  que" 
ce  foit.  Il  ne  faut  pas  trouuer  ce  defir  fort 
eftrange  : carc’eft  bien  la  plus  belle  ac- 
quifition  que  iamais  Prince  feit , mais 
ceft  à nous  à y penfer , auantque  nous 
foyons  du  tout  liez:  lors  il  ne  fera  plus 


temps.  Son  Ambaffadeur  qui  eft  infini- 
ment accort  & propre  à conduire  de  s 
grandes  menees,a  tant  faiâ  par  Tes  artifi- 
ces,par  fes  liberaiitezjpar  fes  prefcheurs, 

& par  les  confeflîons  des  Iefuiftes  (fes 
efpies  defguifees , & de  longue  nîiain  en- 
tretenues parmy  nous  aux  defpens  de 
nos  fuccelfions  ) que  plufieurs  croyent 
qu’il  n’en  faut  point  délibérer  d’auanta- 
ge , qu’il  eft  necefiaire  ,&  que  fans  cela 
nous  fommes  tous  heretiques.  O pauures 
miferables  ! noftre  Religion  Catholique 
ne  defpend  elle  plus  donc  que  de  ce  vieil 
Efpagnol?  ne  tient  elle  plus  qu’à  ce  filet 
tantoft  pourry  ? En  fomme  nous  donc  là 
reduits,que  fi  ce  Roy  d’Efpagne , qui  eft 
aux  plus  dangereufes années  de  fon  aage, 
vient  maintenant  à mourir  , ou  que  le 
Turc  l’allàille,  ou  qu’il  fe  trouue  trop  foi- 
ble  pour  fe  rendre  paifible  de  France, 
qu’il  nous  faille  perdre  noftre  Religion? 
Comment  bon  Dieu .,  qui  pour  deüu  rer 
voftre  peuple  de  feruitude  auez  fendu 
les  eaux,  &c  faift  vn  rampart  cotre  la  mer 
delà  mer  mefmes,  ne  pouuez  vous  au- 
iourd  huy , en  tous  les  fecrets  de  voftre 
grande  prouidence  . trouuer  vn  moyen 
de  maintenir  la  gloire  de  voftre  faintft 
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nom, /ans  que  nous  foyons  contraints  de 
nous  rendre  elclaues  du  plus  cruel  mai- 
ftre,  du  plus  fuperbe  tyran  qui  foie  fur  la 
terre? Faut-il  Seigneur  que  voftre  Reli- 
gion laquelle  dés  Ion  commencement  en 
ce  Royaume  acheua  de  trancher  Je  lien 
de  la  feruitude  du  Romain, & futlafleu- 
rance  de  noftre  entière  liberté,&  le  gage 
de  voftre  faueur  entiers  la  France,  pro- 
duifant  auiotlrd’injy  des  effe&s  du  tout 
contraires,  nous  face  neçelîàirementdd- 
ner  nous  mefmes , à la  tyrannie  Efpagno- 
lç?0 1 bien-heureux  donc  nos  pereslt-rois 
& quatre  fois  bien-heureux,  qui  eftes 
morts  en  combatant  pour  n’eftre  point 
JEfp^gnols  :/aut-il*  hélas  • que, nous , vos 
enfans  le  foyons  maintenant  ? Si  voftre 
fang  refpandu  a li  peu  proftité , au  moins 
ne  nous  auez  vous  point  lajfle  quelque 
eftincelie  de  voftre  belle  flamme , de  vo- 
ftre belle  ardeur,pour  mourir  en  bataille 
contre  ceux  qui  nous  veulent  ofter  no- 
ftre liberté?  Comment  1 que  ces  maranes 
foyent  nos  Roys  , nos  Princes , que  le 
Gentil-homme  François  flechifle  fous  le 
commandement  eftranger  i que  la  Fran- 
ce,/pit  adiouftee  entre  le^tiltres  de  ce 
Roy  de  Majorque , de  ce  demy-More, 
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derny  4ifif , denay-  Sarrasin  ? que  toutes 
les  nations1  du  inonde  entendent  cpf  il 
n'ÿ  a plus  de  Royaume  de  France  , que 
foiit  ce  qui  eft  iufques  au  Rhin,  né  font 
plus  que  les  Prouinces  de  FEfpagne  , & 
que  les  trois  fleurs  de  Lys  font  mainte- 
nant attachées  eft  trophée  aux  armoiries 
tant  diuerfifiees de  ce  Roy  vniuerfel?  O 
quepluftoft  la  terre  s’ouure , que  la  met 
rompe  fes  raïnpârs^  nous  mourons  fan  S 
y pouuoir  donner  ordre:mais  que  lafche*- 
meftt  traiftrcs  à noftre  propre  pays,  nous 
nous  allions  tous  mettre  fous  ce  ioug 
honteux  & infâme.  G mourons  plnftoft, 
-mourons  le  coutelas  au  poing  /mourons 
*efpais  ksWfts.  fur  les Vautre*,  moèrôi 
enfàïfts4e  nës  pot*es/qui^d§r  l’honaeift 
‘de  la'Ftanee  & pour  conferüdr&libèrte, 
oftt  couuert  les  plaines  dé  S.  Quentin  de 
leurs  corps , celles  de  Cerifoles,  de  Ran- 
ty  & tant  d’autres  de  ceux  de  tès  Efpa^ 
gnols.  Comment?  qu’il  nous  faille  ployét 
fous  ces  Caftillaüs  ? Hé,n  auons  nous  pai 
encores  cent  Seigneurs  en  Frâce,qui  c-re- 
ueront  plnftofl:  mille  fois  que  de  quit- 
ter à quelque  eftranger  que  ce  foit  , le 
droit  qu’ils  peuuent  aiiéir  à la  Couron- 
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gneurs  ( dis-ie  ) qui  ne  fçauroient  lire 
vn  chapitre  de  nos  hiftoires  > qu'ils  n’y 
trouuent  les  excellens  faits  d’armes  de 
leurs  anceftres  qui  ont  perdu  la  vie  aux 
batailles  , que  la  France  à tant  de  fois 
données  à rÈfpagne,  & à tous  fes  autres 
çunemis  : anceftres  qui  ont  toufiours  efté 
les  piJIiersaflèurez  fur  lelquels  l’Eftat  ëc 
la  Couronne  fe  font  affermis  : anceftres 
quiont  acqujs^conferué  &rec&quis  par 
leur  fang,  leurs  moyen^,  ôc  leur  valeur, 
la  plus  grand  par  de  ce  beau  Royaume 
qui  partant  ont  tranfmis  à leurs  enfans  le 
grand  droit  quils  auoient  apres  les  Prin- 
cesdu  lang,en  ce  qu’ils  ont  tant  aydéa 
acquérir  & conferuer  : droit  qui  les  met* 
fans  doute,  par  deftus  tous  ces  eftrangers, 
qui  fous  prétexté  de  fecours  ont  dés  long 
temps iurénoftreruyne.  C’eft  pourquoy 
aufli  nous  voyons  que  FBfpagnol  en  veut 
tant  à. ces  Grands  là,  & ^toute  la  vraye 
Nobldle  Françoife,  contre  laquelle  il 
fait  tous  les  ioursenuenimer  le  peuple  de 
plus  en  plus,  fçaehant  qu’il  ne  peut  ietter 
le  fondement  afteure  de  fon  vfurpation 
q furlaruyne  entière  de  noftreNoblef- 
le,  qui  eft  dutout  incôpatible  auec  luy. 
O qu’il  fçair  allez  quelle  ne  s’accommo- 


deraiamaisà  aller  tous  les  premiers  iours 
de  l’an  achepter  la  Bullette  du  Caftillan, 
qui  lu  y permettra,  s’il  luy  plaid,  de  por- 
ter fonefpee.ainfi  qu’il  elt  notoire  qu’il 
faut  que  face  fi  peu  qui  telle  de  Gentils- 
hommes au  Royaume  de  Naples , afin 
que  fi  quelqu  vn  eft  remarqué  en  toute 
lannee  n’auoir  eftéaflfezhûbleà  vn  co- 
quin de  naturel  Efpagnol,  on  luy  face 
celle  honte  au  bout  de  l’an  que  de  luy  o- 
fter  Ion  efpee  fans  luy  dire  pourquoy  ? 
Qu’il  fçait  allez  que  noftre  Noblelfe  ne 
pourroit  pas  endurer  de  voir  toutes  les 
forterefles  entre  les  mains  des  Callillans, 
comme  il  faut  qu’elles  y foient  générale- 
ment toutes  par  fes  maximes  d Eftat  qu  il 
aiufques  icy  fort  foigneufement  prati- 
quées. Qu*il. fçait  allez  quelle  ne  pour- 
roit pas  tant  le  contraindre  que  d'aller 
adorer  tous  les  Vice-toys  qu  il  nous  en- 
uoyeroit  les  vns  apres  les  autres.  Bref 
qu’il  fçait  alfez  que  la  NoblelTe  Françoi- 
fe  aura  pluftoft  la  gorge  couppee  que  l’a- 
me  Efpagnolle.  Etvoylà  pourquoy  nos 
Prédicateurs  esblouys  de  la  lueur  de  ion 
or,&  enforcelez  des  grades  efperaces  des 
Abbayes  tk  Euefchez  qu’il  leur  promet, 
par  la  fpoliation  de  ceux  qui  les  tiennent 
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auiourd’huy,  fondée  fur  le  Concile  de 
Trente,  ne  nous  crient,  ne  nous  tempe- 
flent  autre  chofe,  linon  qu’il  nous  faut 
deffaire  de  toute  cefte  NoblelTe  qui  ne 
fert  de  rien  qu’à  nous  brauer,  & qu’il  en 
faut  faire  perdre  toute  la  race.  Commet? 
que  nous  eftouffions  les  enfans  de  ceux 
qui  ont  fait  reluire  l’eftendarc  François 
iufques  au  fôds de  FOrient?qui  ont  pouf 
fé  dans  les  Cieux  le  nô  de  l’honneur  de  la 
France,  que  nous  maflacrions  ceux  que 
la  nature  féble  auoir  creez  pour  vmno- 
dellede  valeur  &de  proiielîe?  bref,  que 
nous  rougiflions  la  France,  du  fang  de 
fes  plus  chers  enfans,  à l’appetit  de  ceux 
qui  ont  pratiqué  le  femblable  en  Flan- 
dres , ayans  commencé  par  les  Comtes 
d’Aigmont  & d’Orne , que  cent  mil  per- 
fonnes  peuuent  tefmoigner  eftre  morts 
tres-bôsCatholiques3la  Croix  en  la  main 
apres  s’eftre  confeffez  à vn  Preftre  à la 
veuë  de  tout  le  peuple,  & quine  furent 
bourrelez  par  l’arreft  Efpagnol  que 
d’autant  que  l’amour  de  leur  pays,  & de 
ceux  qui  eftoient  nais  en  mefme  terre 
qu’eux,  ne  leur  permettoit  pas  d’endu- 
rer les  executiôs  d’v  ne  abfoluë  tyrannie, 
& qu’vn  faquin  de  Caftillan  rauift  à leurs 
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yeux  vne  fille  riche  de  cent  mil  efcu  s?  Ce- 
fte  cruauté  fut-elle  refroidie  par  la  mort 
de  ces  deux  pauures  Seigneurs,  ou  fi  elle 
elle  sert  touliours  erabrazee  de  plus  en 
plus  iufques  à ce  qu’elle  a eu  conlommé 
entièrement  tout  la  Noblelïe  ? Et  de  fait? 
qu’eft-elle  deuenue  en  tout  la  Flandre, 
Qu  font  maintenant  tant  de  grandes  8c 
illtiftres  maifons  defquelles  toutes  les  hi- 
floires  font  plaines  ? O panure  Nobleffe 
Françoife  ! Faut  il  que  quelque  iour  l’e- 
xemple de  ta  ruine  entière  féru e aux  au- 
tres natiôs  pour  fe  garder  de  1 Efpagnol, 
& que  celle  de  tes  fi  proches  voifins  ne  te 
puiffe  auiourd’huy  toucher  le  cœur  ?Mais 
dequoy  nous  foucions  nous  tant  de  cefte 
Noblelïe  ? quand  elle,  fera  vne  fois  toute 
efteinte,  nous  ne  payerons  paraduanture 
plus  de  tailles  ny  de  daçes  : non  fans  dou- 
te, nous  n’en  payerons  plus,  finon  com- 
me à Naples  8c  à Milan,  d ou  en  font  ve- 
nues toutes  les  inuentions  . Ne  voyons 
nous  pas  comme  on  a defià  commence  a 
nous  en  defeharger?  on  nous  a iettez  a la 
guerre  fous  le  prétexte  du  bien  public  8c 
l’elperance  du  foulagement  des  tailles:  8c 
nous  ny  auons trouué  que  feu,  que  fang» 
que  faccagemens,  que  rauifïemens  e 
^ ° femmes 
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femmes  & filles,  & au  bouc  les  railles  re- 
doublées & accompagnées  d’infinies 
nouuelles  fortes  de  dalles  & d’emprunts: 
Mais  il  fembleroit  à nous  ouyr  parler  que 
nousbaloteriôslavie  denoltre  Noblek 
fe,  & que  nous  peuffions,  fi  nous  vouliôs 
tour  prefentement,  luy  couper  la  telle 
dvn  fèul  coup:  ô que  nous  en  fommes 
bien  loing!  c’eft  elle  qui  nous  chaftiera, 
comme  les  plus  traiftres  à noftre  pays» 
& les  plus  ingrats  qui  foient  au  monde, 
& qui,  fans  doute,  méritions  de  naiftre 
parmy  les  naturels  efclaues  du  Callillan, 
&non  pas  en  celle  belle  liberté  Françoi- 
fe.  Ne  voyons  nous  pas  que  prefque  tous 
les  Gentils-hommes  font  dés  long  temps 
armez  cotre  nous,  & que  les  autres  pour 
ne  point  engrauer  fur  le  front  de  leur  po- 
larité, vne  fi  honteufe {tache  de  trahifon 
(ou  manifefte  en  s’armant  contre  le  Lys, 
ou  couuerte  en  croupilïànt  en  leurs  mai- 
fons  pendant  ceft  embrafemenc  public) 
s'appellent  pour  bien  toft  paroiltre,  co- 
rne enfans  courageux,  aux  grandes  iour- 
nees  de  bataille  que  la  France  leurmere, 
la  France  genereufe  dôncraàFËfpagne, 
fi  elle  luy  trouue  allez  de  cœur  & de  for- 
ce pour  vouloir  côbatre.  Qu^il  fera  diffi- 

Cc 
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ciîe  de  vaincre  celle  Nobleife  toute  con- 
iointeenfemble,  laquelle  ellant  encores 
feparee  & combatant  contre  la  neceffité, 
a defià  neantmoins  emporté  de  fi  gran- 
des victoires:  celle  Nobleife  quieft  tou- 
fiours  fuyuie  par  tous  les  bons  foldats, 
qui  font  aulfi  les  fauuageons  fur  lefquels 
par  la  proüelfe  elle  eft  entee:  celle  No- 
blelfe  lecourue  par  les  belles & fortes  ar- 
mées de  ces  puilfantes  nations  de  tout 
temps  alliées  & arnyes  du  nom  de  la  Fra- 
ce>  ou  ennemyes  de  la  tyrannie  Efpagno- 
le,&  qui  en  veulent  auiourd’huy  empef- 
cher  l’accroilTement  : celle  Nobleife  co- 
duite  par  de  lî  excellens  Capitaines,  qui 
malgré  tous  ces  vents  turbulens  defedi- 
tion>,  & au  grand  regret  de  l’Efpagnol, 
nous  reliée  encor  de  la  fureur  de  nos  mi- 
ferables  tempelles:  celle  Noblefle  ani- 
mée & enflammee  à la  guerre  par  1 afpeél- 
de  ces  aftres  brillas»  de  ces  enfâs  de  fainét 
Loys,  de  cefte  race  guerriere  qui  ne  peut 
mourir  qu’au  milieu  des  grandes  batail- 
les:bref  celle  Nobleife  effroyable  aux  ar- 
mes, qui  ne  fçait  que  c’eft  que  de  reculer, 
non  pas  mcfoiss  d auoir  pQiu* , qui  tout 
iouts  couppc toufiours  t tan  elle  jtouf- 
iourspouiTe,  toufîours  pafleauant;quoy? 
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quelle  foie  vaincue,  qu  ellefoit  terrairee 
par  ces  Caftillans  Sc  François  reniez?  eft- 
ce  fur  cela  donc  que  nos  efperances  font 
appuyées  ? eft- ce  de  là  qiie  notisattendos 
ce  repos,  ce  temps  heureux  qu’on  nous 
a tant  de  fois  promis’Mais  fans  nous  flat- 
ter & nous  tromper  nous  mefmes  .com- 
ment pouuons  nous  elperer  ce  fiecle  d’or 
des  forces  de  l’Efpagnpl,  i la  pointe  de, 
ielpee,  fans  faire  aucune paix,veu  qufe 
nous  voyos  la  Flandre  plus  diuifee , mife- 
rable  & defchiree  qu  elle  nefufïamais 
encores  qu’il  y ay  remployé  depuis  iî  Iô&' 
temps  tout  ce  qu’il  auok  de  moyens  au 
nicnde.  voul°ns  nous  bien  cogno'iftre' 
iimpoflioilitédenos  fouhaits,&en  quel- 
le fondrière  de  miferes , outre  la  perte  de 
noftre  liberté  nous  nous  allons  ietter: 
donnons  à ces  Efpagnôls  flx  batailles 
gaignees , (encores  qu’ils  en  auront  plu- 

toftperdu  centqu’emporté deux)  com- 
bien d années  de  guerre,  (c’eft  à dire  pour 
noftre  regard,de  toutes  fortes  d affliéliôs 

& de  miferes)  leur  baillerons  nous,  pour 

forcer  cent  puiflantes  villes  & conquérir 
plus  de  trois  quarts  de  la  France,q«i  font 
reiolus  d endurer  toutes  les  extremitez 
du  monde,  pluftoft  que  de  recognoiftre 
. Ce  ij 
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fous  quelque  filtre  que  ce  foit, autre  que 
leur  Roy  légitimé,  que  Dieu, la  naturel 
les  loix  du  Royaume, leur  ont  donne.  U 
faut  donc  refondre  ce  vieil  Roy, a hn 
qu’il  puiteviure  quatre-vingts  & dix 
ans , ou  bien  nous  voylà  fans  fecours  au 
milieu  des  guerres  ou  nous  nous  ferons 
embarquez:  voylàau  plus  fort  de  la  tem- 
peile  le  grand  patron  noye,&  mcontinct 
apres  vn  miferable  bris  du  nauire  au- 
parauant  pompeux  & plein  de  venf.voy- 
là  chacun  qui  fe  tiendra  à fa  pièce  : Qm 

doute  que  les  gouverneurs  de  ces  Mats 

tant  diuifez  ne  fe  feruent  du  defir  de  li- 
berté, qui  brute  auiourd  huy  tous  ces 
pauures  efclaues  de  l’Efpagnol,ne  s en 
feruent  dis-ie,  pour  s’approprier  les  pays 
qu'ils  tiendront.  Et  voyla  lors  tous  nou- 
veaux co.nfeils,  nouueaux  déteins,  nou- 
uelles  alliacés:  Voylà  ceux  que  nous  efti- 
monsauiourd’huy  les  plus  grands  enne- 
mis  de  noftre  Roy  , qui  pour  fe  mainte- 
nir fe  feront  fes  feruiteurs.  Pendant  ce 
orand  tremblement  de  1 Empire  Efpa- 
' gnol , que  deuiendront  ces  belles  forces, 
defquelles  les  Iefuiftes  nous  veulent  au- 
iourd'huy  contraindre  de  croire,  fur  pei- 
ne d’eftre  déclarez  heretiques,que  toute 
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noftre  Religion  Catholique  depéd?Mai$ 
figurons  nous  ce  qui  eft  neantmoins  co- 
rne impoflîble,  quêtant  dépeuples  qui 
n attendent  queceiourlà,  pour  à quel- 
que pris  quecefoit,fe  deliurer  de  leur 
miferable  feruitude , s’endorment  quand 
il  fera  venu  : perfuadôs  nous  que  les  Pot- 
tugaisjes  Nauarroisjes  Fkmens,&  mefi- 
mes  les  Arragonois,Neapolitain$  & Mi- 
lanois,  qui  ne  s’enquierent  en  particulier 
d’autre  chofe  que  de  k faute  du  Roy 
Catholique, demeurent  engonrdis,quad 
cefte  tant  defiree  nounelle  de  fa  mort 
leur  fera  apportée:  fieft-ce  qu’à  prendre 
tout  au  mieux  nous  y oy la  entre  les  mains 
d’vne  fille,  à laquelle  défi  maintenant  on 
nous  veut  donner:Comment  i faire  tom- 


ber la  France  eii  quenouille?  Et  que  tous 
ces  Alexandres  & Cæfars  François, aux 
anceftres  defquelsles  Meroiiees,lesClo- 
dions , les  Charlemagnes , les  Philippes* 
I A ugufte  , & de  Valois , les  Charles  hui- 
6Hefime,lesFrâçois  premier,  & Henry  fe- 
côd,  n’ont  iamais  peu  fuffire  pour  eftein- 
dreleurfoifde  combatre,  que  toutes  ces 
âmes  martiales  foyetic  fnjettesà  Vne  fil- 
le ? Et;  qu'au  lieu  d’vn  grand  Riôy  quë 
nous  auons  accouftumédë  voir  ail  front 
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de  nos  batailles , duquel  le  feul  regard 
anime  , enflamme  & r 'emplit  d'ardeur, 
les  courages  de  trente  mil  hommes  qui 
vont  façrifier  leur  fang  & leur  vie  à la 
gloire , l’honneur  & à la  grandeur  de  la 
France-,  & à la  vengeance  de  leurs  peres 
iriez  en  - trahifon. .par  ces  Marranes  : Au 
lieu  d’vn  Achille  couuert d’armes  toutes 
brillantes  de  feu,  & efclatantes  iufques 
dans  les,  puë^qui  va  de  rang  en  rang  auec 
vu  ,YiÇigeii^cprumettre  la  vidoire  toute 
certaine  à fix-mil  Gentils- hommes  Fran* 
’çô'ji  , qui  b oçiiïlent  d’impatience  d’aller 
palTer  fur  le.ventre  à tout  ce  qu’ils  voyéc 
deuanteiix  ^Qu>u  lieu , dy-ie , d’vn  tel 
Rpy , nommons  pour  maiftrelFe,  pour 
fquueyains  yne-Elpagnolleî  laquelle  au 
milieu  d’vne  douzaine  de  vieilles  Mores 
en  vn  cabinet  reçoyue  les  defpechesde 
rEfcurial , & ne  penfe  qu’à  obeyr  à fon 
pere , qui  companderpit  par  cempyen 
fuperbement  à toute  1 Europe  ? Et  que 
d’orefenauant  au  lieu  de  courliers  ,de  ie- 
nets,  de  lances , de  piques , de  harnois  & 
de  toutes  fortes  d’armes , defquelles  la 
Cour  de  nos  Roysa  efté  toufiours  rem- 
plie, que  nous  ne  voyons  plus  que  co- 
phes,  que  litières,  quaffiquéts,  que  pein- 
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tres,que  fards,que  vermillons,  qùe  blanc 
d’Efpagne,  3c  toutes  telles  fortes  de  luxes 
&delicateiïes  defemmesdefquelles  nous 
amoliflent  3c  changent  noftre  naturel 
généreux,  braue,  hardy  3c  courageux,en 
humeurs  toutes  côtraires:  à fin  que  com- 
me ceux  de  Lydie  nous  nous  enfoncions 
mieux  en  noftre  feruitude  fans  moyen 
d en  fortir  iamais.Et  que  toufioursincer^ 
tains  de  noftre  condition  , fans  fçauoir 
qui  fera  noftre  maiftre  5 nousioyons  af- 
fiijettis  aux  mieux  peignez  quvne  fem- 
me voudra  choifir  3c  rechoifir  pour  ma- 
ris : De  forte  que  tous  les  plus  grands  Sei- 
gneurs au  lieu  d’aller  chercher  aux  def- 
pens  de  leur  vie  la  gloire  3c  la  réputation 
au  milieu  des  armees  5 s’amufent  en  vne 
Cour  à fe  farder  le  vifage3teindre  les  che- 
ueux  ? à fe  parer  3c  diaprer,  pour  plaire  à 
celle  qui  en  vne  nuit  leur  pourroit  met- 
tre la  couronne  fur  la  telle  , 3c  les  faire 
imperieufement  commâder  à tous  ceux 
qui  cepédant  feroiét  à la  guerre  à fe  faire 
défigurer  le  vifage  de  coups.  Non,non,la 
France  ne  s acquiert  pas  ainfi,  la  France 
11e  fe  donne  point  en  dot,  pour  eftre  Roy 
de  France  3 il  faut  eftre  nay  Roy  de 
Frâce,  viumtibi  conflit  idem  Imperinm^ue 
' Ce  iiij 


Àus.  Tous  les  grands  Empires  qui  ont 
efté  au  monde  , mefmes  celuyque  Dieu 
auoit  eftably  fur  Ton  peuple,&  ceux  qui 
üoriflet  auiourd’huy  en  Allemagne,  Tur- 
quie, Perie,Tartarie , Afrique,la  Chine, 

' ne  cognoiflent  point  les  fuzeaux,  ains  les 
feules  lances.  La  couronne  Françoyfe 
la  première,  plus  ancienne  , plus  Au- 
gufte  de  toutes  celles  quifont  lut  la  terre, 
quia  planté  fes  trophées  fur  le  Nil,  le  Tir 
gre  & l’Eufrate,  & dans  la  Cité  Impéra- 
trice de  Conftantinople,  en  cefte  fuytefi 
longue  de  plus  de  douze  cens  ans  n a ia- 
mais  violé  la  loy  Salique,  la  loy  fonda- 
mentale de  ce  grand  Eftat»  elcrite  dans 
les  plus  anciennes  chartres , tefmoignee 
par  tous  les  Hiftoriens,  & par  les  plus  an- 
ciens Docteurs  d’Italie,^  pratiquée  tou- 
tes les  fois  que  les  occafiôs  s’en  font  pre- 
fentees.  Quand  Childebert  fils  du  pre- 
mier Clouis  décéda  il  lailfa  deux  filles, 
lefquelles  toutesfois  n’heriterét  à la  Cou- 
ronne, ains  Clotaire  fon  frere  premier 
du  nom  y lucceda.  Cherebert  fils  de  Clo- 
taire laifla  trois  filles  qui  ne  fuccederent, 
ains  Sigisbert  : Gontran  laifla  vne  fille 
Clotilde  qui  ne  fucceda,  ains  Childe- 
bert. Entre  les  fucceflèurs  de  Capet.Loys 
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Hutin  laidà  ieanne  de  France  ( de  laquel- 
le noftre  Roy  eft  defcendü:dcforte  que 
toutes  les  difputes  qu'on  fait  contre  la 
loy  Salique  font  inutiles,  d'au  tan  tique  les 
deux  droits  font  fondus  & confolides  en 
vnemefme  perfonne.)  Celle  Iehannene 
fucceda  point  eftant  rejettee  par  la  loy 
Salique,  ains  Philippesle  Lorïgpat  fa  re- 
folîition  des  trois  ellats  de  Franceadèm- 
blez  à Paris.  Philippes  le  Long  n ayant 
laifle  que  quatre  filles,  Charles  le  Bel  hiy 
fucceda:  & luy  n’ayant  laide  qu’vne  fille, 
Philippes  de  Valois  vint  à la  Cotifonne 
par  refolûtion  très- folemnelle  des  trèis 
Ellats  de  France,  ou  fe  trouuerent  tous 
les  plus  grands  du  Royaume,  &ou  tou- 
tes les  raifons  contraires  furent  trefam- 
pleméntdefduites , dequoy  la  ChEOiïi- 
que  de  ce  temps  parle  en  celle  forte, 7*4»- 
dem  opimonibus  & altère  dttonibus  Jopitisper 
principes  regni fapientes  eonclufùm  fuit  & 

etiam  àeterrmndtum  qmd  regnum  eo  quoi  de 
confuetudme  & jlatutis  eiufdem  ingénus  fœ* 
mimnum  défi endere  non  valebatyComiti  de  Fa* 
lefio  Philippo  pertinere  debebat , Et  l'Empe- 
reur Charles  quatriefme  en  dit  autant  és 
mémoires  qu’il  a eferit  luy-mefme  de  fa 
vie,  que  Philippe  vint  à la  Couronne,  qui 
Ce  v 
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de  eonfaetudine  terni  filU  non fuccdmt. 
Charles haiftie fins  laiiïa  deux  fours  fil- 
les du  Roy  Làuys  onziefme,8c.neâtmoins 
Louys  douziefrne  vint  à la  couronne,  Sc 
apresluy  François  premier,  encores  que 
Louys  douziefrne  euft  lailfe  deux  filles: de 
de  noflre  temps  Charles  ne  fie  fine  laifla. 
vne  fille>§f  neantmoinsHenry  troifiefme 
fucGëda>4ns  qifon  ait  ouy  parler  d au- 
cune doute.  A celle  loy  Salique  nee  auec 
la  couronne,  voire  apportée  ^Allema- 
gne, ou  on  vie  ençores  auiour.d’huy  de 
pareil  droit, enrous  les  grands.  Eftats . à 
celle, fainde  couftume  &c  obfetuace  tou- 

fiours  inuioiablementgatdee  (afin  de  ne 

sarrefteràvne  difputedu  nom  quandla 
ehofe  eft  certaine  & notoire)  nous  deuôs 
fens  doute  la  nailfance , raccroiffement, 
& la  cpnfëruation  de  celle  grande  Mo- 
narchie: Car  fi  celle  lôgue  fuyte  de  Soi- 
xante-quatre  Rois , tous  courageux  &C 
quafi  tous  grands  Capitaines  eut  elle  en- 
tre-couppee , voire  du  tout ropuë  parla 
luceeflîon  Si  les  régnés  mois  & honteux 
de  femmes  neesàla  peur,alalegerete&: 
à l’imprudence,  iamais  iamais  les  fleurs 
de  Lys  ne  fulfent  montées  en  ce  haut  <Je- 
gré  d’honneur  & de  gloire,  qui  les  lait 


L*A  N Tl  - ESP  A G N O L.  30 

encoresauiourd’huy  reluire(malgré  tou- 
tes les  pratiques  toutes  les  trahifons,tou- 
tes  les  menees  de  l’Efpagne  ) par  deftbs 
tout  ce  qui  eft  de  plus  beau,  de  plus  fu- 
perbe  & déplus  orgueilleux  au  monde. 
Il  eft  vray  que  cefte  race  de  Bourbon, 
defcenduë  de  Robert  fils  de  faindt  Louys 
n’eftpas  affez  courageufeillafaut  rejet- 
ter  : cela  eft  fans  doute,  ils  fot  tous  morts 
en  leurs  maifonscazaniers,  Corne  Pierre 
de  Bourbon  qui  fut  tué  le  dixiefme  Se- 
ptembre 1 356.  à la  iournee  de  Poidliers. 
Iacques&  Piefre  de  Bourbon  à la  iour- 
nee de  Brunay  près  de  Lyon.  Louys  fan 
1413-.  à la  iournee  d’Azincourt,  en  laquel- 
le ïean  Duc  de  Bourbon  fut  pris:  Fran- 
çois à la  iournee  de  faindte  Brigide  le 
iour  faindfce  Croix  en  Septébre  1515.  Jean 
oncle  de  fa  Majefté  en  la  iournee  faindfc 
Quentin, 

Couché  fur  vn  moceau  de  hasardeux  ges  d’arme  s 
Ouuertd'vne  gradflaie  au  trauers  de  Jes  armes 
D'vn  coup  de  fiflolet , cr  dejgoutant  parmy 
Son  héroïque Jung  le Jung  de  Cennemy. 

Anthoine  Royde  jSïauarre,  pere  de  fa 
Majefté,  deuant  Rouen,  fans  que  nous 
oublions  fonieune  frere  Louys  dernier, 
le  ne  parle  que  de  ceux  qui  font  morts 
C c vj 


aux  fanglantes  ioumees,  est  de  vouloir 
mettre  en  compte  les  batailles  qu  ils  ont 
donneeSjOU  aufquellesils  ont  fait  les  plus 
fignalees  & plus  furieufes  charges  me- 
nons l’aduantgarde,  il  faudroit  d’eferue 
l’Hiftoire  de  France  depuis  fainct  Louys, 
car  il  ne  s’eft  donne  vne  feulle  bataille,en 
laquelle  les  Bourbons  ne  fe  foient  trou- 
viez à la  tefte  des  efquadrons François,  & 
en plufieurs ont efté generaux  de larmee» 
mefmes  de  noftre  temps,  l’heureufe  jour- 
née de  Cerifoles  ne  fut  elle  pas  emportée 
le  lendemain  de  Pafquesiy44-  par  Mon- 
sieur d’Anguien  oncle  paternel  de  fa  Ma- 
jefté  : à la  valeur  & courage  nompareil 
duquel,  tous  les  Capitaines  confeüerent 
que  l'honneur  de  la  vhftoire  eftoit  deu: 
s’eftant  ietté  au  plus  fort  du  combat  a la 
tefte  de  noftre  Faterieque  lesEfpagnols 
& Allemansauoient  cômence  àesbran- 
1er,  où  il  fit  des  actes  de  prouefle  fi  admi- 
rables que  les  anciennes  hiftoires  n’ont 
rien  de  icblable,  n’ayant  perdu  que  deux 
cens  homes , de  fait  mourir  fur  le  champ 
quinze  mil  des  ennemis , auec  gain  de 
quinze  canons  5 huioc  mil  corfelets  3 trois 
cents  mil  liures  en  argent  ,&  vneexue- 
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me  quantité  de  viures  de  de  ponts  de 
cordes  , où  furent  trouuees  les  menotes 
de  fer  quel’infolence  Efpagnolleprepa* 
roit  pour  noftre  Nobleftè,qui  leur  fit  bic 
cognoiftre  que  ce  n’eft  pas  vne  œuure  fa- 
cile que  d’enchainer  des  Gentils-hom- 
mes François.  Il  s’eft  trouué  des  races 
abondantes  en  hommes  courageux,  mais 
celle  cy  eft  le  courage  me  fine , c’eft  la  va- 
leur, c’eftla  viéfcoire,  corne  on  appelloic 
anciennement  ceux  qui  gaignoient  les 
deux  pris  auxieux  Olympiques,  non  pas 
viftorieux,mais  vidloires.C’eft  vne^cho- 
fe étrange  , qu’excepté  ceux  q leur  pro- 
fefiion  Ecclefiaftique à retenus,  prefque 
tous  les  autres  de  cefte  rtiaifon  Royale 
n’ont  eu  autre  cercueil  que  le  champ  des 
batailles  : Us  ont  conferué  au  pris  de  leur 
fang  cefte  Couronne,  de  nous  voulons 
Tarracfier  à l’aifné  de  la  mai  fou  quand 
elle  luyeft  efeheue  : Il  y a trop  longtéps 
que  la  race  du  filsaifnédeS.  Louys  ré- 
gné heureufement  fur  nous, il  faut  rejet- 
terla  ligne  mafculine  du  fécond  ,en  re- 
compenfe  de  ce  que  fous  ce  grand  & S. 
Roy  les  François  ont  obtenu  fhonneiir 
des  armes  fur  les  plus  guerrières  & vail- 
lantes nations  de  la  terre*  par  les  grandes 
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& ilîuflres  batailles  & vi&oires  qu  ils 
saignèrent  rat  les  Angloys  en  France3lur 
îes  Turcs  3c  Mammelucs  en Ægypte  : fur 
les  Afriquains  en  Barbarie  : liir  les  Ita- 
liens 3c  AUemans  à Nâples.fans  plu'fieurs 
autres  que  les  croifez  partis  de  France 
gangne  rerit  fur  les  Gibelins  d Italie  , SC 
ayderent  à gaigner  en  Efpagne  fur  les 
Maures.  Enrecompenfe  de  tant  de  mé- 
rités, ingrats  que  nous  fomtties,  s il  eftoit 
en  noftre  pnilTance  nous  voudrions  au- 
iourd’huy  contre  l’approbation  de  la 
Loy  Salique  faite  en  Tan  1589  générale- 
ment par  tous  les  François  qui  ont  reco- 
gnu , les  vns  le  nepueu  aifne&  chef  du 
nom  3c  des  armes,  les  autres  le  deffunct 
oncle  ; ruais  tous  Pexclulîon  de  celle 
belle  Infante: Si  nous  pouuions,  dis-ie, 
nous  changerions  celle  race  qui  ell  trop 
cuerriere  pour  nous, qui  voulons  d oref* 
nauant  deuenir  effeminez  3c  eiclaues 
d’vne  Hefpagnolle  3 laquelle  nous  plan- 
terions au  frontipifce  del  EglifeNollre 
Dame  de  Paris  auec  fon  fcofion&  fon 
aiguille  auprès  de  ces  Hercules  Fran- 
çois 3 qui  ont  elle  l’efpace  de  douze  cents 
ansl’effroy  &la  terreur  de  la  terre  habi- 
table. Non  non, fi  les  hommes eltoyenc 
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fi  ftupides,  fi  infenfibles  que  denerefi- 
fter  courageufement  à vn  tel  opprobre 
au  pom  Françoys  , fans  doute  les  chofes 
inanimées  mefmes  ns  Tendureroient  pas: 
Ces  temples  fuperbes,  ces  tours  fourcil- 
lèufes  qui  voifinent  le  Cie^ces  palais  do- 
rez qui  liirpaiïent  l’orgueil,  la  magnificé-. 
ce & la  fiunptnofité  de  tous  les  édifices 
du  monde  accableroient  pluftoft  de  leur 
ruynes  ces  monftres>  ces  baftards  de  la 
France , ces  traiftres  à leur  nom  & à leur 
pays  de  tous  ces  eftrangers  auec  eux , que 
d’endurer  l’infolencedu  commandemec 
d’vne  femme  Efpagnolle. 

Sans  cefte  faindle  loy  Salique  vray 
Palladium  de  la  France , ainfi  que  l'appel- 
le  Paul  Æmile,  nous  euffions  veu  plu- 
fieurs  foys  des  eftrangers  par  le  moyen 
dvn  mariage  mettre  le  pied  fur  la  gorge 
de  toute  cefte  braue  Noblefte , voire  des 
Princesdu  Sang  de  nos  Roys  :Etan  lieu 
que  la  France  a cela  d’excellent  que  par 
cefte  loy  elle  eft  hors  de  crainte  de  tout 
commandement  eftranger  , & qu'elle 
voit  la  fuytte  afieuree  Ôc  l’ordre  certain 
de  ceux  qui  peuuent  regner  fur  elle  par 
vne  fucceffion  légitimé, au  lieu  de  cela 
fans  cefte  loy  facrec  & engrauee  dans  Je 


ccêur  de  tous  les  vrays  Frtçois > elle  feroic 
en  perpétuelle  apptehenfion  d vne  ferui- 
tude  miferable , de  laquelle  ceux  qui  ont 
ietté  les  fondemens  decefte  grand  mo- 
narchie fuyuant  les  moeurs  de  leur  origi- 
ne l’ont  voulu  à iamais  garentir,cognoit- 

fans  auffi  le  naturel  de  leur  peuple  trop 
guerrier,trop  martial, trop brufeue  pour 
eftre  gouuerné  par  les  mains  d vne  fem- 
me & que  les  bouillons  de  noftre  nation 
ne  ’peuuent  eftre  temperez  que  par  vn 

Pour  tracher  ce  point, la  Frâce  eft  tarni- 
cnÔnedela  nature, c’eft  le  partage  qu  el le 
s’eft  referuée  pour  en  difpofer  route  teul- 
le  fans  que  les  contrats,  les  conuentios, 
les eüe fiions,  ny  toutes  les  negotiations 
des  hommes  y puiftent  rien.Et  quand  nos 
voifinsfe  font  efforcez  d’esbranler  noftre 
loy  Salique,nous  auons  couuert  les  cam- 
pagnes de  nos  puiffantes  armees:  Nous 
auons  donné  batailles  fur  batailles  fans 
auoir  iamais  voulu  faire  treue  ny  ftircea- 
d’armes  auec  l’eftranger  qu  il  n ait  eite 
chaffé:  non  plus  que  les  Romains  auec 

Pirrhusou  Annibaltant  qu  ils  furent  en 
Italie  : & en  bonne  & mauuaife  fortune, 
nous  nous  fômesrefolus  de  nous  enter- 
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rer  pluftoftrous  dans  les  cendres  de  no- 
ftre  pays,  que  d'obeyr  à vne  femme , ou 
aux  defcendans  d’vne  femme,  & laiXïèr 
arriéré  ceux  qui  en  droite  ligne  mafculi- 
ne  venoient  de  l’eftoc&  du  fang  géné- 
reux des  Roys  de  la  fleur  de  Lys.  Bref 
quand  il  ny  aura  plus  que  des  femmes  en 
France,  que  tous  les  homes  feront  morts 
à la  guerre,  l'Infante  d'Efpagne  y pourra 
commander:  mais  tant  qu’il  y aura  deux 
mil  François  qui  fe  pourront  r allier  en- 
ièmble,  ils  auront  vn  Roy  l’aifné  de  la  ra- 
ce de  faind  Louys,  & nobeyrontiamais 
à celle  Infante,  laquelle  peut  bien  def- 
maintenantvoiier  virginité  fi  elle  fe  re- 
foule de  nefe  poinr  marier  qu’elle  ne  face 
fon  mary  Roy  de  France. 

A ce  que  ie  vois  donc  par  ces  beaux 
deflèins,  le  Roy  d’Efpagne  n’eftpas  tant 
pouffé  d*vn  fainéfc  zele,  <S c de  la  confide- 
ration  de  nollre  religion,  comme  il  a enri 
uie  d’auoir  vn  gédrê  Viceroy  de  France, 
qui  nous  maftine  foubs  les  mandemens 
de  fa  Majefté,  iufques  à ce  que  toutes  nos 
fortereffes  foient  entre  les  mains  des  na- 
turels Caftillans,  & lors  on  luy  fera  châ- 
ger  de  place  auec  le  Vice-roy  de  Naples; 
voylàlezele,  voylà  le  deûr  de  ce  Roy 
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d’Elpagne.Voylà  fon  ardeur  qui  ne  vieil- 
lit  iamais  ; & ne  faut  pas  qu'en  feignant 
de  mefprifer,  à caufe  de  fon  aage,  la  cou- 
ronne de  France,  & de  fe  contenter  des 
Royaumes, Dbëhez  & Comtez  qu’il  en 
a arraché  , & dëfmembré  iufquesicy,u 
nous penfe  piper,  car  nous  fçâuons  trop 
bien  que  l’auarice  & l’ambition  ont  cela 
de  particulier,  qu’elles  croilîènta  pro- 
portion que  les  autres  paillons  diminuer, 
la  ieuneiTe  en  eft  deftournee  par  diuers 
plaifirs,maisà  mefure  que  l’aage  les  at- 
foiblit,  celte  ambition(principalemét  en 
ceux  qui  font  nais  Grands)  entre  en  leur 
place,  s’augmente  & prend  tousles  iours 
de  plus  fortes  racines.  Mais  quand  nous 
ne  recognoiftrios  point  en  cet  Efpagnol, 
vri  deiîr  inlatiable  de  saccroiftre,  fous 
quelques  prétextes  que  cefoit  , le  foing 
qu’il  doit  auoir  de  fes  enfans,  & l’appre- 
lïenfion  de  leur  iaifler  en  telle  vn  fi  grand 
ennemy,  & tout  enfemble  vn  fi  grand 
Roy  que  le  noftre,eltimons  nous  en  con- 
fidence qu’elle  ne  le  touche  daufll  près, 
qu’elle  ne  le  pique  autant  au  vif,  que  no- 
ftre  particulière  confideration?  Voulons 
nous  encores  bien  plus  clairement  co- 
gnoiftrefon  faind  zele?  Pour  combien 
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voudroit-il  (ie  vous  fupplie)  qu'il  n y cuft 
aucun  different  de  Religion  en  la  Chre- 
flienté,&  que  nous  fuiïions  tous  en  re- 
pos: pour  combien  voudroit-il  que  (co- 
rne Dieu  à vn  loing  particulier  des  grâds 
Princes)  qu’il  eut  infpiré  la  Religion  Ca- 
tholique en  noftre  Roy.  Et  que  par  ce 
moyen  tout  pretexte  e fiant  ofté  nous 
fuffions  en  paix.  Quoy?  fi  nous  eflions 
def-maintenant  d'accord  Pousl’obeiffan- 
- ce  d’vn  fi  grand>  Roy,  fe  tiendroit-  il  bien 
afleurc  au  fond  des  Efpagnes?  Necrairr- 
droit-il  point  qu’ayas  recôquis  ce  qu’on 
luy  a vfurpé  en  fon  Eflat  de  Nauarre, 
pouffe  d'vne  iufle  douleur  , par  vn  légiti- 
mé droit  de  guerre,  il  s en  allaft  victo^ 
rieux,  joignant  les  feeptres  aux  feeptres 
ôc  les  couronnes  aux  couronnes.  N’efl-  ce 
pascét  Alexandre  François,  que  l’Aigle 
de  l’Empire  voyant  defià  orné  de  deux 
belles  couronnes,  commence  à carefler, 
defirantioindre  ces  deux  nations  inuin- 
cibles,  & ces  forces  fraternelles  enfem- 
blem’efl-cepasceRoy  de  la  Fleur  de  Lys, 
au  vifage  long,  au  grand  nez,  qui  eft  ap- 
pelle parles  anciennes  Prophéties,  à la 
feigneuriedu  monde,  ce  grand  Roy  qui 
nousatanr  eftépromis. 
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baillant  Monarque  y tnumctbUy  muaincUy 
ÿi&orieuX)  autour  de fin  efcu 
(Frayeur  y horreur  y des guerres  efhaufees) 

N ai  front  lauriers  er  palmes  trophées : 

Et  par fur  tous  fera  voir  aux  Fr  anç  ois 
Que  vault  T honneur  acquis  par  le  harnois, 

Nul  ne  vaincra  ce  I{oy  de  courtoife: 

Mais  quand  l’efpee  au  poing  aurafaijtfy 

Nul  tant  foit  fort  £r  puijjànt  Empereur 
N euit  crade  ce  poy  la  fureur • 

C’eft  doncqfàcequeie  vois)  pourcm- 
pefcher  les  vi&oires  dvn  fi  grand  Roy 
qu’on  prend  tant  de  peine  a nous  faire 
crier  aux  auredles  qu’il  eft  relaps,  luy  qui 
n’eut  iamais  autre  Religion  que  celle  de 
fa roere, & quineft  entré  en  nosEgliles 
quVne  fois,  & le  coufteau  fur  la.  gorge, 
n’eft  ce  pas  auffi  pour  cela  qu'en  déniant 
la  toute  puiflance  de  Dieu,  par  vn  vray 
blafphemé  on  l’appelle  impenitét  >cotne 
s’il  ne  luy  pouuoit  toucher  le  cœur,  n elt 
ce  pas  pour  cela  qu’ô  appelle  hérétiques 
tous  ceux  qui  font  d'aduis  de  1 inftruire,) 
comme  il  la  toujours  offert  ( affin  qu  en 
luy  monftrant  la  vérité  par  les  viues  rai- 
fonsdenosbonsEuefques  on  leramene 
en  noftre  Eglife,  non  à coups  d’elpee, 
maiseftantle  plus  fort,  eftant  le  victo- 
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rieux:  non  par  crainte,  mais  par  ze!e:non 
pour s’affeurer  fes  deux  couronnes  delà 
terre,  mais  la  troifiefme  du  Ciel,  il  faut 
ainli  crier,  pour  feruir  fîdellement  le  Roy 
é’Efpagne  noftre  bon  raaiftre, autrement 
les  affaires  de  fa  Majefté  iroient  mal  fi  ces 
François  s’accordoiêt  vne  fois  enfemble. 
O pauures  miferables  1 nous  laiderons 
nous  toufiours  ainfi  tromper  par  ces  trai- 
ftresquifôc  tous  les  moys  payez  de  leurs 
penfionspour  la  peine  qu’il-sonrà  nous 
acharner  les  vns  cotre  les  autres  & à nous 
faire  croire  que  toute  laFrace  feroitHu- 
guenotte  fi  elle  eftoit  en  paix.Penfez  que 
la  Nobleffe  Catholique,  toutes  ces  gran- 
des villes  auflî  Catholiques,  tant  de  Prin- 
ces, & officiers  delà  Couronne: tant  de 
Catholiques(dis-ie)  ay  deront  à nous  fai- 
jre  perdre  noftre  religion  Catholique  : &c 
que  la  vingtiefme  partie  du  Royaume 
pourra  forcer  toutie  reff e de  fuyure  fou 
opinion*  Ne  cognoiftrons  nous  donc  ia- 
mais  que  ce  Roy  d’Efpagne  nous  faid: 
ainfi prefcher  afin  de  nous  engagera  vne 
guerre  perpétuelle,  c eft  à dire  à vne  per- 
dition entière» pour  apres  que  nous  ferôs 
extrememctaffbiblis  nous  rendre  fes  ef- 
claues  , & non  pas  pouffe  d vne  charité 


Chreftienne.  Et  à la  vérité , quand  efl-ce 
que  nous  auons  iamais  recognu  en  l Es- 
pagnol aucune  charité>N  eft  ce  pas  celle 
charité  Catholique  , qui  nous  a oflé  (par 
vne  infigne  trahi fon  & cruauté  plus  que 
Canibale  exercee  iniques  contre  les  en- 
fans  enfermez  dans  le  ventre  des  meres:) 
la  Sicile  , la  plus  belle  de  toutes  les  I lies 
du  monde,  6c  le  pris  propofe  aux  tant  ce- 
lebrees  guerres  de  ces  deux  anciens  peu- 
ples courageux  : Et  comme  nous  e liions 
prefts  de  reconquérir  Tille,  il  rompit  le 
coup  par  le  moyen  d’vne  promette  fo- 
lemnellement  iuree  d’vn  duelae  cenr, 
contre  cent,  àiour  nommé,  à quoy  il  feit 
banqueroute  encores  que  le  Pape  Mar- 
tin quatriefme  en  fut  guarend  3 qui  feit 
prefcher  la  Croifade  contre  luy , comme 
homme  fans  foy,  fans  parole  6c  fans  cou- 
rage: & qui  par  vne  fécondé  xrahy  fon 
uoicempefché  la  punition  de  la  premiè- 
re. N’eft-cepas  celle  mefme  charité  qui 
nous  a arraché  le  florilfànt  Royaume  de 
Naples, &c  le  Duché  de  Milan  , patrimoi- 
nes des  maifons  d’Anjou  6c  d’Orléans*  6c 
qui  en  outre  auoyent  confié  tant  d’or  6c 
de  fang  à la  France  ? Enquoy  ell  remar- 
quable la  perfidie  infigne  de  Ferdinand 
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& de  1’Atchiduc  Philippes  Ton  gendre, 
ayeul  de  noftre  ennemy,  qui  ayans  ac- 
cordé paix  publiée  par  tout,  mefmes  à 
Lyon  , (fur  laquelle  s endormit  le  Roy 
Louys  douzième  : ) s'emparèrent  de  tout 
le  Royaume  de  Naples  lan  1503.  Neft-ce 
pas  cefte  mefme  charité  qui  nous  retient 
la  fouueraineté  de  Flandres  , & du  Com- 
te'de  Bourgongne  ? Qui  nous  a volé  la 
nounelle France,  qui  eftencoresarrou- 
fee  des  belles  riuieresde  Loire,  de  Seine 
& de  Somme?  Neft-ce  pas  cefte  charité 
Catholique  , quifuborna  par  argent  5c 
promeffes  le  côfefleur  d’vn  denosRoys, 
parles  perfuafions  duquel  il  démembra 
deia-couronne  le  Comté  de  Rouffillon? 
N’eft-ce  pas  aufii  cefte  mefme  charité, 
cefte  mefme  humilité  Catholique , de  la- 
quelle pouffé  il  nous  a voulu  ofter  noftre 
place,&  s'aftèoir  deuant  nous  ? Cornent? 
quelle  indignité , quelle  honte  à la  Fran- 
ce, que  cenouueau  venu  , ce  nouueau 
Chreftien  que  nous  auons  tiré  de  l’Alco- 
ran&delaSynagogue^qui  fans  nous  fe- 
roit  encores  Sarrazin  ou  Iuif,  qu'il  ayt 
feulement  ofé  penfer  d'entreprendre  de 
marcher  deuant  nos  Roy  s Tres-chre- 
itiens/ucceArcurs  des  plus  Grand%&  plus 


anciens  Roys  du  monde  2 Mais  pauures 
miferables  que  nous  fommes,  nous  arau- 
fons  nous  encores  à difpmer  noftre  rang: 
ce  n’eft  pas  deqnoy  il  eft  queftional  y va 
bien  d’autre  chofe:  ce  Marrane  veut  eftre 
noftre  maiftre  & nous  rendre  tous  les 
fuje&s,  fes  fujeds  bon  DieuîQuoy  la 
France  puitrante  en  armes  , la  France  de 
tout  temps  la  terreur  des  au  tres  nations, 
h France  qui  ne  fut  ïamais  afliibjedie 

que  f ar  vne  neceflîté  de  la  p^uld®nce 

de  Dieu , qui  vouloir  que  fon  fils  nalqmt 

fous  vnMonarque,laquelle  encore  eftoir 
Jors  diuifee  en  vingtRoyteletsdaFianc 
que  Cæfar  aiuge  inmncible  » ii  elIe  = 
trouuoit  iamais  fous  vn  reul*°^refh 
France  qui  ne  tient  rien  que  de  Dieu  &c 
de  l’efpee:  qu’elle  foit  maintenant  fub- 
iede,  qu'elle  foit  vaflale  , qu’elle  foit  ef- 
claue,  qu’elle  reçoyue  desVice-roys,des 
Lieutenans  Generaux,  des  Gouuerneurs 
T.  «ni  àefté  fort  long  temps 


deTEfpagne,  qui  àefté  fort  long  temP® 

l’vne  /e 


pvne  de  fesProuinces  recognuc  encens 
en  l’an  n68.  vaffale  par  Henry  de  Caftiüe 
pour  luy  & fes  fuccelTeurs:  qui  a tou- 
fiours  efté  au  premier  conquérant,  qu 
eft  l’é^out,  la  fentine  Scie  ramas  de  tous 
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ratqpeisent  iatnaisfurla  terre.  O Clouis, 
Clouis  noftre  bon  Roy , la.  race  de  ces 
mefchans  Vvifigots,  de  la  charogne  des- 
quels, apres  auoir  ruéde  voftre  main  leur 
Roy  , vous  engraillàtes  les  pleines  de 
Poi&ou  , qui  ne  fe  tinrent  jamais  aflèu- 
rez  de  la  fureur  de  voftre  eipee,  qu’ils 
neudènr  pafleles  Pyrepees  -.depuis  fran- 
chies par  voftre  fils  Childebert  qui  tua 
Alraatic  & prit  d’aiïâult  la  cité  de  Toletc- 
eefte  mefchante  race  veut  auiourd’huy 
feigneurier  voftre  France:  elle  veut  ridre 
efclaue  voftre  peuple.  Mais  dV't  nous 
fouuenom  nous  de  li  loing?  ce  Roy  Phi- 
lippes  , ce  beau  Roy  protecteur  . neft-il 
pas  fils  de  Charles  le  Quint,  ceftennemy 
iuré  de  nos  Peres,  qui  aluma  plus  de  feux 
en  Picardie  & en  Prouéce, que  n’euft fait 
leSci{he:quinôus  rançonade  trojs raul-, 
lions  d’or  , dequoy  nous  nous  fournies 
couiiours  fentis  depuis  : qui  auoit  bafty 
rous  fes  deflèins  fur  la  ruyne  de-aoftre 
Frace,la  fantafîe  de  laquelle  il  a laide  par 
teftamét  âfonfils.O  b rases  Macedoniês, 
qui  pleuriez  deioye  de  veoiryoftce  Àh~ 
xancke  en  la  chaire  de  Darius, <3c  qui  n'a- 
uiez  autre  regret , que  de  ce  que  vos. pe- 
res n’auoyent  participé  à ce  grand  côfen- 
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tement.Helaslmiferables  que  nous  fam- 
mes , nous  voulons  mettre  Darius  en  la 
chaire  d’Alexandre,  l’Efpagnol  au  throf- 
ne  Royal  de  la  France , le  Roy  Philippes 
dans  le  Louure.  O François  premier  1 o 
Henry  fécond,  nos  bons  Roys,  refufeitez 
pour  vn  peu  t ne  voyez  vous  pas  voftre 
grand  & mortel  ennemy  qui  occupe  vo- 
ftre Eftat,voftre  Courone,  voftre  ville  de 
Paris,voftre  Palais,  voftre  Louure:qui  en 
prend  defià  poflèflîon  par  fon  Ambafla- 
deur  , apres  auoir  fait  mourir  les  deux 
derniers  de  vos  enfans?  Grand  & géné- 
reux Prince  Philippes  d’Efpagne.fi  ta  bo- 
ne  fortune  ne  t’a  efleué  à l’Empite  corne 
ton  pere:au  moins  l’as  tu  bien  furpafîc  en 
fes  valeureux  exploits  , d’efteindre  les 
Princes  de  France:  Il  ne  s’eftoit  ofe  fcruir 
que  du  poizon  de  fon  de  Monte  Cucullo 
Exécuté  a Lyon, & fi  des  trois  enfans  du 
cu-and  François  il  nous  en  auoit  lailfc  vn: 

niai*  toy,tu  es  venu  à bout  de  toute  la  ra- 
ce de  Valois,  & fi  au  poizon  fecret  de  tes 
Salcedes,tu  as  parle  moyen  de  ton  Am- 
baftadeur  , adioufté  le  coufteau  d’vn  la- 
cobin.  Pourquoy  aufli  les  euft  il  efpar- 
enez  fous  le  pretexte  d’alliance, puis  qu  il 
auoit  fait  empoizonner  fa  propre  femme 
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leur  four , voire  eftrangler  Ton  fîlsaifné. 
Courage  donc  François,  oppofez  vous 
aux  iuftes  armes , aux  armes  partout  vi- 
dorieufes  du  grand  Henry , que  Dieu  à 
choifi  pour  vengeur  de  tant  defang  de 
Valois,  qui  luy  demande  çontinuellemêt 
iuftice:fuyuez  gaillards,  fuyuezles  enfei- 
gnes  de  ce  bourreau  dtvos  Priuces , fuy- 
uez  les  eftendars  de  cét  afïàfin  & empoi- 
fonneur  héréditaire  de  la  maifon  de 
France , mettez  vous  à la  bouche  des  ca- 
nons de  voftre  Roy , rougifïèz  la  France 
de voftrefang.àfin  quelle  deuienne  Ef. 
pagnolle.  Pour  le  moins  conferuez  en 
quelque  piece  à l’Infan  tem’eft-ce  pas  bié 
la  raifon,puis  qu’elle  eft  Faifnee,&  que  fa 
jeune  four  tiét  defiàle  Marquifat  de  Sa- 
luées, le  pied  qui  nousreftoit  en  Italie, 
qu’on  luy  a baillé  en  auancement  d’hoi- 
rie , auec  quatre  cens  pièces  de  canon, 
l’Arfenacdenos  Roys  delàles  Môts:cét 
Arfenaç  qui  faifoit  tout  trembler  fous  le 
nom  François  , cét  Arfenac  qui  faifoit 
broncher deuant  luy  lesplus  fortes  mu- 
raillestcét  Arfenac  quiauoitdefià  frâchy 
le  principal  rempart  de  l’Efpagnol,  en 
Italie  contre  la  puilïànce  de  nos  Roys,  8C 
qui  nous  refloic  vn  fort  gage  pour  recou- 
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urer  bien  toit  Naples  & Milan.  Pauure 
France.helas!  pauure  France,  quel  breu- 
ua<*e  t’a  peu  tellement  afloupir  que  tu  ne 
fentes  point  qu’on  te  de  far  me  petit  à pe- 
tit, qu’on  t’ofte  tes  foudres  de  la  main, 
qu’on  t’âttaclie à la  cadene,poar  inconti- 
nent apres  teietteren  vn  fonds degaîe- 
re,&  la  te  faire  miferablement  périr  fous 
le  ballon  de  tes  vieils  ennemis:  Ou  fi  tu  le 
fens  bieo.fi  tu  le  vois  biemquels  charmes 

donc,  ma  pauure  France,  t’ont  peu  telle- 
ment troubler  l’efprit.que  tu  cherches 
auiourd’huy  ta  confection  , ta  prote- 
ction en  ceux  qui  n’ont  iamais  cherche 
que  ta  ruyne  î Et  encore  que  tu  efcoutes 
les  traiftres , qui  à fin  qu’on  te  garrotte 
mieux  à l’aife  & fans  refiftahce.tedient  a 
1 aureille  qu’on  te  defliera  qnad  il  te  plai- 
ra,& que  tuchalferas  -cesEfpagnols  tou- 
tesfois  & quantes  que  tu  voudras:celaelt 
fans  doutetlls  font  tous  accouftumez  a le 
lailTer  defraciner  de  là,  où  ils  ont  y ne  fois 

pris  pied:Ilsne  fçauent  pas  faire  des  cita- 
; déliés, des  grandes  & foperbes  citadelles, 
cimantees  du  fang.&bafties  de  lafub- 
ftance  des  pauures  bourgeois:  Ils  ne  fça- 
uét  pas  fi  bié  maftiner  les  villes  par  leurs 
garnifons,  & les  effrayer  tellemet  a force 
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de  potences  , de  roues  3c  d’efchaffauts, 
qu  il  n’y  a perfonne  qui  ofe  feulement 
leuer  les  yeux  : ceux  de  Portugal  , de  Na- 
ples,de  Milan, & deFlandr es, en  peuuent 
bien  parler  :3c  fans  aller  plus  loing,  qui 
eft  celuy  la  des  maintenat  fi  hardy  entre 
nous  qui  ofe  entreprendre  de  parler  li- 
brement contre  la  garnifon  Efpagnole 
que  nous  auons  laine  couler  dans  celle 
ville  de  Paris, endormis  par  nos  pref- 
cheurs,  qu  il  ne  fe  voye  fur  l’heure  atta- 
ché à vne  potence  comme  hérétique , & 
criminel  de  leze  Majefté  diuine  & hu- 
maine, 

O mon  panure  Paris  tu  portes  a ce  coup 
Vu  cruel  Efpagnol  le  lamantable  long: 

Tu fers  fuperbe  ville,  & Cajnlle  ejleuee 
Fera gloire  à iamaisde  t auoir  maiftrifie. 

Tous  ces  voleurs,  tout  ces fangfucs, 
tous  ces  efcorcheurs  de  peuple,  ces  feize 
& leurs  fuppofts,qui  ne  viuét,qui  ne  s’en- 
graillent  que  de  nos  entrailles,  & de  leurs 
pendons:  ne  font-ce  pas  autant  de  mini- 
lires  dé  la  tyrannie  Efpagnolle?  Miniftres 
certainemét  encores  foibles , encores  fa- 
ciles à chafticr , auec  tous  ces  bazanez 
* qui  ont  remply  dix  mil  de  nosenfans,de 
| leurs  puantes  & infectes  maladies, fi  nous 
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allions  quelque  refte  du  courage  Fran- 
çoys:  mais  fi  nous  laifibns  redoubler  ces 
garnifons, fi  nous  perdons  cefte  occafion 
d’en  deliurer  tout  a faiét  la  Fiâce?  fi  nous 
nouslaifios  endormira  ces  belles paroi- 
les  de  nos  prédicateurs  achetées  à deniers 
coraptans,  Helas!  combien  de  regrets  à 
ce  refueil,  quand  nous  nous  trouuerons 
enchaifnezde  tous  coftez  fi  ferré,  que 
nous  ne  pourrons  nous  remuer , non  pas 
mefmes  nous  plaindre , ayanslur  le  ven- 
tre le  genouil  d’vnCaftillan  , qui  nous 
tiendra  continuellement  le  poignarà  la 
gorge  pour  l'y  enfoncer  au  premier  fouf- 
pir  que  nous  ietterons.  6 que  lesvœus 
viendront  tard  apres  le  naufrage,  la  re- 
pentâce  apres  la  faute  faiéte  : O Anuers, 
Anuers, qui  de  la  plus  belle,  la  plus  riche, 
]a  plus  floriflànte  ville  de  k terre , as  efté 
rendue  par  fembkbles  garnifons  Efpa- 
gnolles,  la  plus  defolee,  la  plus  ruinee  & 
defertede  la  Chreftienté.Eft-il  pollîble 
que  le  fon  de  ta  cheute , & la  renommee 
de  ton  hy deux  & effroyable  fac,  n’ayent 
faidt  fages  tous  les  autres  peuples , prin- 
cipalement tes  voifîns,  nous  roonftrant  fi 
clairement  que  c’eft  quedelauarice  in- 
variable, de  la  cruauté  tigrefque»  de  la  fa- 
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L’embrazement  d’vne  grande  partie  de 
ton  corps:  le  pillage  general  des  threfors 
de  toute  l’Europe  aflemblez  en  tes  beaux 
Palais:  le  rauilfemét  de  tes  femmes,  filles, 

& ieunes  garçons  forcez  p*r  /“*°  iu,'r'’c 

en  la  prefence  de  leur.  , , -, 

ris,  liez  Scgarotez  aux  pieds  des  lits,  & 
auboutlestourmens  longs  & horribles 
detespauures  citoyens,  n’ont  ils  point 
faid  treflaillir,  n’ont  ils  point  faid  trem- 
bler tous  ceux  qui  les  ont  entédus  : A fin 
de  nous  ofter  l’apprehenfion  d’vn  fem- 
blable  fac,  & empefcher  la  paix.  L’Am- 
baffadeur  d’Efpagne  faid  faire  des  pané- 
gyriques de  fon  maiftre  & de  fa  nation, 
accompagnez  de  blafphemes  horribles 
contre  la  mémoire  de  noftre  feu  Roy  : ÔC 
d’vtn  ramas  deteftable  de  toutes  les  plus 
atroces,  les  plus  ordes,  les  plus  abomi- 
nables iniures  qui  fe  peuuent  mefcham- 
mentinuenter  cotre  noftre  Roy  régnant: 
Lefquelles,  furies  mémoires  de  feslefui- 
ftes,ila.fait  compiler  par  l’Auocatde  fen 
maiftre  en  France,  moyennant  des  dou- 
blons & des  prom elfes  de  grandes  digni- 
tez  & honneurs:  qui  ont  eu  tant  de  force 
fur  cét  eceruelé,  impudent  & fcelerat, 
D d iiij 
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quedêluy  auoirfait  appeller  Trefchre- 
ftiéns  les  Roys  d’Efpagne  ; ee  qu  ilefcrir, 
dit-il,  afin  de  faire  cteuetde  defpittouS 
ceux  qui  n’ay  met  point  l’Efpagnol.  Cer- 
tainement tu  ne  pouuôis  pas  dire  vn  mot 
plus  honteux  à toute  la  France  , plus  pu- 
nifTabléenvn  qüieftnay  à Paris, plus  in- 
tolêfable  à tous  ceux  qui  ont  quelque  re- 
lie de  Courage  & de  generofité.  Quelle 
honte , quelle  indignité,  que  celuy  qui  fe 
dit  Aduocat  de  la  France,  apres  auoir  co- 
rne nfeuaricateur  infigne,  rapporte  con- 
tre fes  droits  & les  priuileges  de  la  fleur 
de  Lys,  vn  grand  nombre  de  pâflàges 
tronquei,  eferits  en  autre  fens , & nulle- 
ment à propos  de  ce  quife  ptefente,qu’il 
a tiré  des  liures  méfmes,  de  ceux  qui  y 
Ont  fi  bien  & fi  attSplemét  refpondu  ( co- 
rne iè  m’aflèute  que  quand  de  celle  ville 
de  Paris,  on  en  aura  porté  des  nouuelles 
iniques  à eux , ils  ne  manqueront  de  ré- 
pliqué bomints  funojî  non  ofattàne, 

qu*  tilt  i)ti  non  poteji , fed  conuitu , quorum 
txercitAÙtftem  cum  intoltrtdnh  petuUntu  tum 
etiam dmturna  tmpuwtdtc muntuit , ) Quau 
bout,  di-ie,  pour  vne  cataftrophe  digne 
de  Ton  difeours,  il  foit  fi  hardy  que  dad- 
ioufter  aux  autrestiltres  fuperbes  de  l’Ef- 
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pagnol,  ce  nom  de  Trefchreltien,  acquis 
parnosRoys,au  defpensde  rantdelang 
François.  O trompette  de  guerre*  flam- 
beau de  fedition*  qui  as  participé  d’aide 
& de  confeil  à la  mort  miferable  de  deux 
millions  de  pauur  es  François  que  le  fer, 
la  famine,  la  neceflité,  laffliétion  &la 
mifereextreme  ont  emporté  depuis  Tan 
Sj.  que  tu  commenças  à nous  entoniier  fl 
furieufement  la  guerre,  auec  mille  impo- 
ftures,  mille  menfenges  nouueanx  , que 
nous  auons  honte  de  lire  maintenâtque 
le  temps  nous  a fait  cognoiftre  tout  le 
contraire:  Tupreuois  bien  qu’il  te  fane 
mourirde  douleux&  de  defpit,fi  on  trou- 
ue  moyen  de  calmer  celte  mer  quetuas 
tant  oragee&  tourmentée  . Cçft  pour- 
quoy  voyant  vingt  François  affemblezà 
Surefne  pour  apporter  foulagement  à 
tant  & tant  défi  prelîàntes  miferes, T u es 
venu  tdutd’vn  coup  en  ce  mefme  point, 
en  ce  mefme  inllant,  comme  vne  Aleâo, 
comme  vneMegere,  & furie  infernale, 
vomir  le  venin  & le  poizon  que  tu  cou- 
rtois de  long  temps,  & gardois  pour  le 
refpandre  lors  que  cét  Ambafladeur 
d'Efpagne  te  le  commanderoit  en  ces 
mots. 


Dd  v 
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pifijce  compojtum  pacem fere  cnmtnabellj, 
^/Crmn  vehr,  pofeatque  JtmulyraptAt^  iuuetus. 

Ay  de  nous  à rompre  cefte  paix  5c  toute 
cefte  conferance:  tu  peux , quand  il  te 
plaift  auec  ton  ftil , efmouuoir  toute  la 
France:  tu  dreflas  en  Sj.  ce  difcours  du 
Catholique  Anglois  qui  a tant  aidé  à ex- 
citer ces  tragédies  ôc  enflammer  ces  lon- 
gues guerres:  c’eftà  ce  coup  qu  il  faut 
mieux  faire  que  jamais,  c’eft  à ce  coup 
qu’ilfautdu  tout  embrazer  le  fang  ge- 
nereux  de  cefte  nation  guerriere , c eft  a 
ce  coup  qu’il  faut  du  tout  abbatre  l or- 
crueii  des  Heurs  de  Lys,  lefquelles  pour  ne 
plusfentirtuas  il  y a fi  long  temps  mis 
foubs  le  pied:  c’eftà  ce  coup  qu’il  faut 
attacher  aux  Fraçois  lestifonsdedifcor- 
de , ôc  les  viperes  dans  le  fein  : à fin  que 
leur  première  querelle  fœcode  en  maux, 
fœconde  en  morts  5 pour  les  mieux  moil- 
fonner  dure  toufiours  : ie  veux , plus  que 
iamais  voir  foudroyer  ces  Gentils-hom- 
mes François  les  vns  contre  les  auties, 
ie  leur  veux  voir  lesmefmes  armes,  les 
mefmes  coutelas  en  main  pour  s entre-ér 
aorger  tous  furieufemét  : ie  les  veux  voir 
courans  de  rang  en  rang  > d efcadrons  en 
fcadrons 3 s’animer  au  carnage,  ie  veux 
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voir  le  frere  ouurir  l’eftomach  de  fon 
propre  frere^  pere  celuy  de  Ton  enfant. 
Quoy?  la  France  fera- elle  toufiours  rem- 
plie, de  cefte  Noblefle  , braue  & indom- 
ptable aux  armes  în’en  fera-elle  iamais 
efpuifee?faut-il  que  toufiours  non  feule- 
ment elle  arrefte  le  cours  des  conqueftes 
en  Europe  de  ce  grand  Roy,  de  ce  grand 
Monarque,  de  ce  grand  terrien:Mais  en- 
core quelle  le  menace  de  luy  troubler 
fes  eftats  ,&  de  luy  porter  la  guerre  en 
Flandres  & à Milan  ? Non,  non,c’eft  trop 
duré,c’eft  trop  acquis  de  gloire,  c’eft  trop 
continué  fes  vi&oires  l’efpace  de  douze 
fiecles  entiers-.il  faut  que  tout  prenne  fin, 
&puis  qu’à  la  grand  iournee  d’Iury  trois 
contre  vn , ne  t’ont  peu  vaincre  Noblefle 
Fiançoife,  & qu’il  n’y  a plus  rien  quit’o- 
fe  affréter  en  rafe  campagne.  Il  faut  pour 
renuerfer  ta  puiflance,  emprunter  les  ef- 
forts de  ta  puiflance  mefmes.  Sus  donc 
enfans  de  Mars  ne  rempiiflez  de  rien  vo- 
ftre  cœur  que  de  rage , que  le  fer  flâboye 
continuellement  dans  vos  poings,  entre- 
choquez vous  furieufement  comme  La- 
pithes , faiétes  ondoyer  fur  la  plaine  yo- 
ftre  fang  coulant  de  vos  coftez  à gros 
bouillons.  O la  belle  bataille  en  laquelle 
D d vj 


îavi&oire  fera  tres-grande  pour  noftré 
bon  maiftve  le  Roy  des  g/pagnes  , de 

quelque  cofté  quelle  tourne. 

Voylà  ( premier  Aduocat  du  Roy  Phi- 
lippes)  le  vray  fabieâ  de  ton  difcoUrs 
qu’on  né  doit  pas  trouuer  eftrange  puis 
que  tu  asefté  nourry  en  la  boutique  de 
ton  pere  du  fang  Ôi  de  la  chair  des  hom- 
mes : aliment  qui  t’a  rendu  cruel  iufques 
la, que  tu  n’as  point  de  plus  grand  regret 
au  môde.que  de  ce  qu’on  efpargna  le  lag 
de  S.  Louys(  duquel  tuas  vne  foifextre- 
fne  ) en  l’année  1560.  en  la  perfonne  de 
ces  deux  grands  Princes,  de  ces  deux  frè- 
res à Orléans  ,&  en  72. en  leurs  enfans  à 
Paris:  Tu  ne  penfes  qu’aux  moyens  de 
repârer  ce  que  tu  appelles  vne  faute  li 
}ourde:&  défait  apres  auoitfuperbemét 
infülte  fur  le  tôbeau  de  noftre  feu  Roy, 
& auec  vn  langage  infolent  loue  ôc  exal-* 
té  cét  execrable&abominable  parricide, 
condamné  &detefté  de  tous  les  Princes 
non  feulement  de  la  Chteftiente  mais 
dé  toute  la  terre , ( excepté  ton  bon  mai- 
lire  d‘Efpagne,qui  la  fait  exécuter  >)Tu  es 
fî  temeraire  que  de  vouloir  menacer  no-4 
ftre  Roy  qu’on  luy  fera  le  femblable.  Va 
lefuifte^a  faire  peur  a d autres.Dieu  fait 
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garder  noftre  Royparfes  Anges,  & par 
tant  de  fidelles  fujeasqui  ont  la  vie  en 
mille  fois  plus  grande  recommandation 
que  la  leur:  on  ne  le  peut  frapper  qu’au 
trauersdeleur  corps  bien  armez  : Pen- 
fes  tu  donc  qu'on  tuë  tous  lesioursdes 
Roys  de  France:Croy  moy,on  veoit  plu- 
ftoft  pendre  & mettre  fur  la  roue  vingt 
mil  de  tes  féblables  que  tuer  deux  Roys. 
Voyez  FrançoiSjConfiderez  deux  & trois 
fois,confiderez  iufques  à quel  degré:vo- 
ftre  lafcheté , voftre  ftupidité , voftre pa- 
tience honteufe(il  faut  que  ie  parle  ainfi, 
il  n’y  aremede)  afaitmonter  laudace,la 
témérité  & l’infolence  de  tels  milerables, 
qui  ofent  entreprendre  de  menacer  les 
Roys?  apres  auoir  dé  paroles  iniurieufés, 
outrageufes  & fuperbes  j foule  aux  pieds 
les  Pariemés  venerables  Sc  facrezen  tous 
eftars,  mais  fur  tout  en  celuy  de  France: 
aufquels  il  reproche  qu’ils  ne  font  point 
de  Catholiques  par  la  fojrce.par  la  crain- 
te, par  l’aprehenfion  desfupplices&  des 
feux  materiels  de  ce  monde.Tu  voudrois 
doc  faire  de  noftre  religion  Catholique, 
de  noftre  religion  Chreftienne,vne  re- 
ligion pleine  de  fang,de  feu , de  meurtre, 
& de  toutes  fortes  de  cruautez  : au  lieu 
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que  c’eft  la  douceurja  clemence,&  l’hu- 
milité mefmes  : qui  n’a  rien  en  fi  grand 
horreur  que  la  violence  & la  contrainte: 
remedes  que  iamais  Dieu  n’a  faitprof- 
perer,ne  voulant  qu’on  y employé  autres 
armes  que  le  glaiue  flamboyant  de  fa  pa- 
role en  la  bouche  des  bons  Pafteurs  & 
Euefques  qui  defracinent  plus  d’erreurs 
en  vniour,  que  toutes  les  armees  du  mo- 
de ne  fçauroyent  faire  en  mille  ans , auec 
la  ruyne  entière  des  plus  florillants  eftats. 
Et  défait  confiderons  lesprogrez  & les 
fuccez  en  Flandres  des  armes  routes  tein- 
tes de  fang  de  ce  grand  Roy  des  Indes, 
duquel  on  prend  tant  de  peine  d’exalter 
la  puiflance  : Nous  trouuerons  qu’il  y a 
plus  d’huguenots  & y ont  des  armees 
plus  fortes  qu’ils  n’y  eurent  iamais  : & 
neantmoins  ce  Roy  d’Efpagne  nous  fait 
promettre  qu’il  chaflera  tous  ceux  de 
France  ,maispourquoy  en  laifle-il  donc 
tant  en  Flandres  : Comment  eft-ce  q lié 
celtiy  qui  a de  fi  excellens  & fouuerains 
remedes  contre  celle  maladie  > ne  fe  gua- 
ritluy  mefmes  ? comment  veut-il  que  le 
voyâs  tout  plein  d’vlceres  nous  promet 
tre  fanté5nous  l’eftimions  pluftoft  vn  mé- 
decin qu  yn  charlatan  ? le  voy  bien  que 
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c’eft,  il  préféré  la  maladie  à_la  mort  ,Sc 
nous  confeille  le  contraire  :Sc  fi  ce  n’eft 
cela, pour  quelle  occalion  eft-ce  donc, 
que  luy , qui  veut  eftre  creu  vn  Ange  du 
Ciel  , fans  lequel  nous  ferions  tous  Hu- 
guenots , a toléré  à Anuers  ceux  de  la  re- 
ligion contraire:  le  peut-  on  denier  ? n’en 
auons  nous  pas  veu  les  capitulations?  Sû- 
mes nous  donc  encores  de  ceux  la  qui 
croyent , que  le  Roy  d’Efpagne  ne von- 
droit  pas  auoir  ioinct  la  France  à fes  pais, 
à condition  quelle  fuit  toute  Huguenot- 
te  îPourquoy  offre-il  donc  tant  tous  les 
ioursà  ceux  de  Rolande  & Zelande  , la 
conferuation  de  leur  religion,  fans  qu’il 
le  face  aucun  exercice  de  la  noflre,pour- 
ueu  qu’ils  le  vueillent  recognoiftre  J La 
France  luy  feroit-elle  en  plus  grande  re- 
commandation que  fon  propre  pays , où 
s’ilferoitpIusdegouRéôc  plus  difficile  à 
s’accommoder  en  France  qu’en  Zelande? 
Helas  ! fommes  nous  encores  fi  aueuglez 
que  nous  ne  cognoiffiôs  pas  qu’il  en  veut 
aux  corps  & non  aux  âmes  ? qu’il  en  veut 
à la  France  & non  aux  Huguenots , iînon 
entant  qu’ils  nuifent  à fon  deflein  ? autre- 
ment pourquoy  ne  s’accorderoit-il  aufli 
bien  auec  ceux  de  France , qu’il  faifoit  a-  ( 


uec  ceux  d'Angleterre  .auparauant  qu’ils 
luy  euirentpris  l’argent  qu’il  enuoyoitau 
Duc  d’Alue  en  l’an  foixante-neufyufques 
au  quelaéke.il  au  oit  alliance  ofïenfiue  8c 
defenfiué  auec  ceux  qui  auoyent  inimi- 
tié iuree  auec  le  Pape’  O le  grand  Catho- 
lîqueiô  le  grand  prote&eur  de  la  foy  Ga- 
tholique’fô  or  perdu  l’efmeut  & nôla  re- 
ligion perduëd’intereftd’Efpagne  le  pic- 
qua}  celuy  de  Rome  ne  le  toucha  iamais; 
toutes  les  fulminations  , toutes  les  plus 
grandes  excommunications  cotre  l’An- 
glois,n’auoient  pas  eu  là  puilfance  de  luy 
faire  renoncer  à l’alliance  d’Angleterre: 
mais  quelqlies  doublons  perdus  le  firent 

auflî  tort  bondir  aux  nues, 

Qifon  die  donc  tout  ce  qu’on  voudra, 
qu’on  crie,  qu’on  foudroyé,  qu’on’mefle 
le  ciel  auec  la  terre  , fi  eft-ce  qu’on  ne 
m’oftera  iamais  ces  deux  maximes  , l’vne 
que  la  religion  de  l’Efpagnol  confîfteà 
s’agrandir,  fon  zele  k commander  à Tes 
Voifins,fon  ardeur  à deuenir  Monarque: 
l’autre»  que  ce!uy-la  ne  mérité  le  nom  de 
Chreftien  qui  ne  croit,  que  Dieu  fçaura 
mieux  cent  fois  côferuer  la  gloire  de  fon 
nom,  par  l’inftru&ioii  des  bons  Pafteurs, 
(fes  bons  Euefques,  des  bons  Curez  8c 
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Prefcheurs:quc  l’Efpagnol  ny  autre  hô- 
rne quelconque  ne  fçauroit  faire  parles 
faccagemens,  blafphemes,  facrileges  & 
rauifïèmens  que  la  guerre  apporte  necef- 
fairementauecelle.Penfonsdonc  en  fin, 
ie  vous  fupplie»  penfons  vn  peu  à nous: 
confiderons  d Vn  cCfté,l  eftat  heureux  de 
tant  de  villes,  de  tant  de  Prouinces , qui 
fontenl'obeifïàncede  noftre  Roy:  dVn 
autre  codé  regardons  noftre  lamentable 
condition,  Nous  ne  virions  plus,  nous 
languiiïbnsmiferablesattendanschacmt 
iourlamort,  qu’vnefi  longue  famine 
nous  apporte  petit  à petit:  Confiderons 
ce  que  nous  entreprenons  de  faire,  qui 
eft  de  continuer  à remplir  h Fance  de 
brigandages,  de  bourrcIleries,de  faite  va 
million  de  vôfues  8c  de  pauures  orphe* 
lins, pour  aduancer  Ivfurparion  eftran* 
gère,  6c  nous  rendre  les  plus  miferables 
efclauesde  la  terre,  à 1 appétit  de  ceux 
qui  par  leurs  paâiôs  fecretes  s’eftâts  faits 
Espagnols  n’ont  plus  aucun  reflentiment 
des  douleurs  de  la  France:  au  contraire  fe 
reioüiflent  de  fes  miferes,  s’enrichiftcnt 
defes  pertes, s’agrandiftent  de  fa  ni  y ne. 
Nous  pourrions  facilement  remédier  à 
noftre  mal  6c  ne  le  faifons  pas.  Si  aurons 
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nous  quelque  iour  à refpondre  à ce 
Royaume,  à noftre  patrie,  & apres  au 
grand  luge,  de  tant  de  fang  innocent,  de 
tant  de  pleurs, de  tant  de  langueuts,&  de 
Cris  d’infinies  pauures  familles  mourâtes 
de  neceflité  deuant  nos  y eux.  Nous  aurôs 
à rendre  compte  de  tant  de  defordres,  de 
tant  de  vices  apportez  parla  guerre,  la- 
quelle nous  nourriflons  par  noftre  non- 
chalâce  & timidité:  au  lieu  de  nous  met- 
tre tous  en  repos , & faire  marcher  nos 
armeesaflîftees  de  toutes  ces  belliqueu- 
fes  nations  nos  voifines  droiten  Efpagne, 
pour  aller  abbattre  l’orgueil  de  ces  Nè- 
gres, qui  par  noftre  ftupiditc  infultent  fi 
fieremét  depuis  quelques  années  au  pays 
de  deçà,  nous  faifans  deftaire  par  nous 
mefmes,  & trouuans  moyen  de  triôpher 
& commander  au  milieu  de  nos  cruels 
carnages.  Et  à la  vérité  l’heure  neft  elle 
point  venue,  qu’il  faut  aller  venger  les 
cendres  de  nos  peres , qu  ils  ont  induit 
par  leurs  penfionnaires  à s’entrefgorger 
les  vns  les  autres  & commettre  tant  de 
parricides  publics.  Attendons  nous  vn 
plus  grand  Roy  ,vn  plus  grand  Capitaine? 
Les  rares  parties  que  Dieu  a mis  en  fa  Ma- 
jefté  font  vn  tout  fi  accomply,  qu’il  neft 
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poffible  de  le  comprendre,  fînon  par  vnc 
attendue  exftafe,  comme  celle  dont  nous 
repayons  en  noftre  efprit,  les  plus  figna- 
lees  raretez  du  monde,  fk  qui  apres  auoir 
efté  longuement  admirées,  font  naiftre 
tonfiours  quelque  nouueau  furgeonde 
rauidement.Pourquoy  laiflons  nous  doc 
perdre  vne  fi  belle  occalîon  ? N’y  a il  pas 
aflcz  long  temps  que  nous  fournies  la  fa- 
ble &leioiiet  de  ceux  qui  auparauant  ne 
pouuoiét  ouyr  parler  de  nous  fans  trem- 
bler? En  fin  n#eft-il  pas  temps,  que  nous 
portions  à ce  Roy  d’Efpagne  la  guerre  en 
fon  propre  pays,  où  la  vi&oire  fera  aifee, 
ôc  fon  fruit  prompt  & à la  main  ? Ceux  de 
Portugal  & de  Nauarre  nous  tendent  les 
bras:  le  chemin  le  plus  court  pour  r auoir 
Naples  & Milan  ce  n*eft  pas  les  Alpes, 
ce  font  les  Pyrenees:  il  faut  donner  droit 
à la  telle,  le  coup  eft  mortel.  Courage 
doc  vray  s enfâs  de  Belone,  que  la  crainte 
de  noftre  Roy  n en  retienne  point,  c’eft 
laclemence,  c’eft  la  foy  , c’eft  la  bonté 
mefmes: le voylàquinous tend  lesbrasà 
tous, c’eft noftre pere commun,  c’eft no- 
ftre vray  pere,  noftre  pere  naturel  de  lé- 
gitimé, nous  fommes  tous  fes  enfâs:  mais 
lî  nous  nous  monftrons  froids  à le  reco- 
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gnoiftre,  finousmefprifons  fa  bonté,  fi 
nous  nous  moquons  de  fa  douceur:  Hc- 
las  t pauures  miferables  que  pouuos  nous 
attendre,  finon  les  effets  de  fa  iufte  indi- 
gnation, de  fa  iufte  colere,  afin  que  no- 
ftre  chaftimentferueà  jamais'  d’exemple 
a tous  les  fubieSs  rebelles  ? Il  femble  que 
iufques  auiourd’huy  il  y a eu  quelque  fa- 
talité en  nos  troubles  : maintenant,  fi  re- 
jettans  la  paix  demandée  auec  tant  d ar- 
deur & d’aHe&ion  par  tous  les  gens  de 
bien:  nous  faifons  clairement  cognoiftre 
que  iamais  ces  guerres  ne  prendront  fin 
que  par  la  ruine  entière  des  vns  ou  des 
autres,  ou  pluftoft  de  tous  les  François 
en  femble:  Si  tout  d*vn  coup  nous  venons 
à faire  déchoir  le  peuple  de  cefte  haute  & 
tomme  afieuree efperance  d'vne  faindbe 
& éternelle  paix:  en  quel  defefpoir(ie 
vous  fupplie)  en  quel  comble  d afflidtios 
& de  miferes  iettons  nous  toute  la  Fran- 
ce ? Les  deux  tiers  de  fes  citoyens  ont  efté 
emportez  pendant  la  fureur  de  ces  lon- 
gues guerres:  Ses  fertiles  campagnes*  ou 
pleuuoit  For  pur(ainli  que  dit  Pindare) 
ou  la  nature  auoit  trefiabôdamment  mis 
tout  enfemble , ce  quelle  diftribuë  aux 
autres  pais  feparémet  & d vne  main  chi- 


L ANT1-E  SP  A GH  O L.  47 

che,  font  changées  en  landes  hydeufes: 
fes  beaux  ôc  amples  édifices  q la  richefle 
Françoife  auoicefleué  iufques  dans  les 
nues,  font  conuertis  en  tombeaux  : fes 
grandes  & flotiflantes  villes  qui  n’auoiét 
rien  de  lemblable  en  tout  le  refte  du  mo- 
de, font  maintenant  pleines  de  pauureté, 
& de  neceffite'  extreme  : ôc  au  lieu  de  la 
ioye,  de  l'abondance  & de  la  richefle 
qu’on  y yoyoir,  la  face  de  la  mort  s y re- 
prefente  continuellement  deuant  les 
ycuxl  Si  Dieu  ayant  en  fincompaflion  de 
nosmiferes,  accomplit  nos  fouhaits,en 
noftre  Roy , en  noftre  iufte  Roy  ôc  légiti- 
mé, le  plus  grand,  le  plus  magnanime 
que  nous  pouuions  defirer,  faut-il  qu'a 
lappetit  de  l'Efpagnol , qui  redoute  ôc 
appréhende  extrêmement,  pour  luy& 
Je-s  liens,  la  bonne  fortune,  ôc  la  valeur 
incomparable,  de  ce  premier  Roy  delà 
Chreftienté,  qu’il  penfe  defià  voir  au  mi- 
JieudePâpelune  auec  vne  forte  &puif- 
fante  armee  Françoife:  faut- il,  dis-ie, 
qu’à  lappetit  de  noftre  ancien  & mortel 
cnnemy  , que  nous  nous  rendions  fi  in>- 
dignes  de  la  faueur  & de  la  grâce  de 
Dieu:  failânt  cognoiftre  à toute  l’Europe 
que  quelque  langage  que  nous  ayons  te- 
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nu,  quelques  defguifemens  que  nous 
ayons  apporté,  quelque  pretexte  que 
nous  ayons  pris, que  néanmoins  en  véri- 
té & en  effed,  nous  eftions  Efpagnols,  de 
cœur&  de  courage:  & que  nousvoulôs 
recognoiftre  noftre  Roy  lors  quil  aura 
rendu  la  France  vaflale  & tributaire  de 
Caftille  & non  pluftoft.  En  fin  faut* il  que 
toute  l’Europe  de  Fvne  & de  l’autre  reli- 
gion s*vni(F b contre  nous,  pour  empef- 
cher  que  celle  première  3c  plus  augufte 
couronne,  ne  foit  enleuee  & vfurpee  par 
(ambition  immenfe  d’Efpagne?  faut-il 
que  tous  les  Princes  d’Italie  ioinéls  a 
ceux  d’Alemagne,(  preuoyarts  leur  ruine 
indubitable,  fi  la  France  neft  conferuee 
en  fon  entier:)  fondent  fur  nous  auec 
leurs  grandes  3c  puiflàntesarmees,&  que 
par  ce  moyen  nous  acheuions  de  defo- 
ler,  & deferter  du  tout  ce  Royaume, au- 
parauant  nos  rebellions  le  plus  opulent, 
populeux,  & fîorifïant  de  rÈurope?Non, 
non,  il  fe  faut  bien  garder  de  tumber  en 
vn  tel  gouffre  de  miferes:  Tout  au  con- 
traire, il  faut  faire  cognoiftre  que  les 
François  ont  toufiours  fi  auant  au  cœur 
Je  faind  germe  de  fidelité  à leurs  Roys 
légitimés,  qu’encores  que  pour  quelque 
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temps  ils 'ne  produifenc  en  leur  allions 
les  fleurs  ny  les  fruiéls  d’vne  fi  belle  plan- 
te, toutesfois  la  racine  en  demeure  tou- 
fiours  viue.  Il  faut,  il  faut  faire  la  paix, 
malgré  tous  ces  Efpagnols,  & toutes  ces 
bofles  & pelles  de  la  France  : & faire  re- 
tentir les  villes,  les  montagnes,  les  fleu- 
ues  & les  mers,  de  Talegrefle  & ioye  in- 
comparable, que  nous  receurons,  eu 
nous  embraflans  tous  les  vns  les  autres, 
comme  les  Romains  feirent , le  iour  que 
leurs  funeftes  guerres  finirent,  &c  quils 
commencèrent  dentrer en cefte fi lôgue 
& fi  heureufe  paix  fous  le  régné  d’Augu- 
fte.Sus  donc  montrons  à ce  coup  fi  nous 
auons  en  l’ame  quelque  relie  de  vrais 
François-.que  le  defir  de  conferuer  noftre 
liberté,&  i’apprehenfion  d’vne  fi  roifcra* 
bleferuitude  eftouffe  toutes  nos  vieilles 
querelles,  enfeueliflbns  les  dans  l’amour 
de  noftre  pays  : il  n’y  a plus  d’autres  par- 
tis que  le  François  & TElpagnol. 

Se  i gné va  d 1 e v qui auez toufiours 
eu  vos  yeux  de  commiferation  ouuerts 
fur  la  France,  qui  l’auez  toufiours  rem- 
plie de  vos  particulières  bénédictions: 
Ceft  maintenant  que  nous  auons  befoin 
de  voflrc  fecour$>fur  tout  à ce  qu’il  vous 


nlaife  nous  deffiller  les  y eux.  nous  faire 
voir  quels  font  nos  vrais  ennemis.quel 
eftl’Efpagool,  quelle eft  fa  domination, 
quels  font  fes  déteins  fur  noftre  pauure 
& defoiee  France.  Helas  1 Seigneur, ne 
nous  abandonnez  point  en  celle  ext'-e~ 
mité,  que  nous  fortunes  prefts,  ou  d eftre 
précipitez  en  vneferuitude  perpétuelle, 
ou  d’affermir  & affeurer  noftre  liberté  a 
jamais.  Affiliez  noftre  Roy,  nosPnnces, 
noftre  Nobleffie , nos  bons  foldats,rejoi- 
enez  les  tous  enfemble  en  vn  ïneime 
corps  d’armeetplantez  l’amour  Si  la  con- 
corde au  milieu  d’eux.effacez  entieremet 
tout  ce  que  y pourroit  relier  de  haine  86 
de  rancune  : Enuoyez  leur  vos  Anges 
pour  les  fortifier,  rempliffiez  leur  le  hoc 
d’horreur , le  bras  de  vigueur:  Si  leur  ml- 


nirez  à tous  vn  ardeur  commune  d’exter- 
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ne  les  vueillez  point  perdre,  pour  mettre 
en  leur  place  leur  vieil  ennemy^’ennemy 
de  leur  pères:  Ainspluftoftconferuez  à 
raifnéde  Tes  heritiers  Ton  héritage,  re- 
donnez à fa  France*  fa  première  fanté:& 
par  la  voye  de  voftre  S.Efprit,  fans  fang, 
fansforce  , chaftez  les  erreurs  , confer- 
uez  les  perfonnes>àfinquer’alliez  tous 
enfemble,eftans  d’accord  en  toutes  cho- 
fes  diuines  & humaines,  nous  mettions 
bien  toft  fous  le  ioug,  ceux  qui  nous  en 
menacent  auiourd’huy , abufans  fi  hardi- 
ment du  prétexté  de  voftre  fain&e  Re- 
ligion5pour  afTouuir  leur  ambition  & a- 
uarice  extreme. 


discovrs  des 

G R AND  S EF  F E C T S 
qui  ont  fuiuy  la  con- 
uerfion du  Roy. 

Tire'  d’vne  Harangue  faille  à Jùr 

la  rtdutttm  de  la  ville  de  Ly  on. 

Enuoyee  à Moniteur  De  R e v o l 
Confeiller  & Secrétaire  d’Ellat 
defaMajefté. 


L nyanouueautépourdefiree 
&c  aggreable  qu’elle  foie , qui 
1 par  tout  puifle  auoir  vn  prix 
(L — » courant  ny  vne  louange  efga- 

le,  chacun  s’en  feruant  félon  le  contente- 
ment que  fa  propre  paflion  y trouue. 
Entre  le  morne  filence  que  la  reduétion 
de  la  ville  de  Lyon  adonné  aux  vns  , & 
l’alegreflé  qu’elle  a coulé  en  l’ame  des 
autres  j ie  ne  rencontre  perlonne  qui  faf- 
feflefehir  fa  propre  afFeéHonalaraiibn. 
C’eft  pourquoy  ie  ne  me  puis  taire  en  vne 
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fi  importante  occafion  où  il  y va  de  mon 
deuoir,  & s’il  vous  plaift  m’ouyr  & me 
permettre  de  parler  , ie  vousdiray  que 
c’eft  vn  coup  de  Dieu , & n’en  defplaile  à 
ceux  qui  ne  fe  plaifent  qu’à nos  ruynes, 
qui  ont  mal  au  cœur  quand  ils  s 'appro- 
chent de  l'odeur  des  fleurs  de  Lys. 

Nous  Tommes  d accord  il  y a long 
temps  que  Henry  de  Bourbon  premier 
Prince  du  fang  , premier  Pair  de  France 
par  droitte  defcente  , par  l’ordre  de  la 
fucceflion,par  le  droit  dufangjacoiiftu- 
me  & la  Loy  du  Royaume  eft  appelle  à la 
Couronne.  Cefte  première  qualité  eftei^ 
lu  y fi  véritable  & fi  parfaite  qu'il  y a-peu 
de  fespredecefleurs  quiTaye  ejui  plus  bel- 
le ny  accomplie.  Il  eftFrançois  par  la  fa- 
mille de  Tes  ayeulx  de  Tvne  & l’autre  li- 
gn e,&  non  Amplement  François,mais  de 
la  première  branche  du  fang  Royal  du 
cofté  du  Pere>&encores  de  celuy  de  la 
Mere.Par  le  Pere,non  feulemét  de  Sainéfc 
Loys3ou  de  Capet,mais  de  Charlemagne 
&de  Dagobert  d’où  font  defcendus  les 
Capets  y contre  l’ignorance  de  ceux  qui 
les  ont  voulu  faire  eftràngers.Parla  ma- 
re des  Albrets  Roys  de  Nauarre,qui  font 
fortis  de  Pere  en  Fils  de  la  maifon  de 
Ee  ij 


France  , par  Tinterpofition  des  filles  ca- 
pables de  la  fucceffiondu  Royaume  de 
Nauarre.  , . - 

Il  futeftimé  & honore  pour  tel  > im- 
quesà  lamortdefeuMôfeigneur  le  Due 
d’Alençon  frere  du  Roy.Lors  on  fift  mo- 
tet à cheual  ce  bon  homme  le  Cardinal 
de  Bourbon  , & croire  qu’én  l’aage  de 
foixanteans  ildeuoit  furuiureavn  Roy, 
qui  outre  lagaillardife  de  fa  ieunellè  & 
la  vigueur  de  fa  (ànté , ne  faifoit  rien  qui 
luy  «feuft  abréger  le  terme  de  péfer  à fon 
fuccefleur.  On  luy  dift, qu’il  eftoit  le  pre- 
mier Prince  du  Sang  > que  le  droit  d ai- 
nefiè eftoit  continué  en  fa  perfonne.  Co- 
rne on  vit  ceft  artifice  eftre  trop  mince>& 
rabfurdjtctrop  defcouuerte  d’impu^ner 
que  le  Roy  de  Nauarre  ne  fuit  l’ailne  de 
fa  maifon,  & fubrogéau  mefme  droit  de 
fon  Pere,  qui  reuiuoit  en  luyfoutre  lare- 
nonciation  que  fon  Oncle  luy  auoit  fait 
de  tous  les  droits, noms,  voix,a<ftiôs,pre- 
fens  & aduenir  qui  luy  pourroient  appar- 
tenir , pour  eftre.  iffu.de  la  maifon  de 
Bourbon,  recognoiiTant  par  exprez  ledit 
Seigneur  Roy  de  Nauarre  fon  neueu 
pour  vray  fils , heritier , fucceffeur  & re- 
prefentant  en  tout  & par  tout  1 aune  de 
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ladite  maifon)  oninuenta  d’autres  obie- 
étions, on  les  fubtiliza,  pour  fous  leur  ap- 
parence,amufer  les  ignorans.  On  dit,que 
la  Couronne  de  France  eftoit  vacante,  & 
appartenoit  au  premier  conqueranvpar- 
ce  que  tout  ainfi  qu’aux  fucceffions  po- 
pulaires & roturiers  les  païens  cflongnez 
de  dix  degrez  de  confanguinitc , ne  peu- 
ucnt  eftre  heritiers  de  celuy  qui  feroit  de 
leur  famille , & que  l’heritage  retourne- 
roit  au  Seigneur  haut  iufticier,  de  mefme 
la  maifon  de  Bourbon , n auoit  aucun 
droit  à la  Couronne  pour  en  eftre  efloa- 
gnee  de  dix  degrez.  On  en  dreflfa  des  dif- 
cours,on  en  fift  des  volumes  entiers. 

Mais  celà  ne  fe  pourtant  camper  aux 
tntendemens  des  bons  François,  ny  pré* 
dre  pied  en  l’opinion  du  vulgaire  peu  ca- 
pable de  telles  fophifteries , on  fe  rira  fur 
lesiniures,  accufations  & inueétiues.  On 
ne  fe  contenta  en  ces  premières  faillies 
de  crier  ny  de  courir  fur  ce  Prince , met- 
tre en  auant  vne  perpétuelle  incapacité 
bon  gré  niai  gré  le  Pape,  on  le  fait  crimi- 
nel de  leze  Majefté,on  le  côdamne , on  le 
nome  indigne  & incapable  de  cômandef 
en  France,  on  s’aflemble  à Blois , de  tous 
les  eftats  & endroits  du  Royaume  arriuéc 
Ee  iij 
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les  députez,  on  le  met  furie  bureau  cha- 
cun fe  déclaré  lennemy  , linon  de  fon 
droit , pour  le  moins  de  la  Religion  qu  il 
tient,  on  luy  veut  faire  Ion  proces:tout  à 
rebours  , ceux  qui  le  pourfuy lient  font 
pluftoft  executez  qu’ils  ne  fçauent  leur 
condamnation.  Voy  là  le  feu  allume  aux 
quatre  coins  du  Royaume,le  coup  lift  vn 
tel  efelat,que  tous  les  Princes  voifins  s en 
efmeurent,  les  offencez  s armèrent  pour 
fe  venger,  l^s  peuples  effarouchez  les  af- 
fifterent , di  aivec  eux  tournèrent  la  refis 
droid  contre  le  Roy. 

La  ville  de  Paris  fut  le  premier  mouuat, 
au  mouueraent  de  laquelle  toutes  les  vil- 
les en  moins  de  fix  fepmaines  firent  cefte 
grande  & eftrange efmotion  quia  duré 
cinq  ans  entiers.  Elle  les  incitoit  a ce 
branfle  par  de  belles  de  fpecieufes  raifons 
contre  I’herefie,la  perfidie,&  la  tyrannie. 
Les  coniuroit  par  le  deuoir  àla  Patrie, 
par  l’amour  à fa  propre  con  feruation  » de 
fe  ioindre  à vnefi  iufte  caufe,  de  paüer 
lvn  de  ces  deux  chemins  , n y ayant  rien 
entre-deux,  de  vaincre  ou  mourir,  plu- 
ftoft  que  de  fe  remettre  fous  robeyflan- 
ce  du  Roy. 

La  ville  de  Lyon  qui  iamais  ne  céda  à 
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| ville  du  monde,  en  fidelité  ny  obey fiance 
entiers  fes  Roys  ,qui  n auoit  autre  objet 
. que  le  zele  de  fa  Religion , en  la  maladie 
de  laquelle  on  remarquoit  plufieurs  li- 
gnes mortels  ,fe  laifla  emporter  à cefte 
route, fans  que  l’apprehenfio  de  toutesles 
miferes  qu’elle  a fouffert  depuis, la  dé- 
tournait de  broncher  en  ce  pas. 

La  guerre  fe  commence  auec  vn  eftran- 
ge  esbranlement  de  tous  les  ordres,  voire 
des  colomnes  de  ceftEftat,  &la  reuolte 
deuint  telle,  que  la  Royauté  du  Roy  fut 
réduite  aux  enuirôs  de  Tours  & de  Blois, 
où  fans  doute  la  Ligue  leuft  enterree,fi  le 
Roy  de  Nauarre  neuft  tendu  la  main  à fa 
, Majefté:  qui  reprint  courage , ayant  à 
, fon  cofté  l’Hercule  de  France,  & le  fléau 
des  rebelles. 

Mais  comme  cefte  enragee  mutinerie 
commençoità  fe  recalmer  , que  la  prê- 
fence  & l'ant  honte  du  Souuerain  rete- 
noit  en  deuoir  les  plus  efehappez,  que 
Paris  fe  veit  à la  veille  d’vne  extreme  de- 
foïation,le  Roy  eft  tué. 

Etvoylà,  O abyfme  des  iugemensde 
Dieu  1 celuy  qui  auoit  paflfé  le  Loire  trois 
mois  auparauant,  auec  quatre  censche- 
uaux,  mille  arquebuziers,&  quelque  in- 
E e iiij 
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fanterie,  Chef  Souuerain  d’vne  tres-beî- 
le,&  tre$~grâdearmee,oùluift  f ordre  de 
tous  les  Magiftrats  8c  Officiers  delà  Cou- 
ronne, où  la  NoblefTe  à qui  mieux  mieux 
fe  facrifie  poitr  empefcherla  diïlipation 
de  TEftat,  & préféré  le  dcuoirdvne  fide- 
lité Françoife  aux  efperances  eftrange- 
res,  8c  le  dernier  harzard  au  repos  8c  feu- 
reté  de  fes  vies  8c  maifons.  Voilà  Roy  ee- 
ltiy  qui  fept  mois  auparauant  on  auoit 
defpouillé  du  tiltre  de  premier  Prince  du 
fang,  de  lefpoir  du  nom , du  Sacre, & de 
la  Couronne  de  fes  Princes. 

Voilà  Roy  celuy  qu’on auoit  cftafïe  tant 
de  fois  de  la  Cour,  qui  auoit  veu  en  qua- 
tre années  dix  armées  contre  luy , dix 
Lieutenans  de  Roy  en  tefte,des  forces  dit 
plus  grand  Prince,  de  la  plus  belliqueufe 
nation  du  mode,  qui  depuis  apres  la  rou- 
te dvne  grande  armee  eftrâgere,  s’eftoit 
retiré  en  vn  coin  du  Royaume  fans  pays, 
lans  hommes,  fans  argent.  Prince  pauure 
du  tout,  fi  ce  n’efl  d’efperance.  V oilà  Roy 
celuy  lequel  on  auoit  déclaré  inhabile  à 
la  Couronne,  qu^on  faifoit  le  cadet  du 
Cardinal  de  Bourbon,  qu’on  ne  reco- 
gnoifToir  plus  de  Teftocde  Sainéb  Louys 
poureneftreefloigné  iufquesauxdixiei- 
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me  degré. 

Roy!  celuy  que  toute  l’Efpagne  faiioit 
le  fubiet  de  nos  miferes , qui  eftoit  du  vi* 
uant  de  nos  Rois  l’argument  de  toutes 
les  tragédies  qu’on  y a ioue  , qui  ne  pen- 
foitpas  fuiure  vn  Roy  en  la  fleur  d vne 
viue  Sc  gaillarde  ieunetfe  qui  luy  eufl 
laide  vne  grande  apprehenfion  du  tref- 
pas,  fi  la  vieillefle  & non  l’empoifonné 
coufteaul’euft  emporté  à Sainéfc  Denis. 
IleftRoy&faluéRoy  en  plaine  campa* 
gne  entre  les  armes  & au  ion  des  trom* 
pertes . La  Nobleflè  Catholique  qu’on 
cuidoit  fe  feparer  de  fa  fuitte  pour  la  di* 
uerficé  des  Religions  de  1 vn  & de  1 autre, 
eft  tellement  indignée  du  deteftable  par* 
ricide , deloyalement  commis  contre  la 
perfonne  Sacree  8c  inuiolable  de  ce  grad 
Roy  tres-Chreftien,  très- Catholique,  & 
tres-Religieux,  euften  horreur  le  party 
duquel  ce  miferable  monftre  eftoit  iorty. 
Et  pource  aymant  mieux  fe  conferuer  en* 
iemble  que  périr  defvnie,  elle  demeure 
conftamment  fidelle  aux  fucceflèurs  de 
fonRoy,ne  difpute  point  de  la  légitimé 
vocation  de  fa  Ma  jefté,  d’autant  plus  vo* 
lontiers  qu’il  embrafle  la  conferuation 
de  la  Religion  Catholique  Apoftolique 


& Romaine  , & qu’il  promet  d’en  rece- 
voir l’inftru&ion , & en  faire  profef- 
lion. 

Iln’yauoit  que  ce  moyen  pour  réunir 
celle  diuilion,  8c  n’y  auoit  que  la  nouuel- 
le  opinio  qui  mift  la  barrière  entre-deux, 
qui  empefchaft  que  le  pauure  peuple  ne 
fe  ietta  allègrement  entre  Tes  bras.  Au 
contraire  la  crainte  d’vu  changement  de 
religion,  le  met  hors  des  gonds,  & com- 
me le  torrent  qui  rompt  fa  chauflee,  Je 
jette  aux  armes  auec  plus  de  raideur  8c 
d’impetuolîté  qu’au  parauant  . Celuy  eft 
eftimé  pour  heretique,  fon  bien  eft  defti- 
né  au  fifque,  fes  membres  aux  queftions, 
qui  n’a  vne  demie  douzaine  de  maximes 

f>our  fouftenir  de  bec  8c  d'ongles  en  tous 
es  carrefours,que  Henry  de  Bourbon  ne 
peut  eftre  Roy,  encor  qu’il  fuft  Catholi- 
que, que  le  pouuoir  du  Pape  ne  s’eftend 
pas  h auant  que  d’entreprendre  fenleméc 
à ouy  r fes  remonftrâces,beaucoup  moins 
à l’a  b foudr  e. 

En  ce  grand  abandon  de  toutes  cho- 
fes  qui  permet  à chacun  de  mal  penfer& 
parler,  qui  peuple  la  France  de  barbarie 
&de  monftres,qui  fait  les  bonnes  villes 
le  souffre  des  fureurs  ciuiles,  où  il  eft  ailé 
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de  fe  précipiter  de  impoffible  de  s’en  re- 
tirer, il  fembloit  quvn  fiecle  entier,  ny  le 
régné  de  quatre Roys ne  viendroit about 
de  celle  diffblution. 

Caron  voit  vn  déluge d’affliélions fur 
le  pauure  peuple.  La  confufion  de  le  de- 
fordre  rampe  de  glifle  par  tout , les  con- 
feilsfont  debiles,la  Iuftice  eft  fletrie,  les 
pieds  commandent  à la  telle,  les  finan- 
ces fediflipent,  TEftat  deuient  plus  ma- 
lade que  la  maladie  mefme,  & qui  plus 
importe  la  Religion  pour  laquelle  on  a 
les  armes  en  main  perd  plus  en  vn  mois 
qu  elle  nauâce  en  dix,  n v ayant  rien  plus 
contraire^  fon  embelliilèmcnt,  décora- 
tion & accroiflance  que  l'infolence  , la 
cruauté,  la  defobeilTance  de  Timpieté  de 
la  guerre  Ciuile. 

Et  penfions  nous  que  parmy  ces  enra- 
gées rebellions,  l'obeilTance  que  nous 
deuons  à Dieu  peut  durer  longuement? 
Qui  ne  feait  les  iniuresque  la  Religion  a 
fouffert,  & par  ceux  qui  la  deffendoient, 
& par  ceux  qui laflailloient?  Tvn  de  l'au- 
tre eftimoient  galanterie  de  violer  & 
blafphemer, ruiner  en  vn  moment  les  la- 
beurs de  tant  d années,  fcier  en  deux 
heures  vn  arbre  creuen  quinze  fiecles. 

Ee  vj 
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Le  peuple  hume  à longs  traiéls  le  doux 
air  de  la  licence,  il  fait  fa  raifon  du  defor- 
dre, il  ne  reçoit  la  Loy  que  de  fa  bouche, 
& ne  veut  plus  ouyr  parler  de  maiftre. 
Du  mefpris  du  Prince  vict  celuy  de  Dieu, 
de  cefte  impiété  naift  la  defobeiflanceà 
l’vn  & à l’autre, la  longue  fouffrâce  chan- 
ge la  couftume,  forme  l’imitation,  & l’e- 
xemple de  l’vn  qui  demeure  inpuny  em- 
porte l’autre  à faire  le  mefme.  Si  que  par- 
my  tant  de  crimes,dedefordres,&  d’hor- 
reurs, on  ne  s’eftonne  plus  fi  les  affaires 
fuccedent  mal.  Car  comme  le  deftrier 
quia  defarçonné  fon  maiftre,  & rompu 
fa  bride,  ne  ceffe  de  courir  iufquesàce 
qu’il  rencontre  vn  précipice  où  ilfetuë, 
le  peuple  qui  lafche  les  refnesde  fonde- 
uoir  &c  de  tout  refpeâ  ,iè  perd  foy-mefi- 
me, au  bout  de  fa  furieufe  carrière.  Le 
voylà  comme  vn  nauire  au  milieu  des 
flots,  qui  de  bien  equipee  & munitionee 
quelle  eftoit,  n’ayant  ny  voile  ny  timon, 
eft  prefte  à Te  fôdVe,  & ne  fe  remue  qu'au 
gré  dVn  fotble  vent  qui  fe  rit  d elle. 

**  L’armee  du  Roy , au  contraire  comme 
yn  rocher  qui  braue  lès  ondes  & les  flots, 
comme  vn  grand  fleuue  qui  fort  de  fon 
riuagepour  maiftrifer  la  campagne,  af~ 
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fîege  les  villes,  gaigne  les  batailles,  em- 
porte tout,triomphe  par  tout.  L Efpagne 
qui  fe  deuroic  ou  defpouiller,  ou  pour  le 
moins  contenter  de  tant  derobbesqui  U 
furchargent,  tant  de  Sceptres  qui  le m- 
pefehent,  & fe  repofer  puis  que  les  iam- 
bes  luy  faillent,fe  leue  debout  pour  nous 
faire  peur.Elle  quicraint  que  noftre  proP 
petite  ne  foit  fon  mal- heur, noftre  paix  fa 
guerre, q nos  ongles  croiftet  pour  luy  ar- 
racher ce  q les  fiénes  nous  ontraui,affufte 
fes  canons  cotre  ceft  Eftat.  Elle  qui  nous 
voyant  tranfportcz  de  fureur  & de  cho- 
lerejdeuroit  cacher  le  coufteau  & le  feu, 
le  nous  baille  en  main  pour  nous  defpef- 
cher  nous  mefmes , met  l'huile  & le  bois 
pour  entretenir  lembrafement  de  nos 
diuifions  : mais  en  vain,  car  elle  enuoye 
contre  les  hommes  en  bon  François,  des 
hombres  en  Efpagnol. 

Apres  la  perte  d’vne  grande  bataille 
la  longue  & extreme  fouffrance  des  vil- 
les afliegees,  chacun  (e  plaid  à detefter 
la  guerre5&  afpirer  la  paix.On  fe  defgou- 
ftede  la  viande  dont  on  feruoitle  peu- 
ple à tout  rçpas, elle  commence  de  faillir, 
le  beau  & doux  pretexte  delà  Religion 
qui  auoit  tant  donné  d’appetit  à la  po- 
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pulace  pour  aualler  les  coutelats&  les 
alebardes,  perd  Ton  crédit,  on  voit  bien 
que  la  guerre  vife  plus  à TEftat  qu’à  la  re- 
ligion. 

Et  defair,auffî  toft  qu’en  Faiîêmblee 
delà  Ligue  à Paris  le  Duc  de  Feria  fous 
vn  grand  manteau  de  la  religion,tout  vfé 
ôc  troiié,euft  propofé  les  moyens  d’efbrâ- 
ler,  voire  renuerfer  du  tout  la  loySali- 
que,  il  n’y  euft  Homme  purement  Frâçois 
qui  ne  deteftaft  ce  remede,  comme  plus 
cruel  que  la  maladie  mefme. 

La  Cour  de  Parlement  s’opofa  ver- 
tueufement  au  déplorable  peruertifle- 
ment  d’vne  Loy  qui  a maintenu  cefte 
Monarchie^  duré  tant  de  fiecles  entiers, 
pour  deiFendre  laquelle  nos  Peres  ont 
empourpré  les  pleinesde  Poidiers  & de 
CreiTy,deleurfing  mafle  & généreux. 

Cependant  qu’on  crie  , qu’on  dit  le 
Roy  n’eftre  Roy,&  qu’on  eft  bien  empef- 
chéd’en  trouuervn  autre,  que  chacun  le 
fait,&  ne  l’ofe  eftre,  fa  Majefté  entend  la 
voix  du  Saindt  Efprit,&  fon  falut, parlant 
à fa  perfonne , pour  la  conduire  au  Sacré 
Saindfcazile  de  TEglife, contre  Terreur  5c 
la  nouuelle  opinion  qui  dés  le  berceau 
Faiioit  fuy  ui , & fent  en  fon  ame  vne  for- 
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te  & ferme  refolution  d’abinrer  ces  im- 
poflures. 

Il  ne  la  prent  pas  à la  volee , contraint 
par  la  necefTité  des  affaires  , ny  pour 
crainte  de  rvfurpation  eflrangere  , ny 
pour  la  feule  iouylïanced  vn  laurier  té- 
porel,d~vne  Couronne  de  Charlemagne, 
Ce  fl  vne  Sainde  de  diuine  infpiration 
qui  fe  plante  en  fon  ame,  des  le  iour  que 
la  mort  du  Roy  luy  laifTa  le  feeptre  de 
France  en  main. Dés  lors  il  fift  entendre  à 
noftre  fainct  Pere  le  Pape  Sixte  V.  par 
Monfieur  de  Luxembourg:  au  Pape  Gré- 
goire X1IIL  par  le  Marquis  de  Pifani, 
puis  à celuy  qui  efl  aflis  auiourd  huy  en 
la  chaire  Sainél  Pierre,  Clément  VIII. 
par  monfieur  le  Cardinal  de  Gondy,  que 
comme  il  efloit  légitimé  fuccefïèur  de  la 
couronne  , il  defiroit  auflfi  que  la  fucceh 
(ion  de  la  doélrine  Catholique , Apofto- 
lique,&  Romaine  fufl  conferuee  en  fon 
Royaume, fe  fous-mettant  a fon  authori- 
té  , & à fon  inftruétion  pour  regler  la 
creance  de  fon  falur. 

Perfcuerant  en  cefle  Saincle  refolu- 
tion, il  eflongne  de  fa  Cour  ceux  qui  luy 
auoyent  faiél  croire  que  le  monde  ail  oie 
demeuré  en  tenebres  depuis  Sainél  Paul 
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iufquesà  Caluin  , que  le  clair  Soleil  de 
vérité  s eftoic  eclipfé  incontinent  apres  la 
naiflance  de  TEuangile , & r enfermé  de- 
dans les  brouillars  de  Boëme&de  Saxe, 
attendant  que  les  prefches  feditieux  de 
lean  Hus  & de  Luther  fiflent  efclatter 
celle  clarté  cachee.  Inflruit  en  la  vérité 
de  noltre  religion  par  des  plus  doctes 
Prélats  de  France  il  le  prefente  au  téple 
du  pemier  Apoftre  de  France  , au  milieu 
des  Ombres  de  fespredecefleurs,  & fur 
leur  tombeau  a (Tomme  6c  detefte  There- 
fie,caufe  de  fes  trauaux,  fource  de  nos 
malheurs. 

U n’y  a circonftance  qui  bien  efplu- 
chee  ne  rende  celle  aélion  rres-funéle, 
trcs-admirable  , tres-miraculeufe  , foit 
qu'on  conlidere  Theureufe  dilpolîtion  6c 
l'abondance  de  lannee , la  viàoire  con- 
tre les  Turcs,  ou  la  prompte  recognoif- 
fance  des  rebelles.  Vous  auez  veu  pre- 
mièrement comme  Dieu  côduit  ce  Prin- 
ce parmy  tant  de  trauerfes,  tant  de  dan- 
gers à trauers  le  feu  6c  les  flammes  au 
throfne  de  celle  Majefté  Royale, comme 
ce  I ofeph  perfecuté  par  fon  propre  fang, 
triomphe  en  Egypte, comme  ce  Moyfe 
expoléà  la  mercy  des  tempeftes  ciuiles^ 
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deuient  non  Coronncl  d’vne  armeede 
fix  cens  mille  hommes  : mais  Roy  d’vn 
grand  Royaume, & de  tant  de  millions 
de  peuples. 

Le  Roy  poitr  faire  goufter  à les  fubieis 
le  contentement  & le  repos  d’efprit  qu’il 
trouue  en  fa  conuerfion,  & en  rendre  tef- 
moignageà  toutle  monde»  accordevne 
Trefue  en  vn  temps  que  fes  ennemis  n’en 
pouuoient  plus . Il  enuoye  Moniteur  le 
Duc  de  Neuers  à Ta  Saindbeté,  fe  foufinet 
à fes  commandemens,  offre  fa  confcicn- 
ce,  le  fubiedt d’vne  belle  conquefte,  luy 
faidb  entendre  qu'il  ne  defire  qu’vne  feule 
Religiô  en  Ton  Royaume,  qu'il  fçait  bien 
que  l’Eglife  eft  vne,  que  la  Foy  ne  fe  diui- 
fe  point,  que  comme  vn  corps  ne  peut 
fouffrir  qu’vn  chef,  le  Ciel  qu’vn  Soleil, 
la  religion  qu’vn  Dieu,auffi  la  France  ne 
doit  auoir  qu’vne  Eglife.qui  ne  peut  eftre 
vne  où  Dieu  eft  diuerfement  ferui. 

Si  nos  mileres  ne  luy  font  fenfibles, 
s’il  ne  luy  plaift  de  viuemétembrafler  les 
occalions  prefentes,8c  adoucir  la  rigueur 
3es formes,  non  feulement  nôftre  reli- 
gion, mais  encor  l’Eftat  fera  la  proye  de 
ces  longues  & cruelles  diuifions,qui  affli- 
gent la  France. 


On  nous  dit  qu’il  elt  Tvn  des  plus  di- 
gnes fuccefleurs  de  fainâ  Pierre,  qui  de- 
puis cent  ans  ait  efté  en  fon  fiege.  Cela 
fortifie  nos  efperances,r’allume  nos  cou- 
rages quafiefteints.  L’vne  des  plusaiïeu- 
rees  confiances  qu’on  peur  auoir  au  mi- 
lieu desflots  & des  vagues  eft  quand  on 
fçait  que  le  Pilotte  entend  bienîon  Eftar. 
Nous  efperions  que  pour  fauuer  cefte 
nauire  Françoife  du  naufrage il  fe  leue- 
roit  debout  contre  la  tempefte  qui  la  me- 
nafle,  recognoiftroit  quels  font  les  vents 
& les  flots  qui  l’agitent,  ernbrafleroit  la 
conuerfion  dVne  ame  tant  importante, 
pourlefalut  de  laquelle  toute  l’Europe 
deuroit  fondre  en  larmes,  en  voeux  & en 
prières. 

Mais  quand  on  a veu  leslongueurs  du 
confiftoire,  les  oppofltions,  & les  trauer- 
fesqu’ona  donné  à la  légation  du  Duc  de 
Neuers,  quand  on  confidere  qu’il  eftoit 
trop  malaifé  de  iugerà  Rome  de  ce  qui 
fe  fait  en  France,  que  les  opinions  8c  les 
volontez  eftoient  forcées  8c  contraintes, 
quand  on  a cognu  qu’en  l’extreme  ne- 
ceflité  de  pouruoir  au  bien  public  on 
s’eftarrefté  au  milieu  des  procedures,  on 
a perdu  patience,  8c  le  peuple  affriande 
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aux  premiers  morceaux  de  laTrefue,  n’a 

ceffe'  qu’il  ne  Toit  affranchi  de  la  tyrannie 
de  la  guerre,  mefmes  aux  villes  qui  ont 
efté  les  premières  à la  prinfe  des  armes. 

De  là  eft  venue  la  réduction  de  la  vi  - 
le  de  Lyon  fous  l’obeilfance  du  Roy  , ne 
pouuar.tplus  longuement  demeurer  en 

l’incertitude  de  roneftre.SafTubietir.plus 

longuement  au  milieu  de  ces  ruines,  de 
ces  craintes,  de  ces  deftiances,  c eftoit  v- 
nechôfetrop  douteufe  , &c  vnjna  heur 
trop  certain.  Elle  a ouuert  & deffilleles 
yeux  pour  fçauoir  ce  qu’elle  deuoit  faire, 
& fous  faille  de  qui  elle  feroit  confer- 
uee.Elle  a cogneu  que  le  Souuerain  &C 
dernier  remede  de  Tes  çalamitez  eftou 
d’eftre  fous  l’obeifTance  d’vnfeul,  & ne 
flotter  plus  incertainement  parmy  les 
vagues  des  prétextes  qui  ont  elmeu  ces 
guerres  ciuiles. 

Elleatrouué  qu’elle  deuoitauoir  vu 
Roy,  & ne  le  chercher  autre  part  qu’en  la 
Touche  des  Roys  de  France , & en  la  fa- 
mille de  Saindt  Louys,  dont  eft  defcendu 
Henry  de  Bourbon,  Roy  de  France  & de 
Nauarre,  lequel  elle  euft  pluftoft  reco- 
nnu, fi  pluftoft  il  luy  euft  pieu  faire  pro- 
fellion  de  la  religiô  Catholique  Apofto- 
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îiquc  Romaine  > comme  il  faiét  auiour- 
d’huy.Ly  on  e'eft  mis  à 1 ’abry  de  Ton  Roy, 
il  a rame  vers  le  port.  Et  vouliez  vous 
qu  il  demeurait  toufiours  defcouuert 
ioustant  de  bourafques,  qu'il  fuit  touf- 
iours deux  doigts  près  de  la  mort , au  mi- 
lieu des  ondes  de  ces  rebellions.  Il  eiloit 
fur  le  point  d’eitre  vn  defert , la  fable  8c 
riiee  de  Tes  voifins,&  en  fin  la  conque  fie: 
defià  le  commerce  qui  eft  fon  Pérou , (es 
rentes.  fes  penfions , de  Ton  principal  en- 
tretien eftoic  retranche.  11  n*y  auoit  me- 
ftier  en  vogue  parmy  les  fiens,  que  celuy 
du  Capiraine,on  tiioic  fes  Bourgeois  à Tes 
portes, il  languiffoit , fa  force  naturelle 
defaiIioit,il  Couteaux  remede$,&  ne fça- 
chant  meilleur  médecin  que  celuy  qui 
ayme  le  malade.  Ce  iette  entre  les  bras  de 
fon  Roy  ? noyé  en  la  met  de  fa  clemence 
& débonnaireté  , la  fouuenance  de  ces 
defbauches  , le  fupplie  de  tenir  defor- 
mais  fes  Cicoy  es  pour  fes  vrais  fidelles  & 
naturels  fubie£ts,5<:  ne  mettre  différen- 
ce entre  eux  & les  autres , fi  ce  n’eft  pour 
fe  fouuenir  qu’ils  ont  efté  les  premiers 
qui  fans  contrainte  font  recogneu,&  luy 
ont  acquis  par  leur  exemple  la  meil- 
leure partie  de  fon  feeptre.  Voyià  les 
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iuftes  raifons  de  ce  foudain  changement, 
fi  changement  fe  peut  appeller,  Tobeif- 
fince  que  le  fuiet  retire  du  ioug  de  l’e^ 
ftranger,  pour  la  rendrô  à fon  maiftre.On 
Teftimera  d’autant  plus  louable,  que  le 
feruicedu  Roy  naltereen  rien  celuy  dfr 
Dieu,  que  la  Religion  demeure  puiffante 
en  fa  franchife',  reluifante  en  fa  fplédeur, 
inuiolabie  ôc  inexpugnable  en  fa  force. 
Cependant  que  la  guerre  a efté  guerre 
pour  la  religion,  iis  ont  contribué  & le 
verd&lefec,  quand  ils  ont  veu  que  la 
Sain&e  conuerfion  du  Roy  rendoit  celle 
guerre  non  plus  guerre  de  Religion, mais, 
pure  guerre  d’Eftat,  ils  n’ont  peu  tempo- 
rifer  d auantage,  ny  effacer  de  leurs  âmes 
la  crainte  ôc  reuerence  de  la  vraye  image 
de  Dieu,  qui  eft  le  Roy,  croyât  que  ceux- 
là  portent  les  armes  contre  Dieu,  qui  les 
portent  contre  vn  Roy  tres-Chreftien  & 
rres-Cathoiique. 

En  vn  fi  grand  defordre,  on  a recognu 
beaucoup  d’ordre  & de  prudence.  Les 
plus  aduifez  à la  conduite  des  affaires, 
iugeoientque  cefte  fiebure  continuons 
fepourroit  guérir  fans  quelque  fort  & 
violentremede,  mais  par  la  prouidence 
de  Dieu  le  mal  qui  fembloit  incurable. 


DISCOVRS  SVR  LA 
aeftéguery  fans  tirer  vne  feule  goutte  de 
fang,  par  la  confiance  & ferme  refolutio 
de  ceux  qui aymoient  mieux  mourir,que 
de  ne  fe  voir  affranchis  de  la  domination 
contraire  à la  Royauté,  & defueloppez 
de  tant  de  prétextes  qui  pour  fainàs& 
iuftes  qu’ils  pourraient  eftre  font  tou- 
fiours  ruineux , & leur  meilleur  tiltre  ne 
vaut  iamais  rien. 

Bref  celle  ville  qui  a toujours  faiéb 
preiiue  de  fa  Religion  enuers  Dieu,  de  fa 
fidelité enuersfon Roy,  a bien  monftré 
que  la  Fleur  de  Lys  qui  depuis  tant  de 
centaines  d annees  efloit  graueç  enfon 
Coeur,  ne  fe  pourroit  arracher  qu9en  fen- 
dant & brechant  les  poitrines  de  tous 
fes  Citoyés , que  elle  ne  pouuoit  fuppor- 
ter  ces  âmes  Françoifes  tranflubffcanciees 
en  Efpagnoles  , qui  ne  cherchoient  que 
de  voir  ce  fceptre  briféy  celle  Couronne 
en  pièces,  pour  en  ramafler  les  efclats,  & 
en  recueillir  les  fleurons  . Voilà  ce  que 
fauois  à mettre  fur  le  tapis  auant  que  de 
propoferàV-&c. 
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de  la  Bretaigne. 

SV  O Y ?.  Ce  Duc  de  Mercœur 
retiendra-il  donc  toufiours 
rembouc heure  de  Iariuiere 
de  Loire,  & partie  de  la  Bre- 
tagne,côtre  vn  Roy  de  Fran- 
ce , vn  Roy  victorieux , recogneu  le  plus 
grand  capitaine  du  monde  ? Verrons- 
nous  toufiours  la  fentine  , féfgout  & le 
ramas  de  tous  les  volieurs  & aflàflins  liez 
efiroiClementauec  celle  infolente,cruël- 
le  & infedle  nation  de  Caltille  occuper 
Tvne  des  prouinces  del’Eftat  , l’vn  dés 
fleurons  de  celle  grande  & fuperbe  cou- 
ronne,^ rendre  tributaires  leurs  voifins, 
& tout  le  haut  de  celle  longue  riuiere 
qui  diuife les  Gaules? Il  y apres  de  deux 
ans  que  tout  le  relie  de  la  France  eft  pai- 
fible , vny  & conioinCt  à fa  conferuation 
contre  lvfurp^tion  eftrangere  : il  y a plus 
longtemps  encore*  quelesbenedi&iôs 
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denoftre  fainû  Pere  s’efpandent  fur  ce 
Royaume  tres-Chreflien.  Dieu  nous  a 
donné  ceflEftc  la  plus  fignalee  viéloire, 
& le  plus  efelatât  triomphe  que  le  Soleil 
ait  veu  depuis  cinq  cens  ans >.  le  Roy  a 
forcé  IVnc  des  meilleures  places  du  mo- 
de à la  veuë de  larmes  Efpagnole. Toute 
la  Chreftienté  eft  rauie  en  l’admiration 
d’vne  telle  conquefte:  & la  gloire  des  ar- 
mes des  François  rcluift  autant  & plus 
quelle  fift  iamais:&  neartttnoins  ce  Spar- 
taquefe  fiant  fur  vn  fecours  imaginaire 
d’Efpagné,  ofe  bien  encores  nous  atten- 
dre? Allons  donc  promptement  à luy  la 
telle  baifTee,  allôs  çhaftier  cefle  prefom* 
ption,cefte  témérité,  & cefte  infolence^ 
Allons  deliurer  de  captiuité  ces  pauures 
habitans  de  Nantes  qui  tendent  les  bras 
à leur  Roy,&  ne  defirét  rien  tant  au  mon- 
de que  fa  venue:  defquels  ce  Vice-roy  de 
Bretagne  aura  bien  affaire  à fe  deffendre 
au  dedans,  pendant  que  nous  lalïailli- 
rons  viuement  au  dehors:  Allons  faire 
congnoiflre  que  rien  ne  peut  foufteqir 
lejfFort  du  tonnerre  defarcenal  de  Fran- 
ce, & que  les  plus  beaux  rauelins  bron- 
chent deuant  nos  f&nonsk  Allons  déra- 
ciner fEfpagnol  de  la  Bretagne,  qui  n’a 

pas  eflé 
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pasefté  reunie  à la  Couronne  du  temps 
de  nos  ayeujx,  pour  la  laiiler  demembrer 
en  nos  iours. 

Considérons  que  par  to.utdifcours  de 
guerre.  Amies  ne  deuoit  point  eftrepris: 
mais  la  valeur  incomparable  duRoy,fon 
courage  d'acier,  & le  trauail  incroyable 
des  François,  ont  forcé  la  nature,  outre- 
patfe  lesefperances, & furmontéle  pofli- 
ble:&  qu’au  contraire  par  toutes  raifons 
militaires, Nantes  fera  foudroyée  en  (îx 
fepmaines.  Les  forces  du  pais,  celles  des 
prouinces  voifines,&  de  toute  la  Guy- 
enne, qui  commencent  à marcher:  far- 
inée Royale  qui  s'achemine:  les  canôs  & 
munitions,  quon  y conduit  de  tous  co- 
llez: la  commodité  de  la  mer  &des  riuie- 
res,  qui  fourniront  abondamment  tou- 
tes chofes  neceiFaires:  les  atmees  naua- 
les,  qui  rempliront  la  Loire,  retranchans 
toute  efperance  de  fecours: la  valeur  de 
nos  Soldats , Fexpericnce  des  Capitaines, 
l’aduanrage  de  l’heureufe  conquefte  de 
l’annee  derniere  nous  doibuent  donner 
toute  afleurance,  que  ce  Catiline  feruira 
d’exemple  de  la  iullice  de  fa  Majefté,  la- 
quelle a tant  monftré  de  tefmoignage  de 
fa  clemence. Auflî  voit  on  en  luy  vne  fi  e- 
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ftrage  ingratitude,  qu’il  n’eft  paspoflîble 
que  Dieu  la  laide  impunie.  Car  le  feu 
Roy  (que  Dieu  abfolue)ayât  tant  honoré 
fa  maifô  que  d’y  auoit  choifi  fon  efpoufe» 

& comblé  de  biens  , d’honneurs,  de  ma- 
gnificences, & defpenfes  extremesfes 
beaux  fretesSc  belles  fours:  fiirtoutce 
modèle  d’ingratitude,. auquel  il  fift  ef- 
poufer  l’vne  des  plus  riches  heritieres  du 
Royaume  A arracha  à vn  Prince  du  fang 
le  aouuernemét  de  Bretagne  pour  le  luy 
donner  ; U a efté  neantmoms  fi  înfigne- 
ment  defloyal  à fon  bien-faideur  quau 
lieu  de  venir  mourir  à fes  pieds,  il  luy  ré- 
unira vue  grade  & très- importante  pro- 
uince:  & boucha  la  riuiere  de  Loyre,  ur 
laquelle  le  feu  Roy  auoit  efté  contraint 
de  porter  le  fiege  de  l’Empire.  Il  excita  la 
rébellion  dePoidiersA  incontinent  a- 
pres  appella  çn  part  de  conquefte  les  Ca- 
ftillans,  qu’il  a eftabhs  dansBlauet,  vne 
des  colonies  d’Efpagne,  qui  noustiendra 
toufiours  en  efchet.iufquesà  ce  que  nous 
les  en  ayons  exterminez , auec tous  ceux 
qniles  y ont  introduits,  & qui  les  y 
mentent,fe  mettant  en  leur  protedion  & 
fauuegarde  : laquelle  neatmoins  fice- 
lleront foible  contre  l’effort  de  laFranc 
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fuilTante  en  armes:  de  l'a  belliqueufe 
rance,  que  nous  allons  rendre  plus  et 
pouuantable  quelle  ne  fut  iarnais. 

L'émulation  d’entre  nous  à qui  fera  le 
mieux,  laquelle  en  63.  reconquift  eniî 
peu  de  iours  le  Haure  de  .Grâce  , fans 
doute  les  chaifera  bien  tort  de  Nantes  8c 
de  Blauet.  Chacun  voudra  faire  paroiftre 
Ion  zele  enuers  fa  patrie  , fa  valeur  en 
prefence  de  fon  Roy,  8c fon  indignation 
entiers  ces  traiftres  à la  France , qui  defti- 
tuez  de  tout  p retexte,  excommuniez  pac 
le  Pape,  par  1 Archeuefque  de  Tours  Pri- 
mat de  Bretagne , 8c  par  la  Sorbonne, 
comme  rebelles  à leur  Roy , condamnez 
de  Dieu  & des  hommes,  font  encores  lî 
efïrotezque  de  nous  publier  heretiques, 
fi  nous  allons  chafler  les  efcharpes  rou^ 
gesde  la  Bretagne.  Panures  miferables, 
vos  artifices  font  trop  diuul^uez  i lors 
qu  ilseftoient  encores  en  leur  force,  ils 
n ont  pas  empefché  que  nous  n’ayons 
rendu  par  tout  les  Fleurs  de  lis  vidorieu- 
fes  : & maintenant  que  telles  rufes  fonc 
en  mefprisaux  enfans  mefmes,  mettez 
vous  encores  fur  cela  vos  efperances, 
contre  nous  , qui  auons  le  commande- 
mentdeDieu,&  l’exhortation  de  noftre 
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fainû  Pere^,  d’obeyr  à noftre  fouuerain, 
ferait  noftre  pays, & en  exterminer  les  e- 
ftrancrersauec  vous  malheureux  qui  les  y 
auez  appeliez , & qui  vous  perfuadëz  les 
y pouuoir  maintenir  : Croyans  quefi  fa 
Majefté  va  en  Bretagne  , ce  pendant  les 
Efpagnols  engloutiiôt  nos  frontières  de 
Picardie  , & nous  feront  lafcher  prife. 
A ce  que  ie  voy  ,vous  eftes  fort  mal  aduer- 
tis  dumiferable  eftat,auquel  ie  trouuenc 
réduites  aux  Pais  bas  les  affaires  de  voftre 
protecteur.  II  a perdu  ceft  Elle  huiCt 
bonnes  places,argument  indubitable  de 
la  foiblelfe.  L’Artois  eft  extrêmement 
eftonné  de  ce  grand  exploid  d’Amiens. 
La  neceffité  eft  telle  parmy  fes  garnifons, 
qu’il  faut  ou  qu’ils  rançonnent  du  tour 
leurs  fuje&s , ou  qu’ils  viuent  de  racines. 
Le  Cardinal  n’a  pas  feulement  dequoy 
fournir  à la  defpenfe  de  famaifomla  ban- 
queroute du  Roy  Philippes  luy  a fait 
perdre  fes  remifes  deGenes  en  Anuers. 
Et  voyant  fes  pays  qui  luy  ont  tant  cou- 
fté  fe  perdre  ians  remiffion  , il  les  veut 
donner  en  dor  à fa  fille  : a fin  que  l hiftoi- 
re  en  remarque  la  perte_  fous  vn  autre 
commandement  que  le  iien.  , 

Or  nous  les  irons  voir  ceft  Efté:ce  pen- 
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daftt  laiflant  noftre  frontière  battante 
non  feulement  pour  fe  défendre,  mais 
auflî  pour  attaillir,marchons'droi&  en 
Bretagne , de  allons  chaftier  la  rébellion, 
l'ingratitude  & malice  de  celuy  f qui 
voyant  Amyês  furpris  par  lesEfpagçiols, 
de  la  France  toute  enallarmc,aifliçpde 
faire  la  trefue  qu’il  demandoit  au  para- 
uant,fe  mit  aux  champs  pour  retenir  dâs 
les  prouinces  voifines  vn  grand  nombre 
de  gens  de  guerre,  qui  montoyent  à che- 
uai,à  fin  daller  trouuer  fa  Majefté. 

O ame  Efpagnolle,pouuois-tu  mieux 
faire  cognoittre^ombien  tu  es  traiftre  de 
defloyalau  pays,  qui  t’a  refehauffé  , en- 
richi , de  accreu  en  honneurs  de  dignitez, 
qu’en  voulant  par  tous  moyens  deftour- 
ner  de  empefeher  cette  grade  de  Ci  neceP 
faire conquefte?Si tu auois  quelque  rette 
d’affeâion  entiers  la  France , c’eftoit  lors 
qu'il  la  falloir  faire  paroiftre  : tu  ne  man- 
quons point  de  beaux  exemples. Chacun 
t' euft  embratte  maintenat,  de  te  doneroit 
partie  de  la  gloire  de  ce  triôphe.  Mais  au 
lieu  de  cela  tu  as  voulu  enfôcer  ceux  qui 
lefauuoyent  du  naufrage , tu  as infnlté  à 
lafîliéHon  delà  France  : &encores  , a- 
ueugle  que  tu  es, apres  cette  grande  pro- 
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/petite que  tu  n’as  peu  empefcber,  tu  to* 
piniaftresen  ton  v fur  pat  ion  5 attendant 
quelque  coup  malheureux  pour  publier 
tô  inueftkurede  Bretagne.Car  quelle  au- 
treefperance  peux- tu  auoir  depuis  deux 
ans’Ç^byî  penferois  tu  bien  que  ce  grad 
Prittêeà^heuât  le  cours  de  fes  ans  & eui- 
tant  le  coufteau  lefuite , lailïaft  toufiours 
Nantes  & patrie  de  la  Bretagne  entre  les 
mains  d’vn  tel  homme  que  toy  ? Tu  n’es 
point  fi  defpourueu  de  fens.il  faut  necef- 
fairemét  que  tu  efperes  > qu’il  fe  trouuera 
en  cores  vn  Barriere?ou  vn  Chaftel.  Rien 
autre  chofe  ne  te  peut  auoir  fa  ici  opinia- 
ftrer  depuis  deux  ans  en  ça,  que  tu  gai- 
gnes  toufiours  temps.  Mais  en  telles  ima- 
ginations tu  trouueras  ta  rtiyne  ; n’en 
doubte  point.Car  Dieu  qui  s’eft  feruy  de 
ce  fils  de  faind  Loys , pour  reftablit  l’e- 
ftat  diffipé  3 le  conferuera  par  la  toute 
puiffance  3 & croiflant  chacun  iour  fes 
victoires , chaftiera  bien  toft  {euerement 
tes  pernicieux  eflfe&s,  & ton  efperance 
malheureufe.  Ton  Roy  Philippes  pion* 
gé  dans  les  delices  de  l’Efcurial  , ne  te 
garantira  pas  des  batteries  furieufes^que 
fa  Majefté  te  fera  dans  vn  mois  de  tous 
caftez.  Cray  may  3 tu  maudiras  ce  grand 
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monarque  de  Caftille , de  qui  tu  fais  au- 
iourd’hùy  tant  d’eftat  , & fur  lequel  ru 
eftablis  le  bon- heur  de  route  ta  vie  : e- 
ftant  fi  hébété  de  penfer  que  celuy,  qui 
n’a  peu  conferuerfa  conquefted’Amyés 
(ville  comme  inexpugnable)empefchera 
la  prife  de  Nantes.  Tu  ne  confiderespas, 
que  tes  th  te  fors  feruiront  d’efchellcs , ou 
pluftoft  d’ailes  à nos  foldats  pour  frachir 
les  murs  de  celle  belle  ville,  en  laquelle 
nous  trouuerons  les  clefs  de  toutes  les 
autres,  quifuyuront  la  capitale,  fans  les 
richdfes  de  laquelle  & les  grandes  daces 
qui  s’en  tirent,  aulfi  bien  tomberoyent 
elles  quand  on  ne  les  a (Tailler  oit  point. 

En  la  prife  de  Nantes  nous  prends  fans 
doute  tout  le  relie  de  la  Bretagne  : & par 
ce  moyehnous  oftons  la  gangrené , qui 
négligée  pourroit  vn  iour  perdre  lé 
Royaume,  Que  fert  d’efteindre  la  plue 
grande  partie  du  feu  qui  brufte  la  mai* 
fon , fi  on  Ch  laide  encores  alïê5t,poUr  a U 
lumer&  embrafet  tout  le  telle  ? Petit  à 
petit  les  Tyrans  s’eftablillênt,  chalïàns, 
ou  rfiiflàctans  les  plus  courageux  , & 
mettans  le  pied  fur  la  gorge  dès  autres. 
11  y a neuf  ans, que  Nantes  ne  recognoill 
plus  les  Fleurs  de  lis:  empefchonslapre* 
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fcription  , & nettoyons  du  tout  cefte 
grande  de  fi  importante  prouince,  que 
le  Roy  Charles  5>.  préféra  à tous  les  pays 
bas , de  au  Comté  de  Bourgongne  : à fin 
que  par  l'Océan  fuit  borné  noftre  Empi- 
re , de  par  le  ciel  la  renommee  de  noftre 
Valeur. 

le  vousadiure  donCjbraues François, 
par  la  gloire  de  vos  anceftres,  qui  ont 
percé  les  mers,&  trauetfé  les  montagnes, 
pour  aller  chercher  la  guerre  iufqu’au 
milieu  de  l’Afie , & de  l’Afrique.  le  vous 
adiure  par  voftre  propre  vertu  : par 
vos  bleflures  honorables  : & par  les  lau- 
riers encore  tous verds  delà  conquefte 
d’Amyens.  Te  vous  adiure  par  la  valeur 
incomparable  de  voftre  Prince  qui  a 
vaincu  tout  ce  qui  a eu  la  refolution  de 
-l'attendre  : d’apporter  en  ceftederniere 
entreprife,  qui  finira  la  guerre  inteftine, 
tat  d’ardeur,  de  paffîô,  de  de  courage, que 
nous  eleuions  le  nom  de  la  France  par 
defliis  tout  ce  qu’il  y a déplus  fuperbe  de 
deplusreluifantau  monde. 

Iufques  icy  noftre  tardiueté  a des  rai- 
fons  , chacun  an  a eu  fes  occupations 
neceflaires:  mais  cefteannee  fatale  a la 
Bretaigne  ayant  defià  commence'  I en- 
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treprife. , quelle  honte  feroit  ce  de  ne  la 
paracheuer  , &defe  laiiler  vaincre  à la 
feule  apprehenfion  du  trauail  ? Quelle 
gloire  & quelle  réputation  acquerrions 
nous  à ce  Vicefoy  de  Nantes:  quelles  ro- 
domôcades  Efpagnoles  feroit- il:  en  quel 
defefpoir  mettrions  nous  celle  prouince 
de  toutes  les  voifine$>qtii  depuis  deux  ans 
endurent  les  incommoditez  de  la  guerre, 
voyans  les  autres  en  repos?Que  diroyenr 
nos  alliez:  que  penferoit  FltaJie  8c  l’Al- 
lemagne de  voir  fi  toft  feichcr  les  palmes 
de  noftre  vi&oire?  Quel  exemple  dange- 
reux à ceux  qui  voudroient  troubler 
le  refte  du  Royaume  : (i*celuy  qui  n’a  ia- 
mais efté  réputé  home  de  guerre,  nourrjr 
à l'ombre, 8c  auxdelicatefïes,quine  fut 
iamais  aflailly  par  vn  Monarque,  qui  ne 
fouftinc  iamais  fiege , qui  perdit  Rhenes 
huicl  iours  apres Fauoir  prife:auoit  arre- 
flépar  ienefçay  quel  malheur,  lentre- 
prife  d’vn  fi  grand  Roy , 8c  la  refolution 
de  toute  la  France? 

Q / c’efl  trop  enduré l'infolence , U terne - 

î ^ rite  y les  outrages  de  et  fl  orgueilleux  Sal- 

tnonee , qui  dans  voflre  Royaume  fait  du  flouue- 
rain , tenant  vn  Parlement  o^des  Eflats , gr 
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vms  menace  d’arme  es  Cafti  lianes:  corne fi  vous 
ne  les  auie^  pas  roufiours  chaffees  deuantvous , 
leur  f ai  fiant  tramrftr  les  profondes  tinter  es  en 
fuyant  le  combat  y CT  prenant  Amiens  a leur 
veits,  il  ne  refie  plus  que  ce  trauail  , SiRe, 
pour  acheuer  voftre  conque /le  de  ïheritage  de  s . 
Loys:  les  antres  entrepnfs  vous  feront  millè 
fois  pins  faciles  lors  que  vous  amés  h dos  toutes 
les  forces  de  tant  de  grandes  proninces  p ai  files. 
iSÏu  cotraite  y S i R E,  tant  quil  y aura  vn  lien 
en  France , on  il  fera  loyfibk  de  fe  dire  voftre  en- 
nemy,er  d’y  fomenter  des  rebellions  , voftre  E- 
Jlat  ne  fera  point  ajfeure  . Quand  il  faudra , en 
Vous  defobeijfantyjortir  le  Royaume , O*  tdltt 
mendier  vnc  p en jion  mif  table  des  Threfoners 
de  Cafille  , il fe  tromera  peu  de  gens  qui  pren- 
nent ces  re foliations  extrêmes  : mais  lors  qu  on 
voit  vn  ajyle  tout  proche  dans  les  entrailles  de  la 
France y ouï argent , & les  autres  commodité \ 
abondent, cela  donne grande  h ardiejfe  a ceux  qui 
croyent  y que ft  leur  entreprif  faut , ils  front 
touftours  quittes  pour fe  retirer  en  Bretagne:  o* 
quils  firot  en  fin  compris  en  vn  Ediiï.  S i R E, 
voue  eftes  en  la  neufiefme  année  de  voftre  régné , 
tout  le  cours  de  voftre  vie  ri  a efte  que  triomphe  s , 
que  palmes,  que  trophées,  que  vous  aue^rem- 
porte^de  vos  ennemisùl  eft  temps  que  vous  met- 
tiezfin  à ce  grand  ouurage  dureftabhjfementde 
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lapuijfance  fouueraine de  la  reji duration  de 
ia  monarchie  Françoiji:  il  eft  temps  cquencus 
voyons  voflre  luflict  flom  par  tout  le  Royaume, 
çr  les  plus  grandes  forcer  ejjes  ouurir  les  portes 
du  premier  de  vos  commandemens . Cela  para- 
ch  eue , S i R H s rien  ne  vous  fera  impoflible. 
Tourne f voflre  veue  de  touscojiej,  cofiderefles 
proumces  du  CaftiUan,  tout  ef  préparé  a voflre 
conque  fie:  ils  gem>Jfeht fous  le  faix  tnfuppor  ta- 
ble de  fa  tyrannie,  qui  les  réduit  en  toutes  fortes 
dedejejjoir:  vojlre  fiul  nom , CT  l' affleurante 
qu ils  ont  dé éflre  vniour  deliurelfpar  le  bon- 
heur de  vojlre  ejjee  vi£lcrieufe>  leur  donne  cou- 
rage de  viure . Mais  fçachans  , Sire,  que  la 
félicité  de  vos  Jubiets  doit  précéder  la  leur , ils 
ont  toujlours  la  veut  iettee  fur  la  Bretagne : 
croyans  qu  apres  auoir  acheué  ce  fl  ouurage , vo- 
flre  Ma]  efté  tournera  les  y eux fur  eux  : o*  quk 
l'exemple  de  cesgrads  héros  de  l'antiquité,  vous 
deliurerefles  peuples  afflige du  toug  de  ce 
cruel  Philippes,  ennemy  commun  de  la  chre- 
flienté : auquel  voflre  ame  genereufe  ( s* il  y en 
cutiamais  au  monde)  fouhaite  contre  ll opinion 
de  plufieurs,vne  vie  de  quatre  vin  gts  ans . ^ 
fin  que  tout  au  au  contraire  de  fis  pro\ets , U 
vousvoye , S iR  E , ay  ant  pacifié  voflre  J{oy  au- 
me,  conquis  /’ \y£r  toi  s , CT  la  Flandre  3 fief f de 
voflre  couronne , luy  porter  le  flambeau  de  la 
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vuerve  îufcju€s  4tt  milieu  des  HefyAgnes\  & pdf 
legain  de  trois  grandes  batailles  dehurerle  Por- 
tugal, V^Crragm,  cr  vofîre  Nauarre 5 de  ïin - 
folencey  0~  barbarie  de  ceïte  nation  Cafhllane : 
à laquelle  tous  les  clairs-voyant  croyent  voflre 
Majeffé  auoir  arrache  U monarchie  de  l Euro- 
pe, quelaconqucïle  de  la  France  par  vousjeul 
empefchee  leur  rendait  indubitable. 
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